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A SON ALTESSE IMPERlAf E 



HKINCE JÉROME BONAPARTE 


* Pflris, le If jjmviet lft55, 

k 


Princf., 


■ 

Vous avez daigné accepter la dédicace de cet ouvrage, 
destiné spécialement au peuple et auv élèves de nos 
écoles. 

Le souvenir des conseils donnés par rülustrc victime de 
Sainte-Hélène aux historiens qui voudraient populariser 
la grande époque (ju’il avait éclairée du reflet de son 


r * r 


génie, a ])résidé è mes travaux. Je me suis enace : j ai 
laissé parler les événements, l’iiistoire, le fondaleiir de la 
.M O ri a rc h ic n a pol éo n i en n e. 

Heureux si j'aî pu réussir dans le pian que je me sni.*; 







traré. C’est pour moi le plus flaUeur He tous les éloges, 
que de voir le frère de Napoléon le ronfident de ses 
pensées, son illustre compagnon d’armes, agréer la dédi¬ 
cace d’une œuvre conçue dans le but unique d'identifier 
les classes laborieuses des villes et des campagnes, les 
générations nouvelles à la dynastie napoléonienne, comme 
Napoléon lui-méme s’était et avait identifié sa famille à la 
France. 

J’ai l’honneur d’élre, 
avec le respect le plus profond, 

Prince, 

de Votre Altesse impériale, 
le très-huinbie et très-obéissant serviteur, 


Alphoisse Potin. 













INTRODUCTION 


Sur les débris du vieux monde brillail une 
ère nouvelle ; une réûénéralion universelle 

f O 

élail imminenle* mais le lorrent des passions 
vint confondre (ouïes les espérances de la 
France. 

Fatiguée par les agitations incessantes de 
cet esprit de réforme, d’une essence si mobile, 

ir 

qui use toutes les Conslilutions les unes après 
les autres, sans s’arrêter à rien, sans rien fori- 
der, la nalion française voyait les temples 
profanés, le culte aboli, l’autorité anéantie, 
ses ressources épuisées. Etfrayée au dedans 
par des insurrections continuelles, inquiète 
au d('ÏJors, .car raiicicn régime s’avança il ap- 
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8 INTRÛDTJCTIOV. 

puyé sur la coalition étrangère, elle pouvait 
crairitlre d’être engloutie dans l’abîme des ré* 
volulions. 

Dieu veillait sur elle : il la soutint au bord 
du précipice. Du sein du désordre, de la con¬ 
fusion, surgit un homme, le plus grand des 
temps anciens et des temps modernes, auguste 
représentant des idées nouvelles, fianibeau des 
principes immortels de la loi du Christ. Son 
génie s’élevail a la hauteur de toutes les si¬ 
tuations; il envisageait le bul providentiel 



tique et social du xix* siècle, Napoléon Bo¬ 
naparte. 


Ce vaste génie, rayonnant sur le sol fran¬ 
çais, apaisa les dissensions, rétablit l’ordre, 
rharmonie dans l’administra lion, dans la jus¬ 
tice, dans les finances. 

Il promulgua le Code civil, arche sainte de 
l’égalité, monument durable par la solidité 
de ses matériaux, le plus magnifique, a dit 
M. de Cormenin, par la simplicité de ses divi¬ 
sions, le plus unitaire par la fusion de tous 
les systèmes du droit coutumier et du droit 
civil. 

Par le concordat il réconcilia le clergé, 




















INTRODUCTION. 


9 


il réédifia les temples, il proclama la liherté 
des cultes. 

11 mil un ternie h l’exil des proscrits, et 
la grande nation fut heureuse de porter sur 
le trône l’illustre guerrier qui avait noyé les 
souillures du jacobinisme dans des Ilots de 
gloire. 

La mission de Napoléon fut d’abord fran¬ 
çaise; elle devint hunianitaiie. Ses concep¬ 
tions, ses gigantesques travaux embrassèrent 
le monde : ses trésors amoncelés au milieu 
de guerres incessantes, exposés au grand 
Jour, témoignent aujourd’hui de la prodi-* 
gieuse fertilité de cette intelligence supé¬ 
rieure. 

* 

Voyez le beau bassin d’Anvers, celui de 
Flessingue, capables de contenir les plus nom¬ 
breuses escadres et de les préserver des glaces 
de la mer; les ouvrages hydrauliijues de Dun¬ 
kerque, du Havre, de Nice; le giganlesque 
bassin de Cherbouig; les ouvrages rnarilimes 

O ? ry 

de Venise; les belles roules d’Anvers :) Am¬ 
sterdam, de Mayence a Melz, de Uordeaux a 
Bayonne; les passages fin Sim pion, du Mont- 
Cenis, du Mont-Genèvre, de la Corniche, qui 
ouvrent les Alpes dans (|ualre directions; les 
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routes (les Pyrc^nc^es au\ Alpes, de Parme a la 
Spezzia, de Savone au Piémont; les ponts 
d’Iéiia,. d’Aiislerlilz, des Arts, de Sèvres, de 
Tours, de Koanne, de Turin, de l’Isère, de la 
Durance, de Bordeaux; le canal qui joint le 
Rhin au Rlujne i)ar le Doubs, unissant les 
mers d(* Hollande avec la Méditerranée; celui 
qui unit l’Escaut a la Somme, joignant Am¬ 
sterdam a Paris; le canal d’Arles, celui de 
Pavie, celui du Rhin; le dessèchement des 
marais de Bourgoing, du Goienlin, de Roche- 
fort; le rélahlissement des églises; la con¬ 
struction d’un grand nombre d’établissements 
industriels pour l’exlinction de la mendicité, 
de greniers pul)lics, de la Banque, du canal 
de l’Ouia'q; la continuation des travaux du 
Louvre; la distribution des eaux dans Paris; 
les fiombreux égouts, les quais, la restaura¬ 
tion des nionumenls de cette gratule capitale; 
ses travaux pour rembellissemenl de Rome; 
le rélahlissement des luanufaclures de Lyon; 


la création de plusieurs cenlaines de manu- 
faclures de colon, de filatures; des fonds ac¬ 
cumulés pour crcVr plus de (jualre cents ma¬ 
nufactures de sucre de bcllerave pour la 
consommation d’une partie de la France; des 
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millions amassés pour rencouragement de l’in- 
duslrie, de ragricultiire etc., etc. 

Voila les œuvres immenses conçues, exé¬ 
cutées par Napoléon, dont les idées d’avenir, 
comme nous aurons occasion de le coiistaler, 
ont été si religieusenieiil recueillies, dévelop¬ 
pées par le prince (|ue la volonté nationale a 
appelé a en assurer la conipléle et lulélaire 
application. 

Jaloux de rechercher le type do celle orga¬ 
nisation merveilleuse, de celte inlelligence 


supérieure, des écrivains se son! plu à com¬ 
parer Napoléon a Alexandre, à Antiihal, a 
César, a Charlemagne, a Charles XII, à Crom- 
well, a ïurenne, à Cnndé. lialiiles 1* métiager 
des similitudes, des poinls de ressemblance, 


ils ont été plus ou moins heureux dans ces 


parallèles, fruits de leur imaginalion. 

Nous nous garderons de les suivre dans cette 
voie. Napoléon n’imita aucune des il lustra¬ 
tions des temps passés et des temps modernes : 
il fut lui. Le cachet de son originalité se révèle 
en tout, partout. 


La royauté des nobles, des privilégiés, 


* Mémorial de Sainte^Hélène^ lome vu, p. ."îS. 
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n^exislait plus; elle élail iiiipossihie ; il fonda 
la monarchie plohéicnne, la dynastie napo¬ 
léonienne. A une épofiue nouvelle il fallait 
un homme nouveau. Cet homme fut placé 
par la main de Dieu au commencement du 
XIX* siècle. 

La lumière don! Napoléon fil jaillir les 
rayons sur le monde l’éclaire dans la route 
qu’il parcourt, pour arriver aux limites de la 
civilisation chrétienne. 
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Naissance de Napoléon Bonaparte. — Son enfance. — Son entrée à 
récole de Brienne, — Son goût pour les mathématiques. — Ses pro¬ 
grès,— Prédiction de ^archidiacre Lucien. —Son admission à l'École 
Miliiaire (te Paris. — Ses habitudes de tra\aiL — Sa première 
communion, — Sa nomination comme sous-lieutenant et capitaine 
d^arlilterie. 

La Corse était réunie depuis quelques mois seule¬ 
ment à !a France, lorsque Napoléon Bonaparte naquit 
à Ajaccio, le 15 août 1709 ; sa fciinille, d’une origine 
noble de la Toscane arfiit quitté l’Italie pour se lixer 
dans cette île dont les habitants devaieiit s’illustrer 
par leur héroïque résistance contre raiitorité tyran- 

' En 1779, Charles Bonaparte, pour faire entrer son fils à l'école de 
Brienne, fermée au\ roturiers, fut otiligé d’adminisirer ses preuves de 
noblesse devant le juge d'armes Dhozicr de Serigny; il renvoya le 
dossier de ses litres, qui furent soumis à un examen sévère et reconnus 
valables, (Voir le Diciiontiaire des Dates, des Faits et des Hommes Aû- 
(ürtçuer, par M, d’Harntonville, art. Bonaparte.) 
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nique des Génois. Son père, Charles Bonaparte, 
homme d’une remarquable énergie, avait combattu 
à côté de Pascal Paoli, qui fut regardé par l’Europe 
comme le législateur et le vengeur de sa patrie: sa 
mère, madame LaMilia Bonaparte, i'emme aussi dis¬ 
tinguée par sa beauté que par la fermeté de son âme, 
partagea dans cette guerre de montagnes, glorieuse¬ 
ment soutenue par les Corses, toutes les fatigues, 
toutes les privations, tous les périls de son époux. 

Si la fortune se montra avare de ses dons envers 
les père et mère de Napoléon, la providence réservait 
les plus hautes destinées à leurs enfants. Le jour de 
la naissance de l’homme qui devait symboliser dans 
l’esprit de la nation française, dans celui du monde, 
une époipie d’ordre, de religion, de gloire au dehors 
et de satisfaction au dedans, fut marqué par un de ces 
incidents qui révèlent parfois les secrets de l’avenir; 
sa pieuse et bonne mère avait voulu assister à la so¬ 
lennité de rAssomption et fut prise à l’église des pre¬ 
mières douleurs, symptômes de l’enfantement; on 
fut obligé de la ramener chez elle en toute hâte. A 
peine arrivée, étendue sur une tapisserie représen¬ 
tant les combats de l’Iliade, elle mit au monde l’en¬ 
fant que Dieu destinait à être l’apôtre et l’Achille de 
la rénovation sociale, mais dont la mémoire attend 
encore les chants d’un Homère, 

Les premières années de Napoléon s’écoulèrent au 
sein de sa famille, cfui résidait tantôt à Ajaccio, tantôt 
flans une habitation, non loin de la ville, que possé¬ 
dait un frère de madame Lfetitia Bomalino, a|>pelé 
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à devenir depuis le cardinal Fesclu Une trailition re- 
licieusenient conservée a donné à un rocher d'une 
forme originale, dérohé aux regards par une épaisse 
ceinture d’oliviers sauvages, de cactus, de clématites 
et d’amandiers, (|ui faisait partie des déjiendances 
de la propriété, le nom de Grotte de Napoléon. La 
précocité d’intelligence, la pénétration surprenante 
du jeune Bonaparte, trouva dans la sollicitude mater¬ 
nelle le mobile le plus [luissant; il professait [loursa 
mère une profonde vénération ; on aime à l’entendre 
lui-inéme exprimer sa respectueuse reconnaissance 
dans ce langage vif, précis, qui sait peindre en peu 
de mots : « >!on excellente mère, disait-il à monsieur 
O’Méara, est une excellente femme d’aiiie et de beau¬ 
coup d’énergie; elle a un caractère male, lier et plein 
d'honneur : je dois ma fortune à la manière dont elle 
a élevé ma jeunesse; je suis d’avis que la bonne ou la 
mauvaise conduite à venir d’un enfant dépendent 
entièrement de sa mère; » empereur, il consacrait ce 
jugement en créant pour sa mère te titre le plus en 
harmonie avec les principes de la loi de charité, celui 
de Protectrice des établissements de bienfaisance; il 
aimait tant le peuple qu’il ne croyait pouvoir mieux 
faire que de confier ses soutïrances au cœur, à la reli¬ 
gion de celle qui avait guidé ses premiers pas dans la 
carrière de la vie. 

A l’àge de dix ans, le jeune Napoléon suivit à Ver- 
sailles son père, tléputé de la noblesse des Etats de 
Corse, et fut placé à l’école de lirieiine, grâce à l'in¬ 
fluence de M. de >Marbeuf, gouverneur de la Corse. IJ 


1 
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a depuis retracé les impressions qu'il éprouvait à 
celte époque: nous devons à l'iiisloire desa vie de les 
reproduire fidèlement. « Quand j'enlrai à Brienne, 
disait-il ', j’étais heureux, ma tète commençait à 
fermenter, j’avais besoin d’apprendre, de savoir, de 
parvenir, je dévorais les livres; bientôt il ne fut bruit 


li* 



la conscience de mes forces; je jouissais de ma supré¬ 
matie. Ce n’est pas (jue je manquasse d’âmes chari¬ 
tables qui cherchaient à troubler ma satisfaction ; 
j’avais, en arrivant, été reçu dans une salie où se trou¬ 
vait le portrait du duc de Clioiseui : la vue de cet 
homme odieux, qui avait trafiqué ® de mon pays, m’a¬ 
vait arraché une expression ilélrissante : c’était un 
blasphème, un crime qui devait effacer mes succès. 
Je laissai la malveillance se donner ses larges. Je de¬ 
vins plus appliqué, plus studieux; j’aperçus ce que 
sont les hoiumes, et je me le tins pour dit. » 

Son esprit droit, positif, prompt à embrasser tous 
les calculs, à en déduire toutes les conséquences, à 
en résoudre tous les problèmes, se porta vers l’élude 
des mathématiques. « C'est mon [U’einier mathéma¬ 
ticien, )> disait en parlant de lui le révérend père 
Palrault, chargé de cet enseignement, i* Bezoul était 
son auteur de prédilection. Son goût nature! pour les 
sciences exactes, ainsi que l’écrivait son neveu, Louis 


^ Mémorial de Sainte-Hélène^ 

iM. de Clioiseui, clief du ministère tVançûis^ en 1768, avait acheiü 
la Corse au gouvernement génois, réduit à eiercer sur celte île une* 
souveraineté purement nominale. 
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Napoléon, à M. Anigo est du reste naturel à expli¬ 
quer. Ce qui distingue les grands hoiiinies, ce qui en¬ 
flamme leur ambition, ce qui les rend absolus dans 
leurs volontés, c’est l’ainour de la vérité qu’eux seuls 
croient connaître : aussi l'empereur devait-il, tlaiis 
son jeune âge, préférer aux autres sciences celle (pii 
donne toujours des résultats incontestables et inacces¬ 
sibles à la cbicane et à la mauvaise foi. 

» L’empereur avait uneméuioire étonnante pour les 
cliiflVes, et il n’oubliait jamais les nombres exprimant 
les rapports des divers éléments de notre organisation 
civile et militaire. Ma mère m’a souvent raconté 
avoir vu l’empereur calculer devant elle les mouve¬ 
ments les plus complicpiés de ses troupes, se souve¬ 
nant de la position de cbaque corps, du rapport des 
dilTérentes armes entre elles, du numéi'o des régi¬ 
ments, et du tem[ts que chacun d’eux employait pour 
parvenir à la distance voulue. Vous savez peut-être 
qu’un jour, vériliant les comptes du Trésor, où était 
inscrit le passage des troupes à Paris, il aflirina, contre 
le dire de radininistralion, (pie le n’était jamais 
passé à Paris. Ou lit une enquête, et on trouva en 
efl'et qu’il n’avait traversé que Saint-Denis, mais que 
la ville n’ayant pas de payeur militaire, la somme 
avait été mise sous le dossier de Paris. A ne juger (pie 
siiperliciellemeut, on jmurrait croire (pie celte faculté 
de calculs et celte mémoire surprenante viennent 
d’un esprit plutôt aritbiiiéliipie rpie mathématique, 


I Progrès du Pas-de-CataiSr 6 itéc, 1842. 
^ La reine Ilorten^e. 
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mais, en analysant, on voit (jiie ce ([tii nous a[>paraîl 
comme une simple proportion est déjà le résultat de 
hautes considérations, » 

La puissance inouïe de travail qu’a toujours eue 
Bonaparte, lui lit l'aire des progrès si rapiiles, qu'on 
eut été porté à croire (ju’il inventait la science plutôt 
qu'il ne l’apprenait. S'il avait un jæncliant prononcé 
pour les .sciences exactes, parce que chacune d'elles 
était à ses yeux une application partielle de res|>ril 
humain, il était loin de négliger les lettres, car elles 
sont, disait-il, l'esprit humain Itii-nième, Aussi pen¬ 
dant les récréations, lorsipicses compagnons d'études 
seliyiaienl aux plaisirs de leur âge, il se renfermait 
seul dans la fuhiiollièque ; il y lisait Bolyhe, Arrieii, 
César; sa lecture favorite était Plutarque. Il en con¬ 
servait toujours un volume sur lui, 11 méditait les 
œuvres de ce profond moiallsle, si riche de saines 
doctrines, de judicieux aperçus, de ce peintre des 
grands hommes de i’antitpiité, dont la morale usuelle, 
accommodée à toutes les comlitions et à toutes les cir¬ 
constances, nous apprend (pie éest dans l’enfance 
(pie l’on jette les fondements d’une bonne vieillesse. 

Ln pencluuU irrésistible entrainail Bonaparte vers 
la carrière des armes. Dans le cours de i’Iiiver, il 
s’amusait à former des remparts de neige, à creuser 
des fossés, à élever des bastions, à figurer tout l’ajipa- 
reil d’un siège. Lier de commander ses camarades, 
qui reconnaissaient sa supériorité, il préludait, dans 
ces jeux de l'enlàiice, à ( 3 es combats de géants ipii 
devaient un jour étonner le monde. Ainsi les mo- 
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nients de distractions tuiiriiaicnl au (jrolil de l’etude. 
Organisation d'élite, il disait un jour : «J’ai coiimi les 
limites de mes jambes, j’ai connu les limites de mes 
yeux, je n’ai jamais pu connaitie les limites de mon 
travail. Je suis bâti, corroyé, maçonné pour le travail.» 

Le jeune Napoléon passait ordinairement le tem|)s 
des vacances dans son pays natal. Il assista aux der¬ 
niers moments d’un de ses parents révéré de toute la 
famille, l'arcliidiacre Lucien, dont la sagacité avait 
deviné les brillantes destinées de renfanl tjui plus 
tard traçait de sa propre main son propre portrait, si 
vrai, si lidèle. «Je suis d'un caractère singulier, sans 
doute ; mais on ne serait ]»oinl exli'aordinaire, si l’on 
n’était d’une trempe à part, et je suis une parcelle de 
rocher lancé dans respace. »> 

Autour du lit du mourant se |)ressaient respec¬ 
tueusement les membres de la famille, lorsque, prêt 
à quitter la terre, l’arcbidiacre, en leur donnant sa bé¬ 
nédiction, prononça ces paroles |iropliétiques ; «Quant 
h la fortune de Napoléon, il est inutile d'y songer, il 
la fera lui-mème. Joseph, tu es l’ainé de la famille, 
mais souviens-loi que Najtoléon en est le chef. » Il 
faut l’avouer, la prédiction n’a pas été démentie. 
Dans ce temps, Charles Bonaparte, âgé de trente-huit 
ans seulement, succomba à une maladie cruelle. 
«C'était, a dit son illustre lils, un homme plein de 
courage et de pénétration. Il aurait marqué s’il eût 

t 
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Napoléon resta à l'Leole de Brienne jusqu’à l’àge 
de quatorze ans. En 1783, M. le chevalier de Reralio, 
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inspecteur des douze écoles militaires du rovauine, 
vint visiter l'Kcole. 11 fut si fra|)p6 de la hauteintelli- 
ijfence <lu jeune lioiiaparte, de la solidité de son 
inslriiclion, <]u’il lui accorda une dispense d’àge et la 
faveur d un examen pour ètrea<lmis à I Kcole-ilili- 
taire de Paris. L'n recueil manuscrit, (|ui a ap[)arleuu 
à M. le maréchal de Ségur *, alors miiiislre de la 
guerre, renferme la note suivante : 

« Ecole des élèœs de Bricnne, Ktat des élèves du roi, 
susccjtlihles, par leur âge, d’entrer au service ou de 
passer à l’Ecole de Paris, savoir : M. de Bonaparte 
(Napoléon), né le 15 août. 17()1), taille de ipiatre pieds 
dix pouces dix lignes, a fuit sa quatrième : de bonne 
constitution, santé excellente, caractère soumis, hon¬ 
nête et reconnaissant, conduite très-régulière, s’est 
toujours distingué par sou a[>plicatioii aux malliéma- 
tiquesj il sait très-pas.sahlement son histoire et sa 
géographie; il est assez faible ilans les exercices d’a¬ 
grément et |)our le latin, où il ii’a fuit que sa qua¬ 
trième; ce sera un excellent marin : il mérite de 
j}asserà l’Ecole de Paiâs, » 

é- 

Le 22octol>ie 17Si, Napoléon était admis à l'Ecole- 
Miiitairc. Parmi les élèves il fut le premier mathéma¬ 
ticien. l.aplace a dit de lui ; « Il n’y a qu’avec lui que 
j’aie plaisir de causer mathématique et physique; il 
com])rend tout; il va au delà île tout. » 

M. lie l'Éguille, son professeur d’histoire, le notait 
ainsi dans ses ra|iportssnr l’Ecole : « Corse de nation 


I Voir art* Napoléon^ Dict. des Dates^ d^llarmonville- 
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et (le caractère, il ira loin, si les cireonslances le favo¬ 
risent.» On le Ironvail même si avnnc'é, (m’on voulait 
le faire passer sous-lieutenaril (Veniblée. 

Au sein de ses éludes, de ses succès qui lenaieni du 
prodige, 1(3S pensées de Napoléon s'in.spiraienl de la 
parole de Dieu; il rellétait le rayon providentiel (pii 
illiiniinait son ànie. Le cardinal Fescli disait à 
M. Olivier Fulgence ‘ : Il est bien fâcheux (pie je n’aie 
pas ici les Mémoires (pie j’ai écrits sur sa condiiile 
privée et pnbli(]ue ; j’en ai [tins de dix volumes en¬ 
terrés en France avec mes papiers.si j’avais seule¬ 

ment une lettre qu’il m’écrivit de rFcolc-Militaire. 
<( Mon oncle, in’écrivait-il le jour de sa première com¬ 
munion, rien n’est comparable aux joies que j’é¬ 
prouve; je voudrais pouvoir consacrer à Dieu ma 
force tout entière et combattre pour lui au moins de 

É» 

la parole : les occupations de l’Fcole ne me permet¬ 
tent pas de me livrer, comme il conviendrait, a la vie 
contemplative; mais au moins je sens avec un bon- 
benr réel (pi'à travers mes ttavanx et la carrière ou je 
m'engage, je marche catlKdi(pie et dans la foi de mon 
j»ère. » 

La carrière militaire de Napoléon commença à seize 
ans; à la suite d’examens brillants, il fut nommé, le 
I*'septembre 1785, lieutenant en sei^ond au régiment 
d’arlilleiie delà Fèro alors en garnison ii Grenoble, 


et I 
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ans un autre l'cgiment en garnison 


à Valence ; il était capitaine le b lévrier 171)2. 


I Seuthnentx religieux de 
lerrie. 


Napoléon, par M, le chevalier tie iîemi 
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Nnpoléon à Valence* — Ses iravaia, — Son Histoire de Corse. — 
NapoléoUi 1 au real de T Académie <lê Lyon* — Ponli. — Voynge ile 
Napoléon on Bourgogne. —Napoléun an 10 atvùt 1792, scs impres¬ 
sions, — Insurreclion de la Corse. — K\\\ rie la famille Bonn parle. 
Siège de Toulan*— Massacre des prisons*— Conduiie de Napoléon, 


A Vnlence, eomme à Brien ne et à l’École-Militaire 
de Paris, ?fanoléoii reciierclmit l'isolement : silen¬ 
cieux, rêveur, plein de tact et de (inesse, d'un air 
sévère, il maîtrisait fous ceux (jui étaient en relation 
avec lui ; sa tîjjjnre pâle, entlionsiaste, sa rései ve révé¬ 
laient le pliilosojdie, l’observateur, le penseur sons 
riiniforme du jeune ofiicier. On l’aimait peut-être 
moins que tout antre au premier abord, mais on l’é- 
contait; on subissait Viiiiluenco de son regard électri¬ 
que, et, après l’avoir entendu, on radmirait ; son 
autorité, son ascendant tenaient à sa supériorité mo¬ 
rale; élevé par le \vin“ siècle, il ii’avaîl ni la corrnp- 
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(ion, ni les vices de cette époque; il était pauvre, 
mais Mer; il voulait arriver. 

« Je ne possédais, disait-il liii-mème, que ma solde 
de lieutenant en ])reuiier : cependant je trouvais le 
moyen d’en économiser une partie pour faire élever 
riin de mes frères; j’y parvenais en ne mettant jamais 
les pieds au café ni dans le monde, en inanjieant du 
pain sec à mon déjeuner, en brossant mes babils moi- 
raème pour qu’ils durent plus longtemps propres; 
pour ne pas faire tache parmi mes camarades, je vivais 
comme un ours, toujours seul dans ma cbambre avec 
mes livres... les seuls amis que j’eusse , et ces livres, 
pour me les procurer, par quelles dures économies 
faites sur le nécessaire j acbetais cette jouissance; 
quand, à force d’abstinence, j’avais amassé deux ou 
trois écns de six livres, je nracheminais vers la bouti¬ 
que d'un vieux bouquiniste qui demeurait près de 

révècbé . je convoitais ionglemps avant que ma 

bourse me permît d’acheter! Telles ont été pour moi 
les débauches, les joies <le la jeunesse. » 

On le voit, les loisirs de garnison n’étaient pas 
perdus; l’élude en remplissait les heures. 31. Domai- 

r 

ron professeur de belles-lettres à rEcoIe-3lilifaire, 
avait dit des ampÜlications du jeune élève, que c'était 
du cjranh chanfjé au volcan , et Napoléon essayait sa 
plume jusqu’au moment où il (levait déployer ses ta¬ 
lents militaires. « Je n’avais guère que dix-sept ans. 


' Aillent* des Pr^rpples çr^neVoM.r iîm , otivrnfre én 

3 vol. 






























disait-il à M. O’Meara lorsque je ooni posai une petite 
liktoire de Corse; la souniisà M. l’ahbé Haynal qui 
me donna des éloges et parut désirer que je la pu¬ 
bliasse. Cel ouvrage, selon lui, devait servir la cause 
de la liberté, dont on eonnnençait k parler l'oiieinent 
alors, et nie faire une sorte de réputation. Il était 
écrit selon rojiinion du jour qui tendait vers le répu¬ 
blicanisme ; il respirait la liberté d’un bout h l’autre 
et était rempli de maximes et de sentences républi¬ 


caines 


« Étant à Lyon en 17KI), je remportai an col¬ 
lège le prix proposé sur le thème suivant : Ontds 
sont les sentiments (fue l'on doit le plus recommander, 
afin de rendre l'homme /icm'c^x? Quand je montai sur 
le trône, bien des années après, je parlai de cela à 
Tallevrand : il eiivova un courrier à Lvon noureber^ 

V V 1 

cher ce morceau ; il parvint lacilemeni à le retrouver. 
Un jour, comme nous étions seuls, il lira le manuscrit 
de sa poche, et, croyant me faire sa cour, me le remit 
entre les mains, en me demandant si je le connaissais. 
Je reconnus aussitôt mon écriture et je le jetai au feu 
oîi il fut consumé en dépit de Tallevrand qui ne put 
le sauver. Comme il ne l’avait pas fait copier aupara¬ 
vant, il parut très-mortilié de cette |)erte J'en fus 
au contraire très-satisfait parce tpi’il abondait en sen- 


* lielation du docteur (yMéara, 23 août 1817. 

I 

* M. Talleyrftud ij’étail pas lioiiime à se dessnisir de ce précieii* do- 
comenl. Une copie du inanuscriL avait été prise, et il a riepuis été publié 
par .M. d'Haulerive. L’n juye a dit de cet écrit : « Le style est rude, 
vif, original. On voit l’onvrage d’un jeune homme sans expérience : 
c’esi un mélange de principes faux, de sentiments vrais et élevés. » 
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timenis républicains el contenait quelques principes 
libéraux que je n’aurais pas été flatic qu’on put m’ac¬ 
cuser d’avoir eus dans nia jeunesse. » 

On comprendra facilement que <lans un moment 
où l’on s’iinajiinait qu’il était liicile à des Français 
d’étre desllrutus, des Sciptons, un jeune homme pût 
céder à son penchant inné pour la jîrandeur antique 
des républitpies grec(pies et romaines. 

Le pays natal est toujours cher : tout y semble 
meilleur, et Napoléon visita souvent la Corse, fran¬ 
chissant au milieu des précipices les sommets élevés, 
recevant les iionneurs et les plaisirs de l’hospitalité. 

« Ihins une des excursions de Faoli à Poi to-Nuovo, 
il m’expliquait, raconte Napoléon, chemin faisant, 
les lieux de résistance on de tiiomplie de la guerre 
de la liberté ; il me détaillait cette lutte glorieuse, 
et, sur les observations que je lui iis sur les idées 
qu'il avait émises, il me dit, en me frappant sur 
l’épaule : Napoiéon, îit nex pm de ce siècle, in nas rien 
de moderne, in appartiens lont entier à Pluiaininc » 
Les souvenirs des premières années de Napoléon se 
présentaient à lui sous les couleurs les plus brillantes, 
lorsqu’il ianguissaif sur le rocher de Sainte-Hélène. 
« ï^es plus benu.v jours de ma vie, disait-il à 
M. O’.Méara ont été ceux qui se sont écoulés depuis 
seize jusqu’à vingt ans. Pendant la duréf* de mes se¬ 
mestres , j’avais l’habitude de parcourir successive- 


* }fémoridl de Sainte-Hélène^ Relût. d^OWIéara. 

■ï HelaL dUyMénra^ mùi 1817, Mémorial de Sainte-Hélène^ L Vff 
oct* 
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meni tons les restaurateurs, vivant avec une sorte de 
frugalité. Mon logement me coulai! environ Irois 

louis par mois. J’étais heureux alors.à cet âge où 

tout est gaieté, désir, jouissance, à ces heureuses épo¬ 
ques de l’espérance, de l'arnhilion naissante, où le 
monde tout entier s’ouvre devant vous, où tous les 
romans sont permis. >» 

La France qui souhaitait la réforme des ahus signa¬ 
lés par Fénelon, par Montesquieu, avait marché à une 
révolution politiques travers la hanquerontedeTerray, 


le Pacte de famine, les scandales du Parc aux Cerfs et 
de la Régence. Aux Etats-Généraux avait succédé 
r Assemblée Constituante , et à la (^.m.sl il liante la 
Convention, chargée de prononcer sur les mesures 
propres à assurer le règne de la liberté et de l’égalité 


Les insurrections des dantonistes. des îiéhertisles , 
des enragés Jacobins donnèrent naissance à ces agita¬ 


tions qui devaient aboutir au régime de la Terreur. 
Le £0 juin, le peuple plaçait le lionnet rouge sur la 
léte de Louis XVI ; le 10 août, il souillait l’asile de la 


monarchie; quelques mois {dus lard, les factions je¬ 
taient comme déli aux insurrections antérieures, aux 
invasions, la tète du ilescendant de trente-doux rois. 


Le jeune oflicier d’artillerie accourut a Paris, ob¬ 
serva, {>arcoiinil les places jmhliqiies ; il se perd il dans 
la foule même, vit tomber les Tuileries sous la main 
des révohilioiinaires, sans se mêler à rien. Sa haute 
intell igence comprenait que .si la nuit de la destruc- 


^ Vrjye? VHixtoire parlemmlùirp iie Roim et RiirheT, 


lion était veniip, iMallail attenrlre le jour de l’orsTa - 
nisalion. C’est ce (jii’il «lévoüe dans le récit de son 
voyage senti mental en Bourgogne, et de ses impres¬ 
sions sur la journée du 10 août : laissons-le parler 
« Dans un voyage <[ue je fis au commencement de 


la révolution en Bonruotine, à Nuits, vovane senti- 

’ i, n 


mental h ia façon de Sterne, j’allais souper chez mon 
camarade de régiment, Gassendi, ra[Mlaine d’artil¬ 


lerie, marié assez richement à la 


lille d’un médecin 


du lieu, .le ne lardai pas à m’apercevoir du dissen¬ 
timent des opinions politifjues du heau-père et du 
gendre. Le genlillioniine Gassendi était aristocrate, 
comme de raison, et le médecin chaud patriote. 


L’apparition d’nn jeune ol'licier d’artillerie, d’une 
bonne logique et d’une langue alerte, était une re¬ 
crue précieuse et rare pour rendi’oil. Il me fut aisé 
de voir que je faisais sensation. Du reste... cette diver¬ 
sité d’opinions se trouvait alors <lans toute la France, 
dans les .valons, dans la rue, sur les chemins, dans les 


aul)erges; tous les esju its étaient ju èls à s’enflamnn?.r, 
et rien de plus facile (pie de se méprendre sur la 
force des partis et de l’opinion, suivant les localités 
où l’on .«le plaçait, .\ussi un patriote .‘^’eri laissait im¬ 
poser facilement s’il se trouvait dans les s;dons ou 
parmi les rasseml)leinent.s (^(dliciers, laid il se voyait 
en minorité; mais sit<)l (ju’il était dans la rue on 
parmi les soldats, il se retiTjiivail alorsau milieu fie la 
nation entière. 


* Mémoriol de Saivfe- 1* v, nnU 
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» Les sentiments du jour ne laissèrent pas de 
gagner just|u’aux ofliciei’s mêmes, surtout après le la¬ 
ineux serment à (a ntition, à la fol et au roi ; jusque 
là, si j'eusse reçu l’ordre de tourner mes canons 
contre le peuple, je ne doute pas t|ue l’iiabitude, le 
préjugé, l’édueulion ne m’eussent porté àültéir; mais 
le serment national une lois prêté, c’eût été lini, je 
n’eusse plus connu que la nation. Mes penchants na* 
lurelsse trouvaient dès lorsavec mes devoirs et s’ar¬ 
rangeaient à mei’veille de toute la méla[)hysique de 
l'Assenihlée. Toutelois les olliciers |}ali‘iotes, il laut 
en convenir, ne composaient que le petit noinhre; 
mais, avec lé levier des soldats, ils conduisaient le ré- 
pmenlel laisaieiit la loi. Les camarades du parti op¬ 
posé, lescliels mêmes, recouraieni à nous dans tous les 
momeiilsae crise. Je me souviens, [«r e.veniple, (J'a- 
voir arraché à la l ureur de la populace un des nôtres 
dont le crime était d’avoir entonné, des lenètres de 
notre salle à manger, la célèbre romance : 0 Itichard! 
ô mon roi! Je me doutais bien peu alors qu’un jour 
cet air serait proscrit aussi de la sorte à cause de moi. 

C'est comme au lll août, vovant enlever le cliàteaii 

1 . 

des Tuileries et se saisir du roi, j’étais assurément 
bien loin de penser <[ue je le remplacerais, et que ce 
palais serait ma demeure. » l^iits, s'arrêtant à cette 
journée, il ajoutait : «Je me trouvais à cette hideuse 
époque à Paris, logé rue du Mail, place des Victoires. 
Au bruit du tocsin et de la nouvelle qu’on donnait 
l’assaut aux Tuileries, je courus au Carrousel chez 
Fauvelet, père de Bourrienne, qui y tenait un maga- 
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siii {le iiiüuhles : il ;nail élt‘; mon caïuaratle à l’école 
luililuire de Brienne. C’est de celle maison, une par 
parenllièse je n'.ii Jamais pu retioiiver depuis, parles 
jirarnls cliangeinenls tjui s’y sont opérés, que je pus 
voir à mon aise tous les détails de la journée. Avant 
d’arriver au Carrousel, j’avais été rencontré dans la 
rue des Pelils-Cliamps par un groupe d lionimes hi¬ 
deux, promenant une tète au Imut d’une pique. Me 
voyant proprenient vêtu, et me trouvant l’air d'un 
monsieur, ilsétaie^at venus à moi pmir me Taire crier 
vive la nation! ce que je tis sans }ieinc, comme on 
peut le croire. 

M Ce château se trouvait al!a(]iié par la plus vile 
canaille. Ce roi avait assurément pour sa défense au 
moins autant detrou[»es qu'en eut depuis la Conven¬ 
tion au Id veinlémiaire, et les enneiiiis de celle-ci 
étaient bien autrement discijdinés et redouta!)les. Ca 
plus grande [lartie de la garde nationale se moiiIra 
pour le roi : on lui doit cette justice. 

)> Ce palais forcé et le roi rendu dans le sein de 
rAsseml)lée, je nie hasardai à pénétrer dans le jardin. 
Jamais, <letuMs, ancnii de mes champs de bataille 
ne me donna TiJee d’autant de cadavres que m'en 
présenlèi'enl les masses des Snisses; soit (jiie la peti¬ 
tesse dn local en fil ressortir le nondire, soit cpie ce 
fut le résultat de la première impression que j’éprou¬ 
vais en ce genre. Je pai coiirus tou.s tes cafés du voisi¬ 
nage de i’.Assemhlée. Partout l’irrîlation était ex¬ 
trême : la rage était dans les cieiirs; elle .se montl'ait 
sur toutes les ligures, bien <|ue ce ne fussent pas du 
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tout des gens de la eltJsse du peuple; et il fallait que 
tous ces lieux fussent journelleiiieut rein[>lis tles mê¬ 
mes hoMtués, car, bien que je n’eusse lien tle parti¬ 
culier dans ma toilette, ou peut-être était-ce encore 
parce que mon visage était [)lus calme, il m’était aisé 
de voir que j’excitais maints regards hostiles et dé¬ 
liants, comme (pielqu’un d’inconnu et de suspect. » 

Les saturnales de 171)*) ne trouvèi'enl pas iVapoléon 
à Paris. La Corse était décliirée par les factions : 
Paoli, commandant alors la LP division mililaire, an¬ 
cien ami de son père, avait contié à Bonaparte le 
conimandement provisoire d’un bataillon de gardes 
natiouaux soldés, levés dans l'ile pour y maintenir la 
tranquillité.Obligé de réjn iiner avec sévérité les mou- 
vemeiils, les désordres de la populace d’Ajaccio, et 
les menées desaflidés de Peraldi, chef du parti anti- 
français, il fut accusé d’avoir provoqué lui-nièiiie les 
troubles qu’il avait apaisés. Il se rendît à Pai îs pour 
repousser ces injustes incriminafions ; mais pendant 
son absence l^aoli, entraîné par les intrigues du 
cabinet anglais, leva l’étendard de la révolte. 

Bonaparte et tous les membres de sa famille te¬ 
naient à la France. Ils s’eirorcèrent de diriger en ce 
sens rassemblée de Corté; mais les Corses avaient 
moins de répugnance pour la protection îles Anglais 
que pour la domination du cointté de Saint public. 
Aussi Paoli, ipii était attaché à la famille Bonaparte 
et qui profe.ssait pour madame Lclitiu une considé- 

cssaya près d’elle la persuasion pour 


ration 



la ramener, elle et sa famille, à son parti avant d’em 



ployer Ifi force. « Renoncez à votre ttpposilioii, lui 
disait-il, elle vous perdra, vous, les vôtres, votre for¬ 
tune : les maux seront iiiealoulaliles, rien ne pourra 
les réparer'. » Madame Lælitla lui répondit en hé¬ 
roïne, connue eût fait Cornélie : Je ne connais que 
tleux lois : moi et mes enfants; nta famille ne eon- 
nait que celles du devoir et de l’iionneur. 

Les malheurs prévus, prédits par Paoü, se réalisè¬ 
rent. « Douze à (piinze mille (►aysans, racontait iNapo- 
léon, fondirent des inontajines sur Ajaccio; notre 
maison fut pillée et Irriilée, les vignes perdues, les 
troupeaux détruits. Mailame Lmlitia, eiilonréo d’un 
petit nombre de tidèles, fut réduite à errer quelque 
temps sur la cote, et dut gagner la France. » En elfet, 
victime de son (latriotisme, <le son dévouement à la 
France, elle se réfugia à bord d’un vaisseau français, 
et |)artit pour Marseille, frajjpée trun décret de ban¬ 
nissement par ta Consulte de Corse (^7 mai J79d), 
conçu dans les termes les plus injurieux. Elle pensait 
être reçue à Marseille en émigrée de distinction, mais 
elle s’y trouva jierdue, n |)eine en sûreté, et fut décon¬ 
certée de ne rencontrer le patriotisme que dans les 
rues et tout à fait dans la boue. 

La guerre civile et religieuse avait éclaté; les fron¬ 
tières étaient en values. Comlé et Valenciennes étaient 
tombées au pouvoir de l’ennemi. Toulon avait pris 
part à rinsurrectiun du Midi ; la ville avait été mise 
hors la loi. Les habitants n’avaient d’autre alternative 


* Mémorial de Sainte*Hélène, 29 mai 1616* 



que de se livrer à la merci de Robespierre un de l’ami¬ 
ral Hood. 

Robespierre amenait l’écliafaud, les Anglais pro¬ 
mettaient de le briser; le comité royaliste guidé 
parla peur et l'exploitant, livra Toulon à rétranger. 
Napoléon, protégé par M. Gasparin, député d'Orange, 
boinme de talent, obtint un eommandeinent ; il ar¬ 
riva an quartier du général Carteaux le 12 septembre 
1793. Appelé par ses supérieurs dans les conseils de 
guerre, il étonna par la rapidité de ses conceptions, 
la netteté de son coup d’œil. Son plan d’attaque contre 
la ville rebelle fut adopté ; le siège commença. Pen¬ 
dant les opérations il dirigea rarlillerie. 

Ici se placent naturellement plusieurs anecdotes. 
Commençons par une des conversations de l’Empe¬ 
reur avec le docteur O’Méara : nous l'enqjruntons à 
sa relation : elle répond à ces idées de fatalisme dont 
on a exagéré à dessein l'étendue. 

c< - Etes-vous fataliste ? demandait Napoléon au 
docteur 


Celui -ci répondit : En action, oui. 

— Pourquoi pas en tout? reprit rempereur. 

— Je regarde, répliqua O’Jléara, la perle <rnn 
homme comme inévitable, s’il ne s’elïbrce pas de 
fuir le sort dont il est menacé. Je dis que si dans 
une bataille un homme vovait venir à lui un boulet 
de canon, il se jetterait iialiirellement de coté et évi- 


‘ Révolutim rQÿalisle de Toulon, par fîaiiUiier de Brécy. _ FtctoiVei- 

et Conquêtes^ t, i®*', p. 240. 

Relation d'O’Méara, 15 avril 1817. 
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terait par là une mort qui, autrement, serait infailli¬ 
ble. » 

Napoléon répliqua : « En vous rangeant de côté, vous 
pourriez peut-être vous placer dans la direction d’un 
autre boulet qu’autrement vous auriez évité. Je me 
rappelle, ajouta-t-il, qu’au siège de Toulon, dans le 
temps que je couiinandais l’artillerie, J’oljservai un 
oflicier marseillais qui, au lieu de montrer l’exemple, 
était très-soigneux de se ménager; je ra[q>elai et je 
lui dis : Monsieur roflicier, sortez et venez observer 
l’etret de votre boulet; vous ignorez si vos pièces sont 
bien pointées ou non; nous faisions feu dans ce mo¬ 
ment contre les bâtiments anglais. Je l’engageai à 
voir si nos boulets frappaient contre le corps des bâ¬ 
timents. Il ne se souciait guère de quitter son poste; 
mais à la lin, il s’y décida et vint où j’étais, un peu en 
dehors du parapet, et coin m en ça à examiner; mais, 
voulant diminuer son volume et s’exposer le moins 
possible, il se baissa et mit un côté de son corps à l'a¬ 
bri du parapet, tout eu regardant par dessous mon 
liras. Il n'v avait que très-peu de temps qu’il était 
dans celte posture, lorsqu’un lioiiiet, |)assant près de 
moi à hauteur de ceinture, le mit en pièces. Eli bien ! 
si cetliominese fut tenu droit et se fut bravement 
exposé au daugei*, il en eut élé préservé ; car le bou¬ 
let aurait passé entre nous deux, sans nous blesser ni 
l’un ni l’autre. » 

Étant un jour dans une batterie où rnn des char¬ 
geurs est tué, Napoléon, qui, de simjde commandant 
de l’artillerie de l’armée de Toulon eût pu en devenir 








ie général en chef, prend le refou loir et charge lui- 
inèrne dix ou douze coups. A quelques jours de là, il 
se trouve couvert d’une gale très-maligne; on cher¬ 
che où il peut en avoir été atteint. Muron, son ad¬ 
judant, découvre que le canonnier mort en était in¬ 
fecté. L’ardeur de la jeunesse, Taclivité du service, 
firent que le commandant d’artillerie se contenta 
d’un léger traitement. Le mal disparut; mais le poi¬ 
son n’était que rentré, il alfecta longtemps sa santé 
et faillit lui coûter la vie. De là, la maigreur, l'état 


chétif et débile, le tei nt maladif du général en chef 
de l’armée d'Italie et de l’armée d’Egypte. 

Lors de la construction d’une des premières batte ¬ 
ries ordonnée par lui, il demanda sur le terrain un 
sergent qui sût écrire. Quelqu’un sortit et écrivit sous 
sa dictée, sur répaulement même ; la lettre à peine 


finie, un boulet la couvre de terre 


« Bien ! dit l'écri¬ 


vain, je n’aurai pas besoin de sable. » Cette plaisante¬ 
rie, faite avec calme, fixa l’attention de Napoléon et fit 
la fortune du sergent : c’était Junol, depuis ducd’A- 
branlès, colonel-général des hussards, commandant 
en chef l'armée française en Portugal 

Pendant le siège, un des conimissaires du gouver¬ 
nement ^ (la Convention, (pii voyait la trahison par¬ 
tout, envoyait sous ce titre des représentants du peu¬ 
ple à tous les corps d’armée) voulut blâmer la position 


‘ Mémorial de Sainte'Hélène, t. sept. 1815, 


Les commissaires étciierit. Saliceui, Kiconl, KobespieiTe le Jeuue et 


rréron. 



(j’tine Imlterie que venait d'établir le jeune comman- 
dant d’artiüene. 


a 


— Cituyeii, répond liéœinenl iS’apoléoii, faites 
votre métier de député, loissez-inoi faire le mien 
d’artilleur. La batterie restera là. Je réponds du suc- 


H 


Toulon fut repris le H> décembre 1779, et le com¬ 
mandant de rarlillerie fut, sur le cliainji tie bataille, 
iioninic general (le liiigade. IJiigmnmier, (|iii avait 
dirigé rarmée de siège, manifesta la liante estime qu’il 
avait conçue des talents <le foflicier ({ui avait fait taire 
les batteries anglaises; il écrivit au comité de Salut 
public : « Uécompensez et avancez ce jeune lioinme, 
car si on était ingrat envers lui, il avancerait tout 
seul. » 

l^a ilesfriiction de Toulon était décrétée, et une 
commission militaire avait été instituée pour coudaui- 
ner ceux ({iii avaient pris part à l’insurrection. On 
aime à voir, dans ces temps si difliciles, si tristes, se 
montrer les sentiments religieux de Napoléon, son 
liumanité. 

On lit daiLs un ouvrage déjà cité le passage suivant 
d'une lettre de mailame la marquise de Cliabrillan, 
née Caumont-I..oforce : 

« La manpiise Caumont-Laforce, sa (ilie, son 
gendre, le marf[uls de Cliabrillan, deux eniants en 
bas Age, et d’autres familles émigrées avaient été 
pris sur mer, et se trouvaient dans les jirisons du 
SaiiitT]s[U’it île Toulon. Le généial Hi/.annet com¬ 
mandait la place, et Bonaparte l'artillerie. Tous les 
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prisonniers que renfermaient Jes prisons furent mas¬ 
sacrés, femmes, enfants, indistinctement. Le peuple 
se porta a celle du Saint-Esprit. La nuit étant ve¬ 
nue donna un moment de répit, où les assassins, 
las de massacrer, se reposèrent. Le général Bizan- 
net, au désespoir de l’affreux spectacle qu’il avait 
vu et de celui qui se préparait, rencontra Bonaparte, 
à qui il fit part de sa peine de n'avoir aucun moyen 
d’essayer de sauver ces malheureux presque tous des 
femmes, des enfants, des vieillards. Bona|»5rte lui 
dit : Tu me aah ici, et tu ne vien^ pas me trouver quand 
if s*agit de faire une bonne action. Donne-moi vite une 
réqumtion : tu auras a tes ordres les voitures d'ar¬ 
tillerie nécessaires, et je f aiderai de tous mes mogens. « 

A minuit, des troupes ariivèrent : le cortège des 
infortunés, voués à une mort lerrihie, trouva près 
de la Porte de France <!es chariots d’arfillerie sur 
lesquels on tit monter les prisonniers miraculeuse¬ 
ment sauvés pour les diriger sur Grasse. 

Bonaparte a pourtant été accusé d’avoir ordonné 
les massacres; c’est une infâme calomnie. H a em¬ 
pêché de tout son pouvoir ces scènes decannihales 
dont le souvenir n’est pa.-^ encore effacé. La famille 
do Chahrillan a eu longtenip.s l'ordre <pio Bona¬ 
parte avait adressé en réponse à la ré(]uisition du gé¬ 
néral Bizannet. Les chariots d’artillerie furent l’arche 
sainte où se réfugièrent les malheureux menacés 
par les séides de la Terreur. L’impératrice José¬ 
phine désira avoir ce document pour le montrer à 
l'enipcreiir : cette pièce n'a pas été rendue, malgré 


V 



les reconimaiidations de la lamille; mais la recon- 
naissance d’une famille s’est chargée d’en proclamer 

rautheiilicilé. 


Napoléon ül rentrer an service un grand noinhre 
de ses camarades, que leurs opinions en avaient 
•éloignés; sa sollicitude les sauva plus d’une fois de 
la rage des séditieux; témoin, le colonel Gassendi, 
par ses soins à la lèle île l’arsenal de Mar¬ 
seille. Du reste, le général lui-iiième ne fui pas à 



rahri du délire des hommes du 
fédéralisme, il aurait été arrêté. 


temps. Accusé de 
c’est-à-dire perdu, 



eiit été moins nécessaire. 


I^es troupesrépartiesdanslaSavoieetlecomtédeNice 
avaient été réduites à la iléfensive pendant la guerre 
civile. Après la prise de Toulon, on rendit à rarmée 
d’Italie les forces qu’on lui avait empruntées; Bona¬ 
parte, devenu général d’artillerie, y porta la supé¬ 
riorité, que déjà il avait compiise : toutefois ce ne 
fut pas sans danger. Mis en arrestation à Nice par le 
représentant Laporte, mis hors la loi, parce qu’il ne 
voulait pas consentir à ce ({u’on s’emparât des chevaux 
de l’artillerie pour courir la j>oste, mandé enfin à 
la barre de la Convention poui* avoir proposé des 
mesures relatives aux fortilications de Marseille, il 


échappa par sa fermeté aux périls des discordes 
civiles. 


Dans cette armée de Nice ou d’Italie, Napoléon 
inspira une sorte d’enthousiasme à Bobespierre le 
jeune, qui, rappelé à Paris ipielque temps avant le 
0 thermidur, lit tout au monde pour le décider à le 
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suivre. La lièvre de la révolution était alors dans son 
paroxysme. 

« — Si je ii'eusse inflexiblement refusé, faisait 
observer Bonaparte, sail-oii oi'i pouvait ine coiultiire 
un premier pas et (pielles autres destinées m’atten¬ 
daient?... ‘ J» 

Les événements de thermidor amenèrent des mo¬ 
difications dans le personnel des comités de la Con¬ 
vention : Aubrv, ancien capitaine d’artillerie, chargé 
de la direction de celui de la guerre, ne s’oublia pas; 
il se fit général d’artillerie. 

Napoléon devint alors général d’infanterie. Désigné 
pour le service <le la Vendée, il voulut réclamer, 
mais l’inflexible partialité d’Aubry le détermina à 
donner sa démission. « Vous êtes trop jeune, » lui 
répondait Aubry. 

« — On vieillit vite sur un cliamp de bataille, )i 
avait réplif|ué Napoléon à l’oflicier de faveur qui 
n’avail jamais vu le feu. 

Toutefois il était difticile de se passer longtemps 
des talents du vainqueur de Toulon; aus.si, lors de 
l’échec de Reilerman, il fut employé au comité des 
opérations militaires, on s’élaboraient le mouvement 
des armées, les plans de campagne. C'est là que le 
13 vendémiaire vint le trouver. 


* Mév\oritii de Sninlc- flétérie, sept, 1815* 
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Insurrection Ae Paris. — l.e 13 vendémiaire- — Bonaparte nommé 
général commandant Tarmée de Pinlérieur. — Le Directoire, — 
Eugène Beauharnaîs. — Joséphine Tast:her de ta Pagerie, — Bona¬ 
parte nommé général en chef de l'armée d'Ualie. Sa proclamation. 
Bataille de Montenotle , de Mitlesimo , de Mondovi, — Nouvelle 

h 

proclûïnaticm. — Tableaux envoyés à l’aris. — Traité avec le roi de 
Sardaigne.— Manloue.— Borglielto.— Lodi.— Lonato.—Casliglione. 
Arcole. — Rivoli. — Reddition de Mantoue. — Traité de Tolentino. 
— Tagliamento.— Préliminaires de Leohen. 


La Convention s’agitait an sein des souffrances 
publiques; la chute de la municipalité, du parti de 
Danton, de Robespierre, devait eutiaîner colle des 
Jacobins et la fin du goiiverneinent révolutionnaire. 
La principale mission de celte Assemblée était rem¬ 
plie : elle adopta sans délai la Coiistitnliou de Lan [fl. 
qui confiait le gouvernement à cin(| personnes, sons 
le nom de Directoire, et la législature .à deux (.onseils 
dits des Ciiu|-(jeuts et des Anciens, ('.elle Constitution 



w. 


li. 

>■ 





1- 

r., 

fl 


i« 


Ÿ . 

.< I 




it ' 

'^ï 

f; ■■ 

1 ■ I - 


!'* 1 t 

1 ' 





I > 


:V • 

T r'i 


J. . 




k 







f O 
I Z 


devait être soumise à rapproi>ation du peuple, réuni 
en Assemblée primaire. Quitter le pouvoir est un 
acte d’abnégation assez rare; aussi, pour en eotiserver 
quelques débris, la Convention se ménagea par deux 
lois additionnelles la prépondérance diins les deux 
Conseils : elle décréta que les deux tiers de la nouvelle 
législature seraient composés de ses membres. 

Les sections de Paris rejelèreiit les lois additionnel¬ 


les. Foyer de désordre et d’anarchie, la capitale, en 
proie à la lamine, remuée par les meneurs de toutes 
les nuances, fut l>oii!ever.sée par un nouveau soulève¬ 
ment. Aux cris de : la Comlitution de 17î)d et dupam! 
le 20 mai, des bordes sanguinaires souillent l’enceinte 
de la représentation nationale; le souvenir de celte 
tourbe, se ruant dans la salle, présentant au président 


Boissy-d'Anglas la tête pâle et sanglante du jeune et 
courageux Férarid, pour le forcer à descendre de son 
fauteuil de gloire, est encore palpitant. On arrête les 


chefs de rinsurrection ; 


mais un comité séditieux 


s’installe à l’Hotel-de-Ville et prend le litre de Con¬ 
vention nationale du peuple souverain ; les membres 
de ce comité sont mis hors la loi; la section Lepelle- 
tier, Aine de l’anarchie, délibère pour lutter; on la 
désarme. Alors la Convention se déclare en perma¬ 


nence. 

Le commandement des troupes est conlié au géné¬ 
ral Menou : il entre dans Paris. Sa faiblesse compose 
avec la folie des hommes dont il partage presque les 
sympathies : l’embarras des comités de Salut public et 
de Sûreté générale, réunis sous la présidence deCaîii- 




y P 


H 




I 








43 


bacérès, est à son comble. On envoyé cliercher Bona¬ 
parte. Le général expose que dans ce danger la pré“ 
sence des c*onmiissaires du gouverneinenl, leur 
omnipotence paralysent les opérations militaires. 
Menou est destitué. Barras, nommé général en cheL 
délègue à Bonaparte tons ses |)onvoirs. La lutte com¬ 
mence entre les troiqies conventionnelles et les sec- 
tionnaires, et, à la suite d’un engagement tlans les rues 
avoisinant les Tuileries, les insurgés, reioulés, renon¬ 
cent au combat; le soir du L-i vendémiaire, Paris 
était parfaitement tranquille. 

Il y eut peu de victimes, eu égard à l’importance de 
cette journée : les insurgés perdirent environ soixan¬ 
te-dix hommes, et eurent trois ou (juatrocents blessés; 
les troupesconventioimelles, de leur coté, comptèrent 
trente morts et deux cent cim[uanle soldats mis hors 
de combat. La raison en était (|ue Bonaparte avait or¬ 
donné de tirer d’abord a boule! et de ne mettre en¬ 
suite que de la poudre dans les fusils. « C’est un 
très-mauvais moyen à employei’ que de tirer sans 
balles, disait-il à cette raison a M. 0’Méara‘, car la 
populace entendant un grand bruit est bien un peu 
effrayée; mais regardant ensuite autour d’elle et ne 
voyant ni tués ni blessés, elle reprend bientôt courage; 
elle commence à vous mépriser et elle n’en devient 
que pins insolente, et, à la fin, se précipite sur vous 
sans crainte ; en sorte que vous êtes forcés d’en tuer 
dix fois plus que vous ne l’eussiez fait, si vos premières 
décharges eussent été à balles. » 

* Hetatiou d'(yMéara, tihirs 1817* 


Les officiers (le l’année de rintérieur furent pré¬ 
sentes à la Convention, qui donna une preuve de sa 
reconnaissance à Bonaparte en le nommant jfénéral 
en chef, car Barras ne pouvait cumuler un comman¬ 
dement avec le titre de représentant. Elle ne se borna 
pas là; elle honora sa victoire par la clémence : pen¬ 
dant trois jours les barrières furent laissées ouvertes 
afin qu’ on piit éviter sa sévérité. Le 25 septembre 
1795, elle déclara sa mission remplie, et, clans ses 
adieux au peuple, elle convia tous les Français à l’u¬ 
nion, à ramitié : c’était, disait-elle, le moven de sau- 

I 

ver la République; elle remit le pouvoir au Directoire 
exécutif où fissurèrent Barras, La Révellière-Iiepaux, 
(’arnot, Bewbell et Lelourneur. 

Pendant son commandement de Paris, à la suite du 
13 vendémiaire, iVapoléoii eut à lutter surtout contre 
la disette, à prévenir les consér|uencesde la misère. 

L'ii jour la distribution matjquail : des attroupe¬ 
ments nombreux se formèreiif à la porte des boulan¬ 
gers; le général en chef j'»assait, avec une partie de 
son étal-major, pour veiller à la sûreté publique, 
lorsqu’un groupe dans lequel on distinguait un grand 
nombre de femmes, s’approclia de lui, demandant du 
|)ain à grands cris ; la foule augmentait, les menaces 
redonldaient, la ])osition était crilicpie ; une femme 
monstrueuseinenl grosse et grasse se faisait remarquer 
particulièrement par ses gestes et ses paroles. «Tout 
ce las (répauleliers, s’exclamait-elle en apostrophant 
les officiers, se nuxpieni de nous ; pourvu qu’ils man¬ 
gent et qu’ils .'j’engralsseut, il leur est fort égal ipie le 







pauvre [)eu[jle ineine de faim.» Napoléon l’inlerpelle 
en ces tenues : w La Ijonne, regardoz-nioi bien, quel 
est le plus gras de nous deux? » Un rire général 

et l’état-major continue sa 



désarmé la 
route. 

«J’étais à cette époque un vrai parclieuiin, disait 
Napoléon à Sainte-Hélène : elle portrait tracé par un 
contemporain le prouverait au besoin. Sa taille était 
petite et mince : sa ligure creuse et pâle, ses cheveux 
loniîs tombaient des deux côtés <lu front : le reste de 
sfi chevelure, sans poudre, se raltacliail eu rpieue 
par derrière. L’uniforme de général de brigade dont 
il était revêtu avait vu le feu jtlus d’une fois et se les- 
sentait de la fatigue des bivouacs; labrodure du grade 
s’y trouvait représentée dans toute la simplicité mili¬ 
taire par un simple galon de soie. Son extérieur 
n’aurait rien eu d’inq)osant, sans la lierté de son 
regard. » 

Après la journée du Id vemlémiaire on procéda au 
désarmement. Un jeune enfant de dix à douze ans 
vint à l etat-majoi- pour parler au général en chef. 
Son maintien noble et simple atlira rattention de Bo¬ 
naparte qui raccueillif avec bienveillance. «Mon père, 
dit reniant, a péri sur réchafaiid de 'ITBH : il s’était 
servi de son épée avec honneur; je viens vous deman¬ 
der celle épée, car, par suite du désanneinent, elle 
est déposée dans-les magasins de la place. » Touché 
de celte pieuse démarche, le général accède à la de¬ 
mande de reniant (|ui, en recevarit l’épée de son père, 
la couvre de baisers et de laiincs. Cet enfant était 


Kiigèiie de Beaiilianiais, depuis viee-roi d’ItaHe. Le 
lendemain, Josépliine Tascher de la Pagerie, veuve 
dü marquis de Beaiiliariiaîs, se présentait pour remer¬ 
cier Napoléon de la réception faite à son fils. Cette 
visite lit une profonde impression sur le général. Il 
venait de voir ])Our la première fois celle que la Pro¬ 
vidence lui destinait pour compagne : le 9 mars 179(i, 
il s'unissait à elle. 


Tandis <pie le Directoire s’occupait des théories de 
Babœiil' et réprimait aux théâtres les manifestations 
royalistes, la cour de Turin prenait les mesures né¬ 
cessaires pour commencer la campagne avec succès : 


une escadre anglaise croisait dans les mers de la 

O 

Toscane et de Gènes. L’année française, dans le 
comté de Nice, avait repris le nom d’armée d’Ita¬ 
lie : elle occupait Savone. Les vainqueurs de Laono, 
dans leurs quartiers d'iiiver, man<|uaient du néces¬ 
saire. 


Napoléon, nommé général en chef, part [lonr Nice : 
il V arrive le 27 mars 171H>. Son premier soin est de 
pourvoira tout; il subjugue l’armée j)ar son génie: 
il provoque la confiance du soldat. Malgré son ex¬ 
trême jeunesse, en dépit de <[uelques sentiments de 
secrète jalousie, il s’attache l’estime, l’affeclueiix dé¬ 
vouement des généraux dont il se montre, dans ses 
deliors, moins le chef que l’égal en patriolisme. Son 
coup d’œil a mesuré la distance qui le sépare de 
Vienne ; son plan de cam])agne est arrêté, et, dans la 
conscience de sa haute capacité, il arrache ses pha¬ 
langes à 1 engourdissement des privations, a 1 apa tli ie 
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du dénûment l’oi'dre est doritié de porter le quar¬ 
tier-général à Albenga; appel est lait à la valeur des 
troupes dans une de ces proclamations qui peignent 
tout l'homme. 

« Soldats 

» Vous êtes nus, mal nourris : on nous doit beau¬ 
coup, on ne peut rien nous donner; votre patience, 
le courage <pie vous montrez au milieu de ces rochers 
sont admirables; mais ils ne nous [jrocurent aucune 
gloire. Je viens vous conduire dans les plus fertiles 
plaines du monde; de riches provinces, de grandes 
villes seront en notre pouvoir, et là, vous aurez ri¬ 
chesse, honneur et gloire. Sohlats d'Italie , manquez- 
vous découragé? » 

Loin de se plier aux règles de la vieille tactique, 
Bonaparte improvise tout : il sent en lui rétincelle 
morale qui , dans les péripéties de la guerre, pro¬ 
nonce, décide et assure le succès; il a hu en son 
génie. 

A la tète de d4,00(l hommes environ, il s’avance 
contre une arrnée de près de deux cent mille hommes, 

* Le denûntent du Trésor eL la rareté du numéraire étaient tels dans 
la Hépublitjue, qu'au départ du général liouaparte pour rarrnée dTlalie, 
tous ses ellbrts et ceux du Directoire ne purent réaliser que 2,000 louis 
qu’il emporta dans sa voiture* Un ordre du jour de Derthier établit qu’il 
fit distribuer aux généraux^ pour les aider h entrer en campagne, la 
somme de 4 louis en espèces. [Mémor. de Ste’Hélène, U i, sept. 1813.) 

^ Journaux du (emps; Victoires et Conquêtes, campagne dTtalie; 
Dictionnaire des Sièges et des Hataüles, Jubé et Servan, Jomini, Ues- 
jardins, Graham^ Lacretelle; Annaies de l'Europe. 
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<"ar les |>riiices «l’Itiilie ont proiiiis leuis coiiliiigeiits. 
Il iVappe le premier coup à Moiitenotte(l 1 avril 17‘,K)); 
à Mülesinio (l^ avril), il sépare les deux armées sarde 
et aiitricliienne : Annibal avait IVanclii les Alpes, il 
les a tournées. Le résultat n’est plus douteux; il cul¬ 
bute ronnenii à Moiidovi (2(1 et 22 avril); et le 25 il 
est a Clierasco. l/aboTidaiice a succédé an déiiiünent 
dans rarniée dont l’urdeur a secondé sa pensée. 11 
contraint le roi de Sardaigne à souscrire aux condi¬ 
tions onéreuses d’une paix i[ui est presipie une injure 
pour ce monarque. 

C’est en ces termes qu'il constate la rapidité de ses 
succès, en s’adressant aux compagnons de sa gloire : 

« Soldats, 

)) Vous avez en t^uinze jouis rempoi té six victoires, 
pris vingt-et-un drapeaux, cin(}iiante jiièees de canon, 
plusieurs places, conquis la partie la plus riche du 
Piémont ; vous avez fait tpiinze mille prisonniers, tué 
ou blessé dix mille liomnies; vous vous êtes liatlus 
pour des rocbers stériles, illustrés par votre courage, 
mais inutiles à la patrie; vous l'galez aujourd’hui par 
vos services rarmée conquérante tie la Hollando et 
du Rhin. 

» Dénués de tout, vous avez suppléé à tout; vous 
avez gagné des batailles sans canons, passé des rivières 
sans ponts, fait tles ma relies forcées sans souliers, bi¬ 
vouaqué plusieurs fois sans [wnn ; les phalanges répu¬ 
blicaines étaient seules ca|>ables d’actions aussi extra¬ 
ordinaires; gi'Mces vous en soient rendues, soldats! 
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)) Les deux années qui naguère vous attaquaient 
avec audace fuieiildevant vous; il ne faut pas vous le 
dissimuler, vous n’avez encore rien fait, puisque 
beaucoup de choses vous restent encore a faire; ni 
Turin, ni Milan, ne sont à vous; vos ennemis foulent 
encore les cendres des vainqueurs des Tanjuins. 

» La patrie attend de vous de grandes choses; vous 
justifierez son attente; vous biuilez tous de porter au 
loin la gloire du peuple français, d’Iiuinilier les rois 
orgueilleux i[ui méditaient de vous donner des fers, 
de dicter une paix glorieuse qui indemnise la patrie 
des sacrifices qu elle a faits. 

» Vous voulez tous, en rentrant dans le sein de 
vos familles, dire avec fierté ; fêtais de l*année con¬ 
quérante de rîtalic. 

» Amis, je vous promets celte conquête ; mais il est 
une condition ([u’il faut ([ue vous juriez de remplir: 
c’est de respecter les peuples que vous délivrerez de 
leurs fers; c’est de réiu-inier les pillages auxquels se 
portent les scélérats suscités par nos ennemis; sans 
cela, vous ne seriez pas les lihérateurs des peuples, 
vous en seriez le lléau. Le jieuple français vous désa¬ 
vouerait ; vos victoires, votre courage, le sang de vos 
frères morts en comhattani, tout serait perdu, surtout 
l’honneur et la gloire. 

» Quant à moi et aux généraux qui ont votre con¬ 
fiance*, nous rougirions de comiiiander une armée 


> L'armte avait pour chefs Aisgereaii, Masséna, Serrurier, [.aliarpe, 
Cervoni, Rampon, llénanJ. Joiihcrt, Victor, Vouhois, Baraguay-il’Hil- 
liers, Gardonc, Mural, etc., etc. ■ • 
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qui ne connaîtrait de loi que la force; mais, investi 
de Tautorité nationale, je saurai taire respecter à un 
petit nombre d’hommes sans cœur les lois de l’iiuina' 
nile et de riionneur qu ils foulent au\ pieds; je ne 
souffrirai pas que des brigands souillent vos lau¬ 
riers. 


>> Peiqiles d'Italie, l’armée fruncaise vient chez vous 
pour rompre vos fers; le peuple français est fami de 
tous les peuples : venez avec coiiliance au-devant de 
nos drapeaux; votre religion, vos propriétés et vos 
usages seront religieusement respectés; nous ferons 
la guerre en ennemis généreux ; nous ii’eii voulons 
qu’aux tyrans qui vous asservissent 

Beaulieu s’est replié précipitamment pour couvrir 
le Milanais. Bonaparte met l’expérience de son adver¬ 
saire en défaut ; il tourne sa gauche, prend sa ligne à 
revers, traverse, dès le 0 mai, la Scrivia et la Staf- 
fora. Le 7, il défait Liptay à Toinhlo, et accorde une 


1 On a dU, on répèle encore que les proclauLitîous de Bonaparte^ 
qui ont SI souvent répandu en fuirope presque autant fie terreur tjue ses 
armées> n'avaient jamais été son ouvraj^^e* Oit a même été jusqu'à citer 
ses taiseurs* Cependant, sî l'on veut comparer toutes cès proclamalîonsj 
depuis celle que nous venons de citer jusqu'à la tlernière, qui précéda 
le (iésaslre du Mont-Saint-JeaUj on resiera convaincu avec notisqu'elles 
sont toutes la protiuclioii du même tiomiiie. Le même style, les mêmes 
mouvements^ les mêmes loiirniires île phrases, les mêmes evclamatîons, 
et ce ton prophétique on d'inspiré que Bonaparte airectait flans ses 
actions, se rencontrent dans toutes ces pièces. Quant à nous, nous ne 
doutons point que les proclamations de Bonaparte n'aient en eU'et été 
dictées par celui qui sut en tirer tant iravantages* h C’est a dessein que 
nous avons emprunté teittuellement cette note aux auteurs des i icloires 
et Conquêtvs j car une pareille déclaraliou aura aux yeux de tous la 
plus grande autorité. 





suspension tl'armes à l’infant, duc de Parme et de 
Plaisance. Si son armée protite des iiiinulions de toute 
espèce (pi’elle trouve dans sa conquête, il n’oublie 
pas Paris, dont il doit faire le temple des arts : il y 
expédie une riche collection de tableaux, parée du 
Saint-Jéi'ômc du Doniinitpiin. 

Les Autrichiens .ont disséminé leurs forces; mais 
ils occupent une position formidable à Ludi. Napo¬ 
léon veut les chasser de Tïtalie : l’ennemi se croit fort, 
et ne peut supposer que des sohlats soietit assez témé¬ 
raires pour tenter le passage du pont, devenu depuis 
si célèbre. C’est sur ce point qu’il est attaqué, cul¬ 
buté. Milan ouvre ses poi'tes au vaimpjeur, qui y fait 
■ 

son entrée triomphale le jour même où le Directoire 
signait le traité de paix accordé au roi de Sardaigne 

(15 mai 1790). 

Salué par les acclamations du peuple, Bonaparte 
adresse aux curés de la capitale de la Lomitardie ces 
paroles, dictées par le sentiment le plus religieux ; 
« Une société sans religion est toujours agitée et se¬ 
couée par le tourbillondes passions les plus furieuses, 
et se trouve perpétuellement en proie aux fureurs in¬ 
testines qui la précipitent <lans un abîme de maux et 
la conduisent nécessairement à périr. » 

Combien de nations, en eli'et, en ont fait la triste eji- 
périence ! 

Dè s son entrée, le général réorganise radminislra- 
lion ; il poui'voil son armée d’uii nombreux matériel 
et envoie en France les chefs-d'œuvre de Micliel- 
Aiige, du Guercbin, du Titien, de Fâul Véronèse, du 



Corrège, de TAlhaiie, des Carraches, de Raphaël, de 
Léonard de Vinci, pour enrichir le iniisée. 

L'inaclion pèse an houillanl Bonaparle. Les impé¬ 
riaux sont sous les murs de Man loue ; ils ont reçu des 
reniorts, ils peuvent en oljtenir encore; il faut les 
prévenir; il publie une proclamation dans laquelle on 
trouve empreinte toute ràme de rhomme extraordi¬ 
naire, et <|ui présageait à l’Europe ce qu’elle devait 
attendre d’un chef <pii pensait avec tant d’énergie, et 
qui savait exciter tous les genres d'enthousiasme : 

« Soldats, 


» Vous vous êtes précipités comme un torrent du 
haut de rApenniii; vous avez culbuté, dispersé tout 
ce qui s'opposait à votre | liassage. 

» Le Piémont, délivré de la tyrannie autrichienne, 
s'est livré aux sentiments naturels de paix et d’a- 
rnitié qui rattachent à la France. Milan est à vous; le 
pavillon républicain flotte dans tonte la Lombardie; 
les ducs de Parme et de Modène ne doivent leur exis¬ 
tence qn'à votre générosité. 

» L'armée qui vous menaçait avec tant d’orgueil 
ne trouve plus de bai rière qui la rassure contre votre 
courage. I^e Po, le Tésin, l’Adda, n’ont pu vous 
arrêter un seul jour : vous avez franchi les boule- 
va'rds vantés de l’Italie aussi rapidement que l’Apen¬ 
nin. 

» Tant de succès ont porté la joie dans le sein de 
votre patrie : vos représentants ont ordonné une (été ' 


^ Celte fête, dite des VictoireSt avait été proposée par Carool. 





dédiée à vos victoires, célébrée dans toutes les com¬ 
munes de la Républi(|ue. Là, vos pères, vos mères, 
vos épouses, vos sœurs, vos (lancéesse réjouissent de 
vos succès et se vantent avec orgueil de vous apparte¬ 
nir. Oui, soldats, vous avez beaucoup l’ait, mais il 
vous reste encore beaucoup à faire: dirait-on de 
nous que nous avons su vaincre, mais que nous ne 
savons pas proliter de la victoire? 

» La postérité nous reprocberait-elie d’avoir trouvé 
Capoue dans la Lombardie?... Non, je vous vois déjà 
courir aux armes; un lacbe repos vous fatigue; les 
journées perdues pour la gloire le sont pour votre 
bonheur. Eli bien! parlons; nous avons des inarclies 
forcées à faire, des ennemis à souineltre, des lauriers 
à cueillir, des injures à venger. Que ceux qui ont ai¬ 
guisé les poignards de la guerre civile en France, qui 
ont lâchement assassiné nos ministres, incendié nos 
vaisseaux à Toulon, li'emblent... L'heure de la justice 
a sonné; mais que les peuples soient sans inquiétu¬ 
des, nous sommes amis de tous les peuples, et plus 
particulièrement des descendants des Briitns, des 
Scipioiis et des grands liomnies que nous avons pris 
pour modèles. 

« Rétablir le Capitole, y placer avec honneur les 
statues des héros ipii le rendirent célèbre, réveiller le 
peuple romain engourdi par plusieurs siècles d’escla¬ 
vage ; tel sera le fruit de vos victoires; elles feront 
époque dans la j)os(érilo; vous aurez la gloire im¬ 
mortelle de changer la face de la plus belle partie de 
l’Europe. 
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»> Ke peuple rraiieaif;, libre, resperlé rlu monde en¬ 
tier, donnera à l’I^nrope une paix glorieuse fini rin- 
demiîisera des sacritices de toute espèce qu’il fait 
depuis six uns; vous rentrerez alors dans vos foyers, 
et vos cnncitovens diront en vous embrassant : Il était 

L 

de i*armée d'IlaUe f » 

Beaulieu avait pris position sur le Mincio ; l’armée 
française se mit en mouvement, s’enqmrn de Valeggio. 
rejeta les Autrichiens des lignes de Borghetto : Vé¬ 
rone se soumit, et IjOuisXVïII reçut l’ordredes Véni- 

Ù 

tiens de quitter leur territoire. Augereau se trouvait 
en vue «le la ville «le Mantone; le 4 juin, il s’était em¬ 
paré du faubourg «le Ceriolo. Kmportés par un excès 
d’audace, bien naturel à des liomines qui avaient sur¬ 
monté tant «l’obstacles, les grenadiers prétendaient 
se former en colonnes serrées |>our enlever la ville 
dont on leur montrait les rempaits liérissés de ca¬ 
nons. « A Lodi, s’écriaient-ils, il y en avait bien davan¬ 
tage ! » Jlaisles ciiconslances n’étaient pas les mêmes. 
Une ville ne se prend point au pas de course, .\ussi 
le lïénéra! en chef leur tlonna l’ordre de revenir. 

t? 

Des troubles sérieux éclataient dans les fiefs impé¬ 
riaux qui confinent aux fifats «le Uènes, de Toscane 
et du Piémont. I>es convois fram^ais étaient attaqués, 
on assassinait leui’S courriers : au lieu de former sur 
le champ le siège de Maiitoue, Bonaparte ordonne un 
simple blocus; il court pacifier le.^; contrées [)rétes à 
s’insui'ger, châtier les fiefs inqmriaux, et sa présence 
inspire au roi de Naples une terreur «pii t^onsolide les 
conquêtes de l’armée d’Italie. 
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w urinsern quitté le Rhin avec des renforts, pour 
venir au secours de Beaulieu. Il espère cerner l’ar¬ 
mée française, la croyant enclminée à défendre le 
siège de Manloue Bonaparte accourt, réunit ses for¬ 
ces sur l’Adige et précipite sa marche contre un en¬ 
nemi qui H connnis la faute de se diviser : seuls con¬ 
tre toutes les phalanges autrichiennes, les Français ne 
peuvent rien; mais seuls contre cliaque corps, il y a 
égalité. La victoire couronne leur intrépidité à Salo, à 

û 

l^onato (3 août). A Tàge de Scijûon lorsqu’il vainquit 
Annibal, Bonaparte arrête les dispositions de la ba¬ 
taille générale (pi’il se propose de livrer nu viens nia- 
réclial, à Castiglione; à Lonato, îi peine est-il arrivé, 
on lui annonce un parlementaire. Il est informé 
en même tem[>s qu’on prend les armes, (pie des co¬ 
lonnes ennemies déhouchent par Route-Sainl-Marco, 
(|u’elles veillent sommer celte ville de .se rendre à dis¬ 
crétion. Bonaparte ne (leut disjioser que de douze cents 
hommes : la situation devient critiijiie; sa présence 
d'esprit le tire de ce pas dangereux. Il se fait amener 
l’ofticier parlementaire, et, au milieu de tout le mou¬ 
vement d’un grand quartier général, il s’adresse à 
lui en ces termes : *< Allez dire à vntre général, qui 
a prétendu faire une insulte à l’armée française, (pie 
je suis ici pour la venger; qu’il est lui-mème mon pri¬ 
sonnier ainsi que ses soldats : je sais ([ue sa troupe 
n’est qu’une des colonnes coupées |mr des divisions 
de mon armée qui (uxiipeiit Salo et la roule de Bres¬ 
cia à Trente; dites-liii ipje si, dans huit niîmiles, il 
n'a pas mis lias les armes, que si une seule aiiionîe 
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est brûlée, je le fais fusiller, lui et ses gens; q”ii*on 
enlève le bandeau qui couvre les yeux de monsieur, 
ajonte-l-il ; et, continuant; Vous vovez legénéra! Bo¬ 
naparte au milieu de son élaf-niajor et de l’armée ré¬ 
publicaine : rapportez à votre général ([u’il lui est loi¬ 
sible de faire une bonne capture. » Le chef de la 
colonne einiemie demande alors à capituler: « Non, 
répond Bonaparte avec une lierlé ]>rovoqnée par cette 
démarcbe, je ne puis capituler avec des bomines qui 
sont mes prisonniers. » L’Autrichien insiste : une dé¬ 
monstration d’atla<|ueest ordonnée, et le commandant 
ennemi se rend sans conditions : trois bataillons met¬ 
tent bas les armes. 

Ce trait d’audace n’était pas de nature à alïaiblir le 
moral des troupes; entin arrivait le jour qui devait 
décider du sort des deux armées. Wurrnser, écrasé à 
Castiglione, est forcé de s’enfermer dans Mfinloiie. 

Tandis que l’entliousiasnie tie nos troupes grandis¬ 
sait au milieu de tant de triomphes, la haine de l’Au¬ 
triche se foi tinait pai‘ suite <le ses défaites successives. 

« 

l.esaiMiiées françaises du Bliin et de Saiiil)re-el-.Meuse 
avaient été l»at tues en Allemagne; elles avaient repassé 
le Rhin. La cour de Vienne voulut dégagei’Maufoue. 
délivrer Wurrnser, et réparer ses revers en Italie. 
Une nouvelle armées’avanca.sousles ordresd’Alvinzi. 

V 

Dès le 2 novembre , Vau bois lut contraint d’éva¬ 
cuer le Tvrol. L’échec de Caldierofall fléchir un in- 
stant le moral de l’armée. Déjà les soldats, dans leur 
mauvaise humeur, se plaignent de remplir la tâche 
de tous ; des craintes même sont manifestées par les 













chefs; ils redoutent d’ètre forcés de repagner les-Alpes 

en fuvards et sans honneur. A ces rniiieiii*s, Bona- 

parte fait répondre ' : « Nous n’avôns |dus qu’un elTort 

à'faire et Tltalie est à nous'; Alvinzi Ijattu, Mantoue 

succombe; vous allez sur les Alpes, mais vous n’ètes 

* 

plus capables de la vie dure et fatigante de ces stériles 
rochers ; vous avez pu conquérir les délices de la Lom¬ 
bardie; des bivouacs riants et ileuris île Tltalie, vous 
ne vous élèveriez plus aux rigueurs de ces apres som¬ 
mets, vous ne supporteriez plus sans murinures les 
neiges ni les glaces des Alpes. Des secours sont arrivés; 
nous en attendons encore; que ceux qui ne veulent 
plusse battre, qui sont assez riches, ne nous parlent 
pas de l’avenir. Mais battez Alvinzi, et je vous réponds 
du reste !...« 

Répétées par des cœurs généreux, ces paroles re¬ 
lèvent l’énergie un moment ébranlée. Lorsque la 
nouvelle de l’échec de Caldiero, par Vau bois, se ré¬ 
pand à Brescia, à Bergaine, à Milan, à Crémone, à 
Lodi, k Ravie, à Bologne, les blessés, les malades, 
encore mal guéris, sortent des hôpitaux; ils viennent 
prendre leur place dans les rangs, la l)iessure encore 
saignante. Ce spectacle émeut rai inée; elle marche 
sur Ronco, passe l’Adige sur un pont de bateaux, elle 
touche à .Arcole. 

Les 15 et 16 novembre, les Français se battent en 
héros, et le 17, les Autrichiens abandonnent le champ 
de bataille, aprè.s avoir éprouvé des pertes considé- 


* Mémorial de Sainte^Hélèm, L fv. 
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rahîp.^î: l.ps fienx pnilis avaient montré une égale bra¬ 
voure; mais Bonaparte était là ; les générnnx avaient 
fait preuve do leur baiile vaillance, le solda! de celte 
intrépidi[(‘, de cette conliance rpii ne désespère jamais 
de la victoii’e avec de pareils chefs. 

I.e maréchal Al\ inzi, en se retirant sur Montehello, 
cherchait à se lier avec son lieutenant Havidowich 
par les gorges de la Hrenta. Bonaparte l’a deviné; cer¬ 
tain, en se portant sur le cor[>s autrichien de la vallée 
del’Adige, d’accahler ce nouvel adversaire comme le 
corps d’Alvinzi dans les cliainps d’Arcole, il écrivait 
au Birectoire, le 19 novembre : « Demain, j’nllaque 
la division Davidowich : je la hait rai si elle veut m’at¬ 
tendre, et je la poursuivrai justpie dans le TyroK 

, qui ne peut 

tarder plus de quinze jours. « 

Tandis que le chef de bataillon Leniarrnis, aide 
de camp du général en chef, envoyé à Pari.s, présen¬ 
tait an Bi 1*00101 re les drapeaux de In colonne autri¬ 
chienne anéantie sur la clianssée d’Arcole, IVapoléon 
se rendait à Vérone. A ini-chemin, Ü l'encontre un 
officier d’f>(af-major autrichien, envoyé à Alvinzi par 
Davidowich. (ie jenne liomiiie se croyait au milieu 
<les siens. B aprés ses dépêches, trois jours s’étaient 
écoulés sans commiinicaliori entre les deux armée.s. 
Davidowich ignorait fout. Le général français entre 
triomphant dans Vérone par la porte de Venise, trois 
jours après en être invstcrieusemenl soi ti |»ar la porte 
de Milan; il passe sur la droite de rAdige, court sur 
Davidowich, le chasse de poste en pftsie do Hivoli et 
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Je ponrsnit jusqu’à Rovere<lo; puis il fnit orcûper 
Montcbello, la Corona, les "orires <le la flhiesn et de 
rAiliîïe, ne jugeant [>as devoir reprendie leTyrol. 

” I 

La bataille de ï^oimlo, relies de Casiiglione, d’Ar¬ 
cole, avaient fait érhoiier deux plans de campagne. 
Le cabinet autrichien en adopte un troisième, rpii se 
rattachait awx opérations <le Rome; pour en donner 
conininnication à Wurin.-^er, il envoie un agent secret 


fort intelliijent : une des sentinelles françaises l'arrête 
comme il franchissait le dei’tiiei' poste devant Man- 
tone. On surprend la dépêche ; c’était une petite 
lettre écrite en caractères très-lins, signé(3 par l'empe¬ 
reur François, qui annonçait au vieux maréchal qu’il 
allait être dégagé. D'après les ordre.s de la cour de 
Vienne, en janvier IT'H, Alvin/.i reprend l'oilènsive. 


Il occupe la Corona, jette un pont sur l’Adige pour 
enlev'er le plateau de Rivoli. La bataille s’engage à 
Rivoli; elle se renouvelle à la Favurite; vain<|nenr 
deux fois, en vue mènie de Mantoiie, le général Rona- 


parte fait connaître à Wnrniser, enfermé dans In 
place, qu’il n’a plus rien à espérer. Il le somme de 
se remire; le vieux maréchal répond d’aliord qu’il a 
des vivres poiii* trois mois; il comprend lûentot que 
le moment de snccomlïer est arrivé, car la moitié de 


la garnison encombre les liopitanx. 


les édifices pu¬ 


blics; les clievanx de sa nombreuse cavalerie ont été 


mangés; partout la fièvre pestilentielle exerce ses 
ravages. Rlenau, premier aide de canip de \Yurmser, 


se présente au quartier général du général Serrurier r 
Bonn jifi rte, enveloppé dans sa capote, eon.se eve l'in- 


J 


nri _ 


co^nito. La 0011 versa tin ti s’engajïe, et Klenaii discute 


longiienieni sur les innyens de défeuse des Aiilri- 
chiens; alors le généra] en tlief s'approche de la laide, 
écrit ses décisions en marge des propositions de 
\V Il miser; puis ijuand il a fini, s'adressant à Klenan : 
« Monsieur, lui dit-il, si Wurmser avait pour dix-huit 
ou vingt jours de vivres et «jii'H parlai de se rendre, 
il ne mériterait aucune capitulation honorable. Voici 
les conditions (|ue je lui accorde parce que j'honore 
son âge el ses mérites, et que je ne veux pas qu’il de¬ 
vienne la victime des intrigues (|iii voudraient le 
perdre à Vieiino. » Présentant le papier à Serrurier, 
il ajoiile : « S’il ouvre ses portes demain, il aura les 
conditions (pie je viens d’écrire; s’il tarde f[uinze 
jours, lin mois, deux, il aura encore les mêmes con- 
dif ions. Il peut donc désormais attendre jusqu’au 
dernier morceau de pain, de pars à l’instant pour pas¬ 
ser le Po. Je marche sur Rome. Vous comiaissez mes 
intentions, allez les dire à votre généraL » 

Pendant ((ue le général Serrurier présidait aux dé¬ 
tails de la reddition de Mantoiie, Bonaparte, qui s’é¬ 
tait dérobé avec indifTérence au spectacle d’un géné¬ 
ralissime des forces autrichiennes remettant son 
épée à son vainqueur, gagnait la Romagtie, où il dé¬ 
truisait farinée organisée au nom du chel de l’Église 
du Seigneur, dont le royaume n’esi pas de ce monde 
( IB février 171)7). Avignon, le comté Xenaissin. 
les légations de Bologne, Ferrare et la Romagne, 
étaient abandonnés à la France par le traité do Tolen- 
tino. 
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Les succès de l’arcliidiic Cliarles, eu Allemagne, 
avaient relevé les prêtent ions de la cour d’Autriche ; 
elle contia à ce prince le coiniuaiideiuent de son armée 
d’Italie dans le courant de février. Les tentatives de 
Clarke n’avaient eu aucun résultat. Bonaparte résolut 
de jeter les Autrichiens au delà des Alpes Juliennes, 
de les pousser sur la Drave, sur la .Muer, de traverser 
le Siminering et de forcer reinpereurdWutriche d'ac¬ 
cepter la paiv au sein inénie de sa capitale. Le Id 
mars, les années françaises et autrichiennes en vin- 
rent aux mains à 'raglianiento ; la victoire fut vive¬ 
ment disputée; chèrement achetée, elle resta aux 
vaillantes cohortes de la France. Le 7 avril, ravant- 
garde de Bonaparte était à Léül)en, où les conditions 
d’une suspension d’armes étaient arretées. Le 17 
avril, les pléni[)ütenliaires autrichiens signaient les 
préliminaires d’une paix glorieuse; immortel souve¬ 
nir pour la mémoire de l’iioraine prodigieux (]ui avait 
réalisé de tels miracles ! 

Un moment la guerre se ralluma dans les provinces 
vénitiennes ; les révoltés égorgeaient les Français 
blessés, au milieu même des liopilaux de Fadoue et 
de Vérone. Bonaparte courut demander justice de 
cette violation des lois de riiumanité. A l’approche 
des divisions Musséna, Joubert, Sei'i'urier et Auge- 
reau, l’altière et lâche aristocratie île Venise implora 
la clémence d'un ennemi justement irrité; une con- 
lérence eut lieu, le d mai 171)7, dans les marais de 
.Marghera : une suspension d’armes fut consentie 
sous la condition expresse que les trois inquisiteurs 


J 
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«l’Elal et dix ineiiibres du Séiml, iiisligaleurs re¬ 
connus de ces massacres, seraient iiniiiédiatement 
livrés. Le Lion de Saint-Marc, si terrible aulrelois, 
subit la loi du vainqueur. 

Le 17 octübïe, au château Je Canipo-Fonnio, se 
signait le traité im|>osé à la morgue de l’Autriche : 
il assurait à la France la [jos.sesston en toute souve- 
raiiieté ' des lies vénitiennes du l^evant, et de tous les 
établissements ci-devant véiiitieiis et albanais, situés 
[dus bas que le golfe <le Lodrino. 

. Pendant la guerre, le Diiectoire s’était de plus eu 
plus coiiqjroinis jair de grands travers d’esprit, de 
mœurs et de combinaisons; sans but, sans direction, 
il oscillait dans tiii cercle de fautes et d’absurdités. 
Cne crise [uditique était infaillible. I/opinion pu¬ 
blique, travaillée par les factions, flottait entre toutes 
les utopies. Les aimées d’Italie et d’Allemagne étaient 
exaspéiées contre les journalistes aux gages de l’é¬ 
tranger. 

Celle situation, vague, confuse, ne laissait qu’un 
parti à prendre, celui île se piéseuler comme régu¬ 
lateur; en remettant les enseignes à ses légions 
victorieuses, lîonaparte leur avait dit:» Je le suis, 
yotre cœur est j)leiu d’angoisses sur les malbeiirs de 
la patrie ; mais si les menées de l’étranger pouvaient 
l’emporter, nous volerions, du sommet des Alpes, 
avec la rapidité de l’aigle, pour dél'eudre celte cause 
qui nous il coûté tant de sang- « A Milan, le général 


^ et CmujuéU^i^X^ VliL 






Laiines avait porté tin toast : A iti destruction du club 
de Chchij *. Augereau avait crié ati.v Clicliyeus : Trem¬ 
blez! vos intiiuilés sont conifftécs et le prix en est att bout 
de nus baïonnettes. Lestlivisions Brune, Joiilier!, Ser¬ 
rurier, Victor, s’étaient associées à ces menaçantes 
ma ni testai ions. Pins d'hulnhjcnce , plus de demi- 
inesuresi la route de Paris n'offre pus plus d'obstacle 
(juc celle de Vienne; tel était l’esprit des deux armées. 

Napoléon devint l’olijet de prévenances de toutes 
sortes de la [lart de La Bévellière-Lepanx; un jour 
il accepta de lui une in vital Ion à dînei’ en petit 
comité, strictement en famille, alin d’ètre plus en- 
semhle, selon les expressions du membre du Di¬ 
rectoire. Après le dessert, la conveisation roula sur 
la politique : les femmes s’étaient retirées, La Ré- 
vellière, après avoir tléblatéré contre la religion, et 
longuement vanté les avantages de sa théopliilantbro- 
pie, se frotta les mains avec un certain air de sa¬ 
tisfaction , et, s'adressant avec un sourire malin à 
Bonaparte : « Boni* le triomphe de cette doctrine, 
de quel prix serait une acquisition comme la votre, 
lui dit-il; de quelle utilité, île quel ])oids ne serait 
pas votre nomi coiuine cela serait glorieux pour 
vous! Allons, qu’en pensez-vous? » I.e jeune géné* 
ral, à cette brusque ouverture, répondit qu’îl reste¬ 
rait toujours dates les principes de ses père et mère. 
Le grand-prétre de lu théopliiluntliropie vit qu’il 
it’y avait rien à faire jiour son nouveau culte; mais 


* Kéuïliim iit;i deuï Coüst^îls opposés à la majorité du bireetoire* 


il so consola en peîisant que, liu moins, Bonaparte 
serait peut-être moins iiiflexil)le (|uan(l il s’agirait 
de le soutenir, lui et ses collè^mes, l'aligués des 
variations du système de hascule [tolitique dont 
tout le monde avait tait une trop longue expé¬ 
rience. 

En ed’et, les révélations de Unverne de Fresle, 
arrêté et traduit devant une eonimission militaire, 
le porteleiiille du comte d’Entraigiies, saisi à Ve¬ 
nise et transmis au gouvernement par le général 
Berlliier, a vaient dévoilé le plan de la cou Ire- révo¬ 
lution, Barras, llewbeÜ et l^a Kévellière pensèrent que 
Toccasion était venue de se débarrasser des dissi¬ 
dences de leurs collègues (>arnot et Letourneur. 

Dans sa coniiance un peu aveugle, le club de 
Clicbv, lualjïré les avertissements de Fichegru et 
de Willo, crut qu’on n’oserait le frapper. C’était 
une erreur ; carie -4 septembre (18 fi‘uclidoi*), à la 
pointe du jour, le canon retentit : c’était le signal 
donné aux troupes, arrivées de T armée d’Allemagne, 
d’entrer dans Faris. Les deux palais des Conseils 
furent investis par la l'orce armée. Hamel essaya en 
vain de rappeler à leurs devoirs les soldats de la 
garde législative ; il se vit arracber les iusignes de 
son grade par le commandaiil de la division de 
Paris, choisi par le Direcloire, le général Augereau. 
Ficbeirru fut arrêté, et la minorité des deux Con- 
seils, docile aux suggestions de Barras, de La Ré- 
vellière-Lepaux, de Letourneur, proscrivit tous ceux 
que. lui signala la vengeance dictatoriale. Cinquante- 
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trois ineinbres furent condamnés à Ja déporlation : 
parmi eux liguraient Picliegru, liarbé-Marbois, 
ïîüissv-d’Anslas, Portalis et Camille Jordan. Une 

1 . O 

demi-lerreur substitua, h une sorte de gouverne¬ 
ment conslitulionnel, une aulorilé révolutionnaire. 
Merlin de Douai et François de Neufebàteau furent 
élus au moment où deux des Bourbons restés en 
France étaient déportés on ICspagne; consé«juences 
voulues, nécessaires de la journée du 18 fructidor. 

Après la signature du tiaité de Campo-Formio, 
Bonaparte, qui avait organisé la nouvelle république 
cisalpine, s’était rendu par la Suisse à Rastadl pour y 
préparer l'heureuse issue des négociations des plé¬ 
nipotentiaires français. La reconnaissance nationale 
réservait au libérateur de l’Italie, au pacilicateur 
du continent, une brillante ovation. A son retour à 
Paris, le 5 décembre 1797, il fut présenté au 
Di rectoire par lè ministre des relations extérieures, 
Talleyrand île Périgord, qui à cette solennité pro¬ 
nonça ces paroles : 

« Loin de redouter ce qu’on voudrait appeler son 
ambition, je sens qu’il fandi’a (il parlait de Bona¬ 
parte) peut-être le solliciter un jour pour rarracher aux 
douceurs de sa studieuse retraite. La France entière 
sera libre, peut-être lui ne le sera-t-il jamais! » Le 
chef des diplomates prophétisait la destinée de Na- 

4 

poléon. 

Lorsque Talleyrand eut fini son discours, Bona¬ 
parte prit la parole en ces termes : 
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« Citoyens Directeurs, 


» Ce peuple français, pour être libre, avait, les rois 
a combattre. 

» Pour obtenir une Constitution fonilée sur la 


raison, il avait liix-huit siècles tle préjtigés à vaincre. 


» IjtTi Constitution de l'an llf et vous, avez triom¬ 
phé de tous les obstacles. Lit Religion féodalisée, le 
Royalisme, ont successivement, depuis vingt siècles, 
gouverné l'Europe ; mats de la paix que vous venez 


de conclure, date Tère des gouvernements repré¬ 
sentatifs. 


)> Vous êtes parvenus à organiser la grande Nation, 
dont le vaste territoire n'est circonscrit que parce que 
la nature en a posé elle-même les limites; vous avez 


fait plus, 

» Les deux plus belles jtarties de l’Europe, jadis si 
célèbres par les arts, les sciences et les grands liom- 
niesdout elles furent le berceau, voieni avec les plus 
grandes esitérances le génie de la liberté .sortir des 
tombeaux de leurs ancêtres. 


» Ce sont deux piédestaux sur lesquels les desti¬ 
nées vont placer deux grandes nations, 

» J’ai riioiineur de vous remettre le traité signé à 
Cainpo-Forinio, et ratifié par Sa Maje.sté IVEinpereur, 
» ï..a |)ai\ assure la liberté, la [jrosjiéi ilé et la gloire 
de la République. 

» Lorsque le bonheur du peuple français sera assis 
sur les tneilleures lois organiques, l'Europe eiïtière 


deviendra libre, » 










I.e président du Directoire, Bhitcis, s*étendil [ilus 
particulièrement sur la journée du ! K fructidor. Bo¬ 
naparte, avec son tact parfait, n’avait pas abordé un 
sujet si délicat. 

Le ministre de la guerre présenta au Directoire le 
général Jouberl et le chef de brigade Andreossy, 
cbargés par Bonaparte, à son départ d’Italie, de 
rapporter le drapeau décerné par les Conseils aux 
cohoi'tes victorieuses à Lodi, à Arcole, à Tagliainento. 
On V lisait sur l’une des faces ; 

I.' 

A \*Armée iVîlaliCt la Patrierccunnaissanîe! 

Sur l’autre coté étaient inscrits les combats livrés, 
les villes prises. Ou y remarquait les inscriptions sui¬ 
vantes : 

Elle a [ail cent cinquante mille prisonniers, prisccnl 
soixante-dix drapeaux, cinq ccnl cinquante pièces d’arlil- 
Icric de siéfjc, six cents pièces do campatjnc ; cinq frcija- 
tes de pont, neuf vaisseaux de soixante-quatre canons, 
douze frégates de trente-deux, douze corvettes, dix-lmil 
galères; 

Donné la liberté aux peuples de Bologne, Ferrnrc, 'l/o- 
dène, d/assa-Carra ru, delà lîomognc, de la Lombardie, 
du nord de l’Ilalie, aux peuples de la mer Egée cl d. Itha¬ 
que; Envoyé « Paris les chefs-d'ouivro de Michel-Ange, 
du Giierchm, du Titien, de Paul Veronèse, du Corrège, 
de LAlfmne, des Carraches, de Baphael , de Léonard de 
VincL 

■ I 

C’était rinveiilaire de la gloire. 

Le succès obtenu par Bona|>arte au siège de Tou¬ 
lon ne l'avait [jas étonné; il en avait joui sans s’émer- 
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veiller. Comme il le disait , « Vendémiaire et même 
Montenotte ne me portèrent pas à me croire un 
homme supérieur. Ce n’est qu’à Lodi t[u’il me vint 
l’idée que je pourrais bien devenir, après tout, un 
acleui* décisif sur la scène politi<|ue. Alors naquit la 


première étincelle de haute ambition. » 

Après chaque bataille les sohiats de l'armée d'Ita¬ 
lie, réunis en conseil, décernaient un grade à leur 
général en chef. Nommé caporal a Lodi, il était ser¬ 
gent à Castiglione. De promotions en promotions, le 
petit caporal des vieilles moustaches de l’armée d’Ita¬ 
lie devait s’élever à l'empire. 


t 
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IV 


Conduite de Bonapflrte envers le Saint-Père. — Il est nommé commnn* 
danl en chef 4e Tarmée d'Angleterre. — Départ de Toulon. — Prise 
d'Aleiandrie. —Les Pyramides,— Bataille des Pyramides.—Le Caire, 
— Combat de Siitahîeh.— Désastre d'Aboukir.— dévoile du Caire. 

Jaffa. — La Porte. — Ueloiir nu Caire. — Bataille d'Aboukir. — 
Retour en Fronce. — 18 brumaire. — Consulat, 


La conduite de Bonaparte envers le Pape, lors des 
événements de 1797, a été calomniée : l'iiistotre lui 
a rendu justice. « Si quelcjiie cfiose lioiiora Bonaparte 
dans sa fameuse campagne d’Italie, a dit .M. Dus¬ 
sault ce fut moins le |)assage inerveilleiix de 
l’Adda, la prise de Mantoue, la conquèlede la Loinbaiv 
die, que la dignité et la noLlesse qu’ou vil l*rillerdans 
ses correspondances avec les jtuissances étrangères, et 


* Spectateur franeais au siècle, t. p, 5. Ce recueil était ré- 
fJigé par l'abbé de FeleU, de Itonald^ de CfulteaDluiaDd, ï'iévée, (Jiie* 
neaii de Jliissy, fieolTroy, eic. 


I 


[•J , 
^ "l 



I'. -v; 

h ^ 





paiiiciilièrenient avec la cour de Honie. C’est par cet 
endroit qu'il se montra su|>érieurà tous les généraux 
que la République a proiluils. î.es vrais juges lui su¬ 
rent gré d'avoir conservé, tlans les emplois de la ré¬ 
volution, et d’avoir eu le courage de jiianilestei’ cette 
délicatesse de sentiments, ce respect des convenances 
qu’il avait puisés dans un autre ordre de choses. » 

On aurait pu lui dire, cornule Cicéron à César, en 
changeant seulement un mot : Vous avez vaincu des 
nations redoiitaldes; mais votre plus l>e]le victoire est 
d’avoir trioiiqdiédu ton et du préjugé révolutionnai¬ 
res. Il sentit en elVel ([ue jeune et viclorieux, à îa tète 
de quatre-vingt mille hommes, il ne devait pas insul¬ 
ter un vieillard fnihlc et désarmé qui le nommait son 
fils car telle est la sublimité de la religion, qu’elle 
ne désavoue passes enfants, lors même qu’ils sont ar¬ 
més contre elle. Mais Bonaparte fut le seul, àcesépo- 
ques funestes, qui sut encore respecter ce qui est 
vraiment respectable. î.e traité de Tolentino avait 


' rie VI avait écrit la lettre suivante au général Bonaparte ; 


« Cher fils J salut et heiiédicLioïi apostnlicjuD. 


» Désiraiil terminer è romiable nos dilVérentls actuels avec la Républi¬ 
que française i pnr la retraite des troupes que vous commandezir nous 
envoyons et députons vers vous, comme nos pleuipolenLÎaires, deut ec¬ 
clésiastiques , le cardinal MoUcir parfaitement connu de vous, et 
•\lgr Galeppi, lesquels sont revôUis de nos pleins pouvoirs pour concer- 
icr avec vous, prouieltre et souscrire telles conditions que nous espé¬ 
rons justes et raisonnables ; imm obligeant sur noire foi et parole, de 
les approuver et ralîlier en fnrme spéciale, afin qu'elles soient valides et 


inviolables en tous temps. Assuré des sentiments de bierneillance que 
vou'^ avez mnnîfeslés, nous nous sommes abstenu de tout déplacement 
lie Rome, fl par l.'i mhis serez persuadé combien grande, est noire coo- 
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mis un terme à la liaiiiedu Directoire contre le Sainl- 
Siége et la Religion. 

Le traité de Canipo-Formio tranchait la question 
que IvOuis XIV n’avait jui résoudre; la France était 
maîtresse de la limite qui, pendant plus de mille ans, 
avait séparé la Gaule et la (iermanie. Les armées se 
reposaient de leurs glorieuses fatigues, lorstpie le li¬ 
bérateur de Landau, le pacincoleui' de la Vendée, le 
général Iloelie, succomba le 18 sepleiuhre 1797 à 
Welzlar. Le destin lui refusait de mourir du trépas 
des braves sur uncliamp de bataille. 


fiance en vous, ^'ous eu vüu 8 assurant de nuire grande estime 

et en vou^ donnant In pnlerneîte fienédicfion npo^tolîqim, 

» Donné à Saint-Pierre de Home » le 12 février 17^7, Tan xxii® de 
de notre p4*nllficaU 

- I) Signé PIE VI. » 


Le général répondit an Saiul-Père : ^ 

t< TrcS’Sahu-Père^ je iluÎ8 remercier vulre Sainteté des clio.'^es abli- 
goanles contenues dans la lettre qtPclIe s'est ilonné la peine de n/éerire. 

» !.a paix entre la Uépoblique française ei votre Sain télé vient tl'êire 
signée; je me félicite d'avoir pu conlrihner à sou repus particulier. 

>ï J'eiignge voire Sainteté à se inélier îles personnes qui sont à Itojne, 
vendues ntn cours ennemies tic la France, ou qui laisse ni citclusivc- 
menl guider par des passions Iiaineuses, qui eutraînenl toujours la perte 
des Etats. 

» Toute l'Europe cuunaiL les iuclinaliuns paLifiques el les vertus CiUï* 
ciliatrices de votre Sa in talé, La lié publique française sera, j*espère, une 
des amies les plus vraies de Rome, 

.(envoie mon aide de camp, chef rie brigade» pour exprimer a votn^ 
Sainteté resiima et la vénération parfaite que j*ai pour sa personne; et 
je la prie de croire au désir que JTu de lui donner, dans iouïes tes occa¬ 
sions, les preuves de respect et de vénération avec lesquelles j'ai l'tiou- 
neur d’être sou irés-ohéi^'iaut serviteitr, 


» nON At^AIlTE, I» 
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De retour d’Italie, retire dans sa petite maison de 
la Chaussée d’Antin, rue Chantereine, depuis nom¬ 
mée rue de la Victoire par délibération de la muni¬ 
cipalité de Paris, Bonaparte méditait la conquête de 
l’Egypte. Depuis la perte des colonies américaines, la 
prodigieuse activité des Anglais s’était tournée vers 
rinde. L’Egypte était le point interiuédîaire du cora- 
nierce entre l’Europe et l’Asie : c était là qu’il voulait 
frapper la puis.sance britannique dans les sources mê¬ 
mes de sa prosjiérilé. Dans celte lutte d’un homme 
seul contre une nation, on admire l’infatigable éner¬ 
gie des deux atlilètes. La prévoyante intelligence du 
vain{|ueur de l’Ilalie s’élaît éclairée de tous les docu¬ 
ments utiles à la réalisation de ses projets: tous les 
livres de la bibliothèque ambroisienne relatifs à l’O¬ 
rient avaient été envoyés de Milan, et consultés par 
Napoléon. Dans le silence du cabinet, il élaborait les 
plans de l’expédition j il soi tail rniTinent ; il assistait 
seuleinent aux séances de l'Institut. Peu désireux de 
cette popularité dont les trompeuses séductions en¬ 
traînent et perdent le commun des hommes, il se dé¬ 
robait aux démonstrations de la reconnaissance natio¬ 
nale : allait-il au théâtre, c’était dans une loge grillée 
qu’il se plaçait. Les sciences et la gloire avaient .seules 
leurs entrées dans la retraite de Bonaparte; il rece¬ 
vait Monge, Laplace, Prony, Lagrange, Borda, Ber- 
tholet et quelques généraux; Kléber, Desaix, CafTa- 
relli-Dufalgiia. Le Directoire témoignait les plus 
grands égards au général en chef de l’année d’Italie; 
mais son oml>rageiise iiiqiéritie s’effrayait des sympa- 
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thies dont il était l’objet. Inquiet des sourdes menées 
de l’aristocratie suisse, des intrigues des agents de 
rétranger réunis à Berne, il s’alarmait à la nouvelle 

O 

de l’asMssinat du général Diipliot, à Rome; et.lieu- 
reux de réparer l’outrage prétendu que la modération 
du négociateur de Tolentîrio avait fait à la philosophie 
moderne, il envoyait Berthiei’ renverser le gouverne- 
ment pontifical. 

Les ontiages piodigués |iar la populace de Vienne 
à rambassadenr français, Bernadotle, entretenaient 

a ' ^ 


l’hésitation des Dirècteurs, qui ne pouvaient se déci¬ 
der à attaquer l’Angleterre, soit en Irlande, soit en 

_ _f 

Egypte, Pour vaincre ces incertitudes, Bonaparte pro¬ 
posa de laisser en France Rléher et Desaix, deux 
hautes capacités militaires au niveau des ])liis graves 
éventualités, L’alfairede Home était terminée; l’Au- 
(riche consentait à une réparation; les opérations en 
Suisse avaient rehaussé la prépondérance de la Répu¬ 
blique. Rewhell détestait Kléber : ses collègues et lui 
ne connaissaient pas tout le mérite de Desaix ; l appui 
proposé par Bonaparte fut refusé; on lépondait d’ail¬ 
leurs avec un sentiment d’oigueii national un peu 
affecté, que la Répiibli(|iie n’en était pas à deux géné¬ 
raux près. Enlin l’irrésolution cessa, et Bonaparte fut 
nommé commandant en chef de l’aniiéc d’Angle- 
terre. 


f.e 25 mars 1708, Merlin de Douai lui adressait la 
lettre suivante, écrite en entier de sa main : 

«Vous trouverez ci-jointes, général, les expédi- 
•ti on s des arrêtés pris par le Directoire exécutif pour 









remplir proniplemcn! le ()l>jel de rarinement 

de la Méditerranée. Vons êtes cliargé en chef de l’exé- 
cnlion , vous voudrez Inen prendre les moveiis les 
plus prompts et les plus surs. 

» I..es ministres de la }xueri’e, de la marine et des fi¬ 
nances, sont prévenus de se confoi rner aux instruc¬ 
tions que vous leur transmeltiez sur ce point impor¬ 
tant dont votre patriotisme a le seciel, et dont le 
Directoire ne pouvait mieux conlier le succès (ju’à 
votre génie et à votre amour pour la vraie gloire. » 
Bonaparte «piitta Baris le 7 mai. Son hon ange 
l’accompagnait. La tendre et gracieuse Joséphine avait 
voulu, non le snivi'e sur le cham[> de hataille comme 
en Italie, mais du moins veiller à son départ. A son 
arrivée à Toulon, le 8, le général en chef idenlilia à 
ses conceptions l’armée expéditionnaire par cette 
proclamation : 

« Soldats, 

ï) Vous êtes une des ailes de l’armée d’Angleterre ; 
vous avez fait la guerre des montagnes, des plaines, 
des sièges ; il vous reste à faire la guerre maritime. 

w Les légions romaines que vous avez (|uelqiiefoivS 
imitées, mais point encore égalées, eoiid)attaien( Car¬ 
thage tour à tour sur cette même mei’ et aux [ilaines 
deZainn. I.a victoire no les ohandoima jamais, parce 
que constamment elles furent hraves, patienlesà sup¬ 
porter la fatigue, disciplinées et unies entre elles. 

» Soldats, l'Kuiope a les yeux sur vou.s; vous avez 
de grondes destinées à remplir, des lialaiiles à livrer. 






ries dangers, Hes fatigues à vaincre ; vous ferez plus 
que vous n'avez fail pour la prospérité de la patrie , le 
bonheur des hommes et votre propre gloire. 

» Soldats, matelots, fantassins, canonniers, cava¬ 
liers, soyez unis; souvenez-vous que le jour d’une ba¬ 
taille vous avez besoin les uns des autres. 

« Soldats, matelots, vous avez été jusqu’ici négli¬ 
gés : aujourd’hui la |dus grande sollicitude de la Ré¬ 
publique est |)Our vous; vous serez dignes de l’armée 
dont vous faites partie. 

» Le génie de la Liberté qui a rendu, dès sa nais¬ 
sance, la République l’arbitre de l’Europe, veut 
qu’elle le soit des mers et des nations 1(!S plus loin¬ 
taines. » 

I^e 111 niai 171H), par un temps inagnilupie, sortait 
de la rade de Toulon une Hutte d’environ cent voiles 


portant l élite de rarniée, de ses olliciers supérieurs : 
Kléber, l)e.saix, Ca(Tarelli-I)ufaigiia, .Murat, ï.anne.s, 
Beiibier, lîarajïiiav-i l'iiiii iers, lîei'traml, .-Mexandre 

t_ « 

Dumas, Beaubarnais, Régnier, et une commission 
scientiliqiie et artistique où tiguraieni Monge, Four¬ 
nier, Bertbolel, OeoflVov Saint-llîlaire, Larrev, 
Diiboi*;, Denon, .Vmédée .loubeii. Ronaparté com¬ 
mandait l’expédition; avec lui s’éloignait le génie de 
la France. 

Son expérience .avait [irévenu la possibilité d’une 
rencontre avec la marine, anglaise. Pour paralvser la 
supériorité des navires ennemis dans les manœuvres, 


^ PèredeM, Alexniidre IliimnSr Tiiae île nos célébrités litténir^s* 
coTi tempo rai nés. 














il avait mi?; à borrl de chaque hàtimenl français (rois 
cent cinquante à quatre cents hommes, accoutumés 
à l’exercice du canon. Celte précaution fut inutile; 
car, sans avoir rencontré les Anjçlais, l’armée qui, sur 
sa route, s’était emparée de l’ïle de Malte, elîectuait 
son débarquement sur les cotes d’Orient *, le 2 juillet, 
et le 3 elle était maîtresse d’Alexandrie. 


Installé dans cette antique cité, dont la splendeur 
sous les Ptolémées avait excité la jalousie de Rome, Bo¬ 
naparte écrivait au pacha représentant la Sublime- 
Porte : « I^a Hépuhiifpie française s'est décidée à 
envoyer line armée puissante sur le Nil, afin démet¬ 
tre un ferme aux brij;andages des beys de l’Egypte, 
comme elle a été obligée de le faire plusieurs fois déjà 
dans le courant du siècle contre les bevs de Tunis et 
d’Alger. Toi qui devrais être le maître des beys, et que 
cependant ils tiennent au Caire sans autorité et sans 

sir. Tu es 



pouvoir, tu dois voir mon arrivée avec 
sans doute déjà instruit que si je viens ce n’est pas 
pour rien faire contre le Coran ni contre le Sultan. 
Tu sais que la nation française est la seule et unique 
alliée f[ue le Sultan ail en Europe. Viens donc à ma 
rencontre, et maudis avec moi la race impie des 


bevs. » 

IL 

Uti Divan, espèce de conseil municipal, composé 
des cheiks les pins révérés, des plus notables liahi- 


* jrtirrnaiïx du tetnps, Campagnes d'Egypte H de Syrie , Courrier 
d^Égijpie^ .\fémoir€s du duc de Rovigo, y^lcioires et Conquêtes , Histoire 
delà Révolution française et du Cun&ulat, par I hiers, ^opoléou^ ses 
Opinions^ ses Jugemerits sur les hommes et les choses» par Onnins ïlinarrL 




77 


tanls d’Alexandrie est constitué : erigagemeiil est pris 
solennellement |)ar tous les inenibres de ne prendre 
aucune part aux hostilités, aux trames contre la Répu¬ 
blique : la convention est publiée. La proclamation 
suivante est adressée au peuple par Bonaparte : 

* 

« Peuples d’Egypte, 

» Depuis longtemps les beys, qui vous gouvernent 
en vous opprimant, insultent à la nation française et 



ment est arrivée. 

» Depuis longtemps ce ramassis d’esclaves, achetés 
dans le Caucase et la Géorgie, tyrannise la plus belle 
partie du monde; mais Dieu, de qui tout dépend, a 
ordonné (jue leur empire Unit. 

» Peuples d’Egypte, on vous dira que je viens dé¬ 
truire votre religion : ne le croyez pas ; répondez que 
je viens vous restituer vos droits, punir les usurpa¬ 
teurs, et que je respecte plus que les Manielucks 
Dieu et son prophète. 

» Dites-leiir que tous les hommes sont égaux de¬ 
vant Dieu ; la sagesse, les talents et les vertus mettent 
seuls de la dillerence entre eux. Or, <pielle sagesse, 
quels talents, quelles vertus distinguent les Mamelucks 
pour qu’ils aient exclusivement tout ce qui rend la vie 
aimable et douce ?... 

» Y a-t-il une belle terre, elle appartient aux Ma¬ 
melucks; va-t-il un beau cheval, une belle maison, 
tout appartient aux .Mamelucks. 

» Si l’Egypte est leur ferme, qu'ils montrent le bail 


f 



que Dieu leur en a iait ; mai?» Dieu est juste et miséri- 

f- 

cordieux puni* le peu [de. Tous les K^yptiens sont ap¬ 
pelés à gérer toutes les places : (]ue les plus sages» les 
plus instruits, les plus vertueux gouvernent, et le 
peuple sera lieureux. 

» Il y avait parmi vous de grandes villes, lie grands 
canaux, un grand eoiniuei'ce : ijui a tout ilélruit, si 
ce n’est l’avarice, les injiislices et la tvraiinie des Ma- 
nieliicks ? 

» (ladis, cheiks, imans, dites au pen|)le que nous 
avons été dans fous les temps les amis du (Irand-Sei- 
giieur, et rennemi de scs ennemis. I..es Minnetucks 
ne se sont-ils pas toujours révoltés contre rautorité 
du Sultan, qu’ils méconnaissent encore? Ils ne sui¬ 
vent que leurs caprices. 

» Trois lois heureux ceux qui seront avec nous; ils 
prospéreront dans leur fortune et leuj*rang. Heureux 
ceux qui seront neutres 1 ils auront le temps de nous 
connaître, et ils se rangeront avec nous. 

» Mais mal heur, trois fois malheur à ceux qui 
s’armeront pour les Mameliickset combattront contre 
nous ; il n'y aura pas d’espérance pour eux ; ils péri- 
.ront ! » 

La vigilance du général fait l'ace à tout. Il écrit à 
raiiiiral Hrueys de ne pas s’éloigner des cotes d’E¬ 
gypte avant de s’étrc assuré s’il es! im|Hissihle à la 
flotte d’entrer dans le[>ort d’Alexamlrie il lui pres¬ 
crit, dans le cas de possibilité, d’exécuter ce mouve- 
luenl; et, dans le cas contraire, de conduire ses hà- 


. * Mémorial dé SaintE- Hélène, mai 1817. 


timents à Corfou. Mais la fatalité veut «jue l’officier 
Julien, chargé tle celte dépêche, soit pris et massacré 
par les Aral)es. « Brueys, disait Napoléon à cette occa¬ 
sion, n’approfondit pas assez le fait, (|uoiquc Barré 
assurât que l’entrée était |U'alical>lo, ce qui me parais¬ 
sait tel à moi-méme. Quoi ([ii’il en soit, Brueys ne se 
crut [)as d’une part siiflisamment autorisé à se retirer; 
il craignait ilu reste, de l’autre, d entrer dans le port, 
quand même cela serait possible, jugeant celte mesure 
hasardeuse, avant d'avoir rassurance que nous étions 
en pleine possession du pays. » 

L’ordre du départ est donné, l’armée marche sur 
le Caire. Au sortir d’Alexondrio elle s'engage dans le 
désert. L’ardeur d’un soleil brûlant force les soldais à 
se débarrasser de leurs vivres pour alléger la course : 
sans abri, sans eau, sans pain, ils arrivent haletants, 
épuisés de fatigue au village Damanlionr. Les malé¬ 
dictions n’épargnent pas cette Kgypte, si regrettée des 
Hébreux, et dans le repos des bivouacs plus d un 
murmure se fait entendre. Bonaparte, seul, montre 
une sérénité charmante : il n’a ni tente, ni provision 
de bouche; il se réjouit tle la somptuosité de son re¬ 
pas loi'squ’on lui sert un exigu plat de lentilles. Com¬ 
ment ces guerriers, aussi ii]tré[)ides à lutter contre la 
nature que contre l’ennemi, poiiri’aient-ils faire peser 
la responsabilité de leurs privations sur leur général en 
chef? Il s sont habiles à tout explitjuer. « Le petit ca¬ 
poral, disent-ils, est un hou enfant (juil a pin an Direc¬ 
toire de déporter, et qni s est iaksé faire, — Ce sont les 
savants qui. pour faire leurs fouilles, ont donné l idée de 
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l'exitédition. » Connue lu plaisunlei le tloit défrayer les 
ennuis du easerneineiil, ils ojuuteni, en parlanl de 
Cairarelli-Dufalgua :« Celui-iù iteut bien sc motmct' de 
ça, il a totijonn an pied en France, » Le général avait 
perdu une jüiiihe sur le Uliiii. 

Le 10 juillet, les divisions (|i]ittenl Danianliour. 
A la sortie, Honaparte, assailli par un parti de ilame- 
lucks, échappe par iniiacle à celle surprise. Desaix le 
güiiniiande sur son imprudence : « Il n’est pas écrit 
là haut, lui répond le général en clief en riant, que 
je doive jamais être prisonnier des .Marnelucks... pri¬ 
sonnier des Anglais, à la honne heure. » Paroles de 
triste prophétie, réalisées plus tard sur le rocher de 
Sainte-Hélène! Le danger est l’aiguillon du courage. 
On apprend que Mourad-Key et Ihrahim sont campés 
à Chehreiss. Le 15, il est cuihulé, et les vainqueurs, 
après avoir traversé, le Ki, le village de Scliahar, le 17 
le village de Kom-el-Schérif, le IS le village d’Alkam, 
se trouvent le 11) à Ahou-Neehaheh, et le^O à Üomé- 
diiiar ; le ^1 à l’aurore, ils découvrent les minarets 

ji 

de la capitale de l’Egypte et les Pyramides île Giseh. 
A la vue de ces muets témoins des vicissitudes hu¬ 
maines, ils s'arrêtent saisis d’admiration. Faisant tour¬ 
ner celle émotion au prodt de la victoire : « Soldats, 
dit Bonaparte, vous allez combattre aujourd’hui les 
dominateurs de l'Egypte ; songez <[ue du haut de ces 
monuments quarante siècles vous contemplent. » 
Mémorahle allocution que le lecteur, selon les ex¬ 
pressions de lady Morgan, trouvera aussi sublime que 
les objets qui rinspiraientl 
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. Ibi ahiiii et Mourail-Bev en vietnicnt aux mains avec 

hi 

les phalanges françaises : Timpéluosilé des Manielucks 
est inipiiissaiile contre ces murailles de fer vomissant 
la mort, et la milice si redoutée vient expirer sous le 
feu et le fer des baïonnettes. La déroule de l’ennemi 
est complète ; il est anéanti, écrasé ou jeté dans le Nil, 
et une troupe, sous les ordres du général Diipiiy, tant 
la terreur était grande, pénètre sans obstacle dans le 
Caire, et va, dès le jour même de la bataille des Py¬ 
ramides (21 juillet 1798), bivouaquer au centre de la 
ville. 

■ 

Le 2d, Tarinée fait son entrée triomphale. Les pre¬ 
mières idées de haute ambition étaient venues à Bo¬ 
naparte après Lodi ; tle son propre aveu, elles se décla- 
rèreiit sur le sol de l’Egypte, après la bataille des 
Pyramides et la possession du Caire 

Ses premiers soins furent consacrés à radministra- 
lion du pays con((uis. Maître absolu, il pensa avec rai¬ 
son rpj’il est des mœurs, certains usages contre les¬ 
quels vient se briser toute puissance; il respecta les 
coutumes des habitants, exeioant les lois sur la 

fl 

population par île simples ordres du jour a Je n’au¬ 
rais pas osé faire fouiller les maisons, racontait-il 
plus tard ; il eiit été hors de mon pouvoir d’empêcher 
les habitants de parler librement dans les cafés. Ils 
étaient plus libres, plus parleurs, plus indépendants 
qu’à Paris. S’ils se soumettaient à être esclaves ailleurs, 
ils prétendaient et voulaient être libres là. Les cafés 


' Mémorial de Sainte-Héiènei ocl, 1816 . 
't Mémorial de Sainte-Hélène^ iiov. 1816 . 
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étaient la citailelle de leur fraiicliise, le bazar de 
leurs opinions. Ils déclamaient el jugeaient en toute 
hardiesse. » 


Ibrahim tenait la campagne, infestée par des nuées 
d’Arabc^s et de Fellahs. Bonaparte le chasse de Uel- 
heis, il le poursuit à Fl-Kanka et le réduit à Tim- 
yjuissance à la bataille <le Salahielt (12 août). 

he l'i, le général en chef reçut la nouvelle du dé- 
saslre d’Aboukir. Il parcourut avec un calme stoïque 
le rapport du cont regain irai Gantheaunie, prit a part 
l'ofl icier chargé de lui remettre la dépècliede Kléber, 
lui demanda des détails de vive voix sur cette fatale 


journée, et, le récit achevé, il dit avec sang-froid : 
Nous n avons plus de flotte : ch bien! il faut rester en ces 
contrées, ou en sortir grands couimelcs anciens. Dans l'ac¬ 
cusé de réception, il transmit .ses ordres à Kléber; il 
lui écrivit : Général, voilà un événefuent qui va nous 
forcer à faire de plus grandes choses que nous ne comp- 
lions : tenons-nous prêts. 

La réponse de Kléber ne se fit pas attendre : elle 
était digne de lui el de celui qui la recevait : « La 
journée d’Almukir n’a produit chez le soldat qu’in- 
dignatioM et désir de vengeance. Quant à moi, il 
m’importe peu où je dois vivre, où je dois mourir, 
pourvu que je vive |iour la gloire de nos armes, et que 
je meure ainsi que j’ai vécu. (Comptez donc sui' moi 
dans tout concours de circonstances, ainsi que sur 
ceux à qui vous ordonnerez de m’obéir. Vous m’é¬ 
criviez que nous aurions de grandes choses à faire ; 
soit, je prépare mes facultés. >i 
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De retour au Caire, lionaparte, jaloux d étendre ses 
relations au delà de TÉgypte, avait écrit au schérif 
qui! désirait vivre eu bonne intelligence avec lui; il 
lui recominandail de faire connaître, dans tous les 
cas, à fous les négociants et lidèles, que les musul¬ 
mans n’avaient pas de meilleurs amis que les Fran¬ 
çais; de même que tes scbérifs, les mollalis, les imans 
et tous ceux qui enqdoyaient leur temps et leurs 
moyens à instruire le peuple, n’avaient pas de plus 
zélés protecteurs. 

Mais, malgré toutes les concessions politiques, 
le fanatisme se réveille de sa torpeur; la popula¬ 
tion, égarée, reçoit ses sanguinaires inspirations: 
les massacres s’organisent : le général Dupuy est 
assassiné, l/insurrection grandit; il faut la com¬ 
primer. J.,es troupes courent aux armes : le sang coule 
dans les rues du Caire; les insurgés, refoulés dans 
la grande mosquée, sont sommés de se rendre; fiers 
de leur supériorité nuniéri(|iie, ils repoussent la clé¬ 
mence. Alors le canon bat le dernier asile de la sédi¬ 
tion ; il force les [dus mutins à implorer la miséricorde 
du généial en chef : « Vous l’avez refusée, (|uand je 
vous f olfrais, cette clémence, répond le Favori de la 
vieioire (nom que le peuple avait donné à lîonapartej, 
l’heure du cbàtiment est sonnée. Vous avez com¬ 
mencé, c’est à moi de tlnir. w Cette énergie ôte tout 
espoir aux séditieux : sous le feu des batteries, ils se 
voient voués à la mort ; les principaux cliefs se dé¬ 
vouent et demandent merci. Le feu cesse, Bonaparte 
leur a pardonné. 

















Une profonde traiKpiillité succéda à ces agitations : 
indépendamment des travaux Miditaires, le chef des 
braves de roccident dota le Caire des élablissemenls 
les plus utiles. Un hospice s’éleva sur le liord du canal 
de liodali, un lazaret magnitique fut fmidé, un Ivcée 
de la patrie créé, un hôtel de la monnaie organisé; 
sur tous les points s’onvrirenl des fonderies, de vastes 
ateliers de serrurerie, de menuiserie, de corderie, de 
charronnage, de cliaipente, d’orfèvrerie, de passe¬ 
menterie, Le Caire ent nn tliéatre et deux joui naiix, 
Tun de science et<le littérature, sous le titre de Décade 
é(fijf)licnne : l’antre politi(jue, sous celui de 6-0i<r/’icr 

.r 

d'I'igiiptc, l^e plaisir lui-mèine eut son temple i le Tivoli 
du Caiie.semblaide an Tivoli de Paris. 

Tandis (|ue Bonaparte transformait cette ville, na¬ 
guère vassale de T Europe et de l'Asie, en une cité 
industrieuse, commerçante, il songeait à résoudre 
le jn’ohlème de la jonction de la mer Ronge avec la 
Méditerranée, dont il voulait faire un lac français. 
Il pari le 25 <lécenil>i-e 17'.I8 pour Suez; le 27, il y 
entre; le 3t), il traverse la mer Ronge a l’endroit où 


avaient traversée, trois miJle trots cents 
ans auparavant. Il visite les sources de Moïse, examine 
quels peuvent être les travaux à exécuter [lour établir 
nue communication entre les deux mers; et, revenu 
au Caire, le 3 janvier 171)11, il ordonne a ringénieur 
en chef l^epère de se rendre à Suez, alin de lever 
géométricjuemont le cours du canal des Ptolémées. 

Le Directoire, contre l'attente de Napoléon, avait 
laissé le champ libre à rinlliience du cabinet lu itan- 
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nique. Secondée par la Russie, celte puissance triom¬ 
phe des irrésolulions du Sultan. ï.a Turquie déclare 
la guerre à la République française; des forces consi¬ 
dérables se réunissent pour reconquérir l’Kgypte. I.es 
hostilités coniniencent ; le pacha d’Acre occupe le fort 
El-Arisch, situé sur les IVonliéres de la Syrie. 

Ronapaiie prend roffensîve : les troupes enlèvent 
le fort d'EbArisch; le 21 fév rier, le général se porte 
sur Kan-Aoiines ; il doit Ironver la division Kléber à 
ce village, le premier de la Palestine que l’on rencon¬ 
tre sur la route conduisant à Gazah, à .TalTa, à Saînt- 
Jean-d’Aore.Quelle est sa surprise. ! le point est occupé 
par les débris du corps de Mameliicks défait le 15 près 
d’El-Ariscli, Rlébei’ n’est pasariivé; les officiers pen¬ 
chent pour la retraite; Bonaparte refionsse ce timide 
conseil : à la tète de ses guides, il court sur les bandes 
d'Abdallab-Pacha, (jui s’enfuient à son a|}[)roebe. 

Kléber,égaré par un guide, paraît enlin, et le 25 les 
divisions traversent ces vallons que jadis les Croisé.s 
firent retentir des cantiques de la loi chrétienne, 
égayant leur marche par les chants tyrtéens des 
livmnes de la victoire. 

li 

Gazali ouvre ses portes : Abdallali s’est replié ; on le 
poursuit sous les murs de Jalla, (|ui, inondé de sang, 
encombré de cadavres, tombe an pouvoir de l’armée 
expéditionnaire, a[»rès les journées du 7 et du 8 mars. 
Jamais la guerre ne parut si hideuse an général en 
chef; elle portail dans ses lianes le iléan (jui, le l‘J, 
décimait les rangs des cohortes victorieuses. I.es cou¬ 
rages les plus indomptés, les imaginations les plus 


r 
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fermes, les pins vigoureuses, s’atîaissent à ce cri qui 
répan<l ia lerreiir : ceal la peste. L'épidémie éclale avec 
inlensilé : elle frappe avec la l'opidité de ia fondre. 
La crainte, le déses[K)ir livrent les pestiférés aux 
étreintes de la mort. Le renièile le plus efficace aux 
yeux de Bonaparte était l’énergie ; il annonce l'inten¬ 
tion de visiter les malades ; en vain veut-on l’en dis¬ 
suader. Qu importe, rcpond-il, cesl mon ilevoir, puisque 
je suis général en chef. 

lise transporter rainbulance, jiarcourt lentement 
les salles, s'arrête devant [U’esquc tous les lits, rele¬ 
vant de leur abattement ses malbeiireuv soldats, trop 
braves pour mourir à i'iiopital; il ne se borne pas aux 
paroles, il écarte la couverture d’un grenailier, prêt 
à succonilier, et pressant de sa main les bubons san¬ 
glants : Fo/i.s* voyez, dît-il à son entourage, vous voyez 
que ce n’est rien. Cet acte d’héroïsme paralyse l’in¬ 
fluence de la contaijion : l’armée est sauvée. 

c 

Le 14 mars 17119, les divisions ont rejoint l’avant- 
garde au village de Miski; le Ib, Abdallah est préci¬ 
pité des hauteurs de Qàijuoun, et le 18, animées 
d’une noble ardeur, elles investissent l'ancienne 
Ptolémaïs. Saint-Jean-d’Acre devait opposer h nos 
soldats, habitués aux succès, une résistance si opiniâ¬ 
tre que, malgré la disjtersion, à la bataille de >lont- 
Tbabor, trune armée syrienne, innombrable comme 

’ m. 

les-étoites du dci, innombrable comme les sables de la mer, 
et en dépit des plus brillants faits d’arnies, elle déter- 

ner 


mina le général en elief à lever le siégé. Pour < 
le cliange à l’ennemi, le feii contiiiiia jusqu’au 10, 
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et le lenrleinain on mil à l’ordre du jour de l’armée 
cette prôclaiDation : 


« Soldats, 


» Vous avez traversé le désert qui sépare l’Afrique 
de l'Asie avec plus de rapidité qu’une armée d’A¬ 
rabes. 


» L’armée qui était en marche pour envahir l’É- 
gvpte est détruite; vous avez pris son général, son 


équipage de campagne, ses bagages, ses outres, ses 
chameaux. 


t> Vous vous êtes emparés de toutes les places fortes 
qui défendent les puits du désert. 

» Vous avez dispersé aux champs du Mont-Thabor 
cette nuée d'hommes accoui’us de toutes les parties 
de l'Asie dans l’espoir de piller rïigypte. 

» Les trente vaisseaux que vous avez vus arriver 


devant Acre, il y a douze jours, |)ürtaient l’armée qui 
devait assiéger Alexandrie, mais, obligés d’accourir 
à Acre, elle y a Uni ses destins : une partie de ses 
ilrapeaux orneront votre entrée en Egypte. 

» Enlin après avoir, avec une poignée d’Iioniuies, 
nourri la guerre pendant (rois mois dans le cœur de 
la Syrie, pris quarante pièces de campagne, ci minante 
drapeaux, fait six mille prisonniers, rasé les fortilica- 
tions de Gazah, Jall'a, (^'lïlla, Aere, nous allutis ren- 


.P 

Irer en Egypte. La saison des ilébarqueiiients m’y 
rappelle. 

« Encore (juelqnes jours et vous aviez i'espoîr de 
prendre le paclia même au milieu de son palais; mais 
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dans.celte saison, la prise du château d'Acre ne vaut 
pas la perte de f|uelqnes jours ; les Ijraves que je devais 
y perdre me sont anjourdMuii nécessaires pour des 
opérations essentielles, 

» Soldats, nous avons une carrière de fatigues et 
de dangers à parcourir. Après avoir mis l’Orient hors 
d’état de rien faire contre nous dans cette campagne, 
il nous faudra peut-être repousser les efforts d'une 
partie de l’Occident. 

» Vous V troiiveiez une nouvelle occasion de "loire, 
el si, au milieu de tant de comhats, chaque jour est 
marqué fmr la mori rf'im brave, il faut que de nou- 
veaux lu aves se forment et prennent rang, à leur tour, 
parmi ce petit nombre qui donnent l’élan dans les 
daiiirers et maîtrisent la victoire, » 
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Desaix en cinq mois avait coiupiis la Haute-Egypte, 
vaillamment défendue par Mourad-Bey : sa modéra¬ 
tion lui méritait le titredcSM/tan /î/.<f/c. «Caractère fout 
à fait antique, disait de lui Napoléon, il ne rêvait que 
la guerre et la gloire : les richesses et les plaisirs 
n’étaient rien pour lui, il ne leur accordait pas même 
une seule pensée, » 

Beudant que l'armée expédîtionnaiie effectuait sa 
retraite, et, sur Tordre de Bonapaite, jetait à la mer 
les pièces pi'ises à Jaffa [lour conserver les seuls 
movens de transports disponibles aux malades et aux 
blessés, il surgissait en Égypte un habile imposteur, 
d’une origine inconnue, s’annonçant aux .Vrabes du 
désert deBarca comme l’ange El-Mobdby, dont la ve¬ 
nue était promise [tar le Coran à la crédulité des mu- 







sulnians,; à la tète de bandes iiombreiifies, il procédait 
à sa prétendue mission par le massacre de soi vante ma¬ 
rins chargés de la défense de Damanhonr. Ce char¬ 
latan du fanatisme, qui prétendait être invulnérable et 
paralyser avec une certaine poudre TelTet de la inoiis- 
queterie de l’artillerie française, tombait quelque 
temps après percé d’une halle sur le théâtre de ses 
sanglantes jongleries. 

Le général en chef atteignait .latfa le mai, après 
avoir châtié les iSapiousains. C’est ici le lieu de parler 
d’un événement odieusement travesti par la malignité 
d’un officier étranger. La haine est toujonrs une 
mauvaise conseillère. Sir Hohert W ilson a imprimé 
que des malades français pestiférés, au nombre de 
cinq cent quatre-vingts, avaient été empoisonnés à 
Jafla par les ordres i)récis et positifs de Bonaparte. 

«II V avait, dit M. le commissaire Miot dans nos 

li 

ambulances , et parlicnlièrenienl au mont Carmel , 
des blessés et des malades bois d’état de faire la route 


aiitreineiit qu’en litière; la plupart étaient attaqués 
de la peste, et leur transport exigeait an inoins huit 
hommes pour se relayer en chemin. Je sais qu'à !’é- 
poqiie du départ, on fit connV le In nit (qui a été répété 
depuis) qu’on administra aux malades désespérés des 
médicaiiients composés exprès pour accélérer leur 
triste fin, et leur éviter, j>ar une mort adroitement 
préparée, celle plus cruelle qui les attendait en tom¬ 
bant entre les mains de leurs féroces ennemis. Je sais 


f 

' M^rrtoires sur la campagne Egypte. 










(^u on dixait encore ijii'il fîiilait, pu tir le salut d^un seul 
pestiféré, exposer lui if lioinmes et inciue douze aux 
atteintes presque inévitables d’un fléau dont les efléts 
étaient si rapides. 

» fai été témoin de tonte i horreur iju inninrait cette 
fatale résolttlion ; mais il est de la droiture de mes sen¬ 
timents, et il a|t|»arlient à la franchise et à la simpli¬ 
cité avec lesquelles i ai peint ce (pie j’ai vu, de déclarer 
que je n’ai d’autres preuves évidentes de renipoison- 
neineiit de nos blessés ipie les projtos sans nombre 
que j'ai entendu tenir dans l’armée. » 

Ce témoignasse, émané d’une personne qu’on ne 
saurait accuser de partialité, ébranle singulièrement 
la base des accusations de sir Hobert Wilson. A ces 
oui-dire, à ces projKis, ÎNatioléon lui-nièmea opposé, 
non une protestation, la calomnie ponvait-elle l'af- 
teindre ? mais un récit véridicpie et authentique que 
nous empruntons à la Relation du docteur O'Méara' : 

« Avant de quitter Jatîa et après en avoir fait em¬ 
barquer la plus grande partie de mes malades et de 
mes blessés, on vînt me dire «pi’it restait à l'hiîpital 
des Iiommes dans un état si dangereux, cpi’il était im¬ 
possible de les transporter. J’ordonnai aussitôt à l’é- 
fat-niajor des chiriirgieus de se réunir et d'examiner 
ce qu’il y avait de mieux à faire, En conséquence, ils 
se consultèrent et trouvèrent que sept à /ont honmes ^ 
étaient si dangereusement malades tpi'on regardai! 


^ Relation du docteur (yMéara, janvier 1817, 

* On petit se iiemaütler où étaient ces cinq cent qnalre-viagts linm- 
mes de sir W ilsou ? 



ni 


comme impossible leur retour à la vie; on pensa que 
ce serait un acte de chanté de condescendre a leurs désirs 
et de devancer /cwr morf de quelt^ues heures. 

» ï)esgenettes ne fut pas de cet avis, et dit que sa 
profession était de ffuénr les malades et non de les iuer\ 
Larrey vint me trouver sur-le-cliainp et me fit part de 
cette opposition, ainsi que du raisonnement de Desge- 
nettes, en ajoutant (ju’il avait l’aison. SJais, continua 
Larrey, ces hommes ne peuvent vivre que peu d’ins¬ 
tants, et si vous voulez laisseï’ une arrière-gaide pour 
les protéger contre les postes avancés de l’ennemi, 
cela su ftira. 

» J’ordonnai, en conséquence, à quatre on ciiK] cents 
cavaliers de rester en ai rière et de ne pas quitter l’en¬ 
droit cpie les malades ne fiisseiil morts. Ils restèrent 
en eifet et vinrent me faire le rapport qu’ils avaient 
tous expiré. J'ai appris depuis que Sydney-Smith en 
avait trouvé un ou deu.\ encore vivants ([uand il est 
entré dans la ville. Je ne fais pas de doute que cette 
histoire d’empoisonnement n’ait été faîte en qnehpie 
sorte par Desgeneltes, (pii était un bavard ; on aura 
mal entendu et mal répété ensuite. 

» Je ne pense point, ajoutait-il, que c’eut été com¬ 
mettre un crime que de donner de l'opium aux pes¬ 
tiférés; au contraire, c’eut été obéir à la voix delà 
raison : d y avait plus d’inhumanité à laisser rjiielques 
malades dans cet état désespéré, exposés à éfi*e massa¬ 
crés par les Turcs, ou à éju'ouver de la part de ceux-ci 
des tourments époiivantahles. LTi général doit agir en- 

i 

vers ses soldats comme ü voudrait qu’on agit envers 















Jui-jiiême, Si nwn fds^ et cepentlaiU je crois l’aimer 
autant qu’un père peut aimer son enfant, si mon tüs, 
flis-je, était dans une situation pareille a celle de ces 
mal heureux, mon avis serait qu’on en agit de même, 
et si je in’y trouvais moi-même j’exigerais qu’on en 
usât ainsi envers moi. Au reste, si j’avais cru qu’il fût 
necessaire de donner de l’opiurn à ces soldats, j’aurais 
fait assembler un conseil de guerre, j’aurais exposé la 
nécessité de celte action, et je l’aurais fait mettre à l’or¬ 
dre de l’armée. Croyez-vous (jue si j’eusse été capable 
d’empoisonner secrètement mes soldats, mes troupes 
eussent combattu pour moi avec un enlbousiasnie et 
une alfection sans pareils? Non, non, je n’anrais pas 
accompli une telle action, quelque soldat m’eût brûlé 
la cervelle sur mon passage, quelque blessé même au¬ 
rait conservé assez de force pour lâcher la détente d’un 
fusil et m’expédier. 

« Je n’ai jamais commis de crime dans toute ma 
carrière politique; je pourrais l’aftirmer à mon ago¬ 
nie (il était alors à Saiiile-liélène). Je ne serais pas ici, 
si/’auais commettre le crime. » 

Tous les malades et blessés fuirent indistinctement 
transportés à la suite de l'armée, et Bonaparte donna 
ses propres chevaux pour faciliter cette opération. Ces 
malheureux campèrent constaminent à une petite 
distance des hivouacs. Le général en chef, chaque 
soir, faisait dresser sa tente près d’eux, et il ne se pas¬ 
sait pas un jour sans qu’il les visitât, sans (pi’il les vît 
déliler au moment du départ. 

, .Le 1" juin I 79fL le corps expéditionnaire Iraver- 


sait le (léserl, Raii-Yoïines et Kl-Ariseh, et le 10, à 
Mataiieli, il se soumettait aux mesures de précautions 
en usa^e dans les lazarets pour entrer, le 14, dans la 
capitale de l’ICgypte. 

Les troupes de la garnison déploient toute leur co¬ 
quetterie, les membres des adininislrations civiles et 
militaires, les membres de la commission des sciences 
et des arts, ceux de rinslitut d’EgYi>le, le grand 
Divan, les Coplites, les principaux négociants, les 
ofliciers-généraux vont au-devant de liona|>arte Le 
sclieik El-Bekri, représentant de la plus illustre des 
nombreuses ramilles issues du Dropliète, lui oÛVe en 
cadeau un magnilique clieval arabe, ainsi que l’esclave 
qui tient la bride de Vanimal. Cet esclave, c’était le 
Mameluck Uoustan, investi pendant quinze ans de la 
coniiance de son maître. 

La tivuiquiilité la plus profonde régnait en Egypte; 
les forces qui y avaient été laissées augmentaient tous 
les jours : les soldats, en quittant les iiopitaux, gros¬ 
sissaient les troisièmes bataillons des corps. 

Le Grand-Turc, qui avait prêté une oreille com¬ 
plaisante aux conseils de l’Angleterre et de la Russie, 
avait réuni une année considérable; elle devait re¬ 
conquérir l’Egyple : le 14 juillet 171)0, elle «lébarque 
à Aboukir. Bonaparte réprimande Marmont de ne 
point s’ètre opposé à ce débarquement et d'avoir 
abandonné son poste : Marmont s’excuse sur le peu 
de forces (ju’il avait pour repousser dix-buit ou vingt 
mille Turcs : Avec douze cents hommes, dit Bonaparte 


















— 94 


en rinterroinpant, cenéttiil assez poar alier jnstpt*à 
Constantinople, 

Le péril stimule le génie du général eu chef, il 
court à la victoire: ses dispositions sont prises, ses 
ordres exécutés, et les Turcs, rejetés hors de leur 
camp, [Hjursuivis, sont précipités dans la tuer. Une 
seule chaloupe, restée prés du rivage, sauve Sydiiey- 
Suiith de la mort (pi’il fuit eu vain, |K)urcliassé de 
toutes ses positions. Avec moins de six mille liommes, 
Bonaparte, qui n’ovail jamais mouIré plus d’iiahilelé 
stratégique, venait d’en exterminer vingt mille. Telle 
fut la bataille d'Aboukir (2o juillet); telle fut ta glo¬ 
rieuse revanclie, prise par les troupes île terre, de 
l’alTront reçu onze tnois auparavant par notre marine. 
Vers le soir, Kléber arriva avec sa division. Transporté 
d'enthousiasme en up{irenant tous les détails de cette 
hrillante journée, il courut à Bonaparte, et, le sou¬ 
levant entre ses bras : Génèntl, s’écria-t-il, cüms êtes 
grand conune le uwmle! 

Avide d’apprendre des nouvelles de TLurope, Bona¬ 
parte envoya à l>ord du vaisseau-amiral turc, sous pré¬ 
texte de traiter des prisonniers qu’il venait de faire, 
se doutant bien que le parlementaire serait arrêté par 
Svdnev-Smilh *. En effet, le commodore anglais le 
combla de bous traitements et se lit un malin plai¬ 
sir d’adresser au général eu clief une série de joiir- 
uaux. 


* Mémorial de Sainte*lléltne, aodt 1H16. 



Napoléon passa la nuit dans sa tente à dévorer ces 
papiers. Déjà le Directoire lui avait écrit, le 2(> mai 
1790, la lettre suivante, <lont les termes lui démon¬ 
traient la nécessité de remédier aux maux de la patrie, 
de la sauver : 

« !>es elTorls extraordinaires, citoyen général, écri¬ 
vaient Treilliard, La Réveilière-Lepaux et Barras, que 
rAutriclie et la Russie viennent de dé|)loyer, la tour¬ 
nure sérieuse et. presque alarinanle que la guerre a 
prise, exigent (jue-Ia Répuldi(nie concentre ses iorces. 
Le Directoire vient, en conséquence, d’ordonner à 
Lamiral Rruevs d’emnlover tous les movens (lui sont 

t t %i * q. J- 

en son pouvoir pour se remire maître de la Méditer¬ 
ranée et pour se porter eu Egvpte, à l’ellet de rame¬ 
ner rarniée que vous commandez. Il est chargé de se 
concerter avec vous sur les inoyens à prendre pour 
rembarquement el le transport. Vous jugerez, citoyen 
général, si vous pouvez avec sécurité laîsseï' en Égypte 
une partie de vos forces, et le Directoire vous auto¬ 
rise, dans ce cas, à en cou lier le eoiu mandement h qui 
vous jugerez convenable \ 

» Le Directoire vous verrait avec plaisir revenir à 
la tète des armées ré|)ublicaiiies, que vous avez jus¬ 
qu’à présent si glorieuseineiit comiiiandées. » 

La résolution de Bonaparte est |U'ise. La Fratice le 
réclame. La mésintelligence entre le Directoire et le 
(mnseil des Cinq-Cents mène à ranarcbie. Les années, 
battues en Itnl le, sui' le Rhin, n’ollVent plus qu'une 


t , 

' L'Egypie par Jt. Marcel, de riu'^ùtut d^Egyple. 
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protection bien jirécaire i la discorde es! [trèle à se¬ 
couer ses torches iiiceiuliaires. Son départ est arreté. 

Il écrit à Kléber, (jiii coiiimaudail alors la province 
de Garldeh : 

« Le gouverneineiU m’a vaut rappelé près de lui, il 
est enjoint au général Kléber de prendre le coiiiinan- 
deinent ilel arniée d’Orienl. » 

Cette lettre laconi(jue était destinée à devenir pu- 
blicpie : sous le jjli se tiouvalent les instructions né¬ 
cessaires. Précieux document historique c|ue son haut 
intérêt nous oblige à consigner ici : 

« Au général Kléber, 

» Vous trouverez ci-joint, citoyen général, un 
ordre pour prendre le commandement de rarmée. 
La crainte que la croisière anglaise ne paraisse d’un 
moment à l’antre me l'ait précipiter mon voyage de 
deux ou trois jours. J’einmèiie avec moi les généraux 
Bertliier, Lannes, xMiirat, Andréossy, .Marinont, et les 
citovens Monge et Hertbolet. 

» Vous trouverez ci-joints tous les ]>apiers anglais 
«le Fraiici'ort jusqu’au 10 juin; vous y verrez (jue 
nous avü[is perdu l’Italie, que Manloue, Turin et 
Tortone sont blü(|ués. J'aî lieu de croire que la pre¬ 
mière de ces places tiendra jusqu’au mois de no¬ 
vembre ; j’ai l’espérance, <{ui me sourit, d’arriver 
en Europe avant le commeiiceineiit d’octobre. 

V » Vous trouverez ci-joint un chiUre pour corres¬ 
pondre avec le gouvernement, et un autre pour cor¬ 
respondre avec moi. 
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» li’inlentîon du gouvernement est (jiie le général 
Desaix parte pour l'iMtrope dons le courant de no¬ 
vembre, à moins d’événements majeurs. 

» L’arrivée de notre escadre à Toulon, venant de 
Brest, et de l’escadre espagnole à Carlbagène, ne laisse 
aucune espèce de doute sur la possibilité de faire 
passer en Egypte les fusils, sabres et fers coulés dont 
vous aurez besoin, et dont j’ai l’élal le plus exact, 
avec une r|iiontité suflisaiile de recrues pour réparer 
la perle de deux campagnes. 

» Le gouvernement vous fera connailre alors ses 
intentions, et moi, eu mon propre et particulier, je 
prendrai des mesures pour avoir fréquemment des 
nouvelles. 

w Si, par des événements incalculables, tontes les 
tentatives étaient infructueuses, et. (]u'au mois de 
mai vous n eussiez reçu aucun secours ni nouvelles 

M 

de France; si, celle année, malgré tontes les précau¬ 
tions, la poste était en Egypte et que vous perdis¬ 
siez plus de quinze cents soldats, [lerte considérable, 
puisqu’elle serait en sus de celle que les événements 
de la guerre occasionneraient journellement, je dis 
que, dans ce cas, vous ne devez point vous hasarder 
à soutenir la campagne prochaine, et vous êtes au¬ 
torisé à conclure la paix avec la Porte ottomane, 
quand même révacnation devrait être la condition 
principale. Il faudrait seulement éloigner lexécu- 
tion de cet ordre, si cela était possible, jusqu’à lu 
paix générale. 

n Vous savez aussi biep^qjtiê'p^i'^q^nne, citoyen 
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généraU combien la [Kisses^ion tle TKgyple est im¬ 
portante pour la France. L’einptre turc, qui tombe 
en ruines de tous côtés, s’écroule aujourd'hui, el 
révacualion île l’Egypte par la France serait un mal- 
heu!‘d’auliint plus grand, (pie nous verrions, de nos 
jours, celte belle province passer en d’outres mains 
européennes. 

» Les nouvelles des succès et des revers (pi’aurait 
la liépublique en Europe, doivent aussi innner [mis- 
saniinenl sur vos calculs; mais si, avant que vous 
avez reçu aucune nouvelle de France, la Porte ré- 
pondait aux ouvertures de paix ipie je lui al faites, 
déclarez ipte vous avez tous les pouvoirs (|ue j’avais; 
entamez les négociations; lépélez bien cpie l’inten- 
lion de la France n’a jamais été d’enlever l'Egypte 
à la Porte; exigez (pie la Porte sorte de la coalition 
et nous accorde le commeice de la mer Noire; 
exigez qu’elle nielle les prisonniers rram^aiseu liberté; 
exigez enlîn une suspension d'armes de six mois, aün 
que jjendaiit ce tenips-là l’échange des raliticalions 
puisse avoir lieu. 

» \ sup})üser des circonstances telles que vous 
croviez devoii* conclure le traité avec la l^orle, vous 

«f 

feriez sentir que vous ne pouvez pas le- mettre à 
exécution ([u’il ne soit ralilié, et (pie, suivant l’u¬ 
sage des nations, l’intervalle entre la signature d’un 

V_-* 

traité et sa rutiticalion doit toujours être une iriter- 
ruplioii 

n Vuus connaissez, je pense, citoyen général, mes 
idées sur la politique à suivre envers l’Egypte elle- 



même. Quoi que nous fassions, les clirétiens seront 
toujours pour nous : il faut les empêcher d’être 
trop insolents, atiii (|ue les Turcs n’aient pas contre 
nous le même fanatisme que contre les chrétiens, 


ce qui nous les rendrait irrécüiiciliables ennemis; il 
faut endormir le fanatisme en adentlant qu'on puisse 


le déraciner; en captivant l’opiniou des j^nands 
clieicks du Caire, on a ropinion de tonte l'Egypte et 
de tous les chefs du peuple. Si l'on sait les prendre, 
rien n’est moins dangereux pour nous que ces chefs 
peureux et pusillanimes, qui ne savent ni n'osent se 
battre, et qui imjiosent le fanatisme sans être fanati¬ 


ques eux-memes. 

)> Quant aux forlilicatioiis, Alexandrie, Ei-Arisch, 

w 

voilà les clefs de l’Egypte. J’avais l'intention de 
faire établir cet hiver plusieurs redoutes de pal¬ 
miers; il y en aurait eu deux, notamment, de 
Salaliiehà Katieh , deux autres de Ratîeli à El-Arisch, 
et l’une des deux dernières serait elevée à l'endroit 


où le général Menou a découvert de l’eau polahle. 

» J’avais le projet, si nul événement ne survenait, 
d’aviser aux liiovens d’ctaldir cet hiver un nouveau 


système d’impositions, t[ui eût à peu près permis de 
se passer des Cophtes; cepemlaut, avant de rien in¬ 
nover à cet égard. Je vous conseille de rétléchir 
longtemps : mieux vaut entre|>reudre un jour plus 
tard qu’un jour trop tôt. 

» Des vaisseaux de guei re fiançais se présenieront 
indubitablement cet hiver devant Alexandrie, ou 


devant liourlos, ou devant Damiette. Faites, soit dît 
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en passant, laites construire une tour et une bat¬ 
terie à lîoiirlus; puis, (juaml les navires français 
auront paru, réunissez ein(| ou six cents Mamelucks, 
arrèlez-Ies en un jour au Caire et tlaiis les iirovtnces, 
et les eiubanjuez pour la rruuee. A fléfaut de Ma- 
melueks, des otages d’Araljes ou des fils de clieicks. 
Ces individus, transportés en Crance, verront la 
grandeur de la nation, prendront une idée de nos 
mœurs et de nolie langue, et, revenus en Cgypte, 
nous fornieront autant de partisans. 

» Le poste citiiiieni (jue vous allez occuper, citoyen 
général, va vous mettre à même de déployer entin les 
talents que vousa donnés la nature; l’intérêt deceqiii 
se passe ici est vif, et les résultats en seront immenses 
pour le commerce, immenses |>üur la civilisation ; ce 
sera l’époque d'où dateront les grandes révolutions. 

ï> Four moi, accoutumé que je suis à ne voir la 
récompense des peines cl de la vio (|ue dans Topiriion 
de la postérité, j’aiiaridoiine 1 Kgypte avec le plus 
grand regret. L’intérêt de la patrie, sa gloire, l'obéis¬ 
sance, les événements e.xiraordiiiaires ipii viennent 
de se passer, me décident seuls à braver les escadres 
ennemies : je serai d’esprit et île cœur avec vous; vos 
succès me seront aussi cliers que ceux aux([uels je 
participerais eu jærsonue, et je regarderais comme 
mal employés tous les jours de ma vie où je ne ferais 
pas quebjue cliose pour rarmée dont je vous laisse le 
commandement, <|ne]que chose pour consolider l’éta- 

_ nous venons é 

fondements. 
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w L’année que je vous confie est toute composée 
fie mes enfants; j’ai reçu dans tous les temps, ou 
milieu de leurs plus rudes fatigues, des marques de 
leur all’ecfion. Lutreteutz-les dans ces sentiments; 
vous le devez à ratlaclieinent vrai que je vous porte, 
et, citoyen général, à l’estime toute particulière que 
j’ai pour vous. » 

Il fait ses adieux à ses enfants, comme il les appe¬ 
lait lui-mèine, et prie Kléber dé les mettre à l’ordre 
du jour. Éeoutons-le ; 


« Soldats, 


» Les événements qui se passent en Lurope m’ont 
décidé à partir pour la France. Je remets le com- 
inaiideinent de l’année au général Klébei*. L’armée 
aura bientôt de mes nouvelles : je n’en peux dire 
davantage, il m’en conte de quitter des soldats aux¬ 
quels je suis tant, attaché ; mais ce ne sera (pie mo- 
inenfanéinent, et le général que je leur laisse a la con- 


iiance du gouvernement et la mienne. » 

Il fait venir l'amiral (janthcauine et lui donne 1 or¬ 
dre d’aller en toute bâte à Alexandrie, d’v amener 
avec mystère, el avec toute la célérité possible, une 
des frégates vénilienues qui s’y trouvent, et de l’aver¬ 
tir dès qu’elle sera prête. 

La nuit venue, le général encliefse rend sur une 
plage non fi'équentée , avec vingt-cinq ou trente 
guides; fies canots le conduisent à la frégate. On ap¬ 
pareille : une voile anglaise est signalée : Bonai parte 
croit-lire une sorte d'hésitation sur les visages de 
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cens fini l’ont accompngné. // c^l encore tetnpx, leur 
dit-il, de retourner nu rivadc. Chacun de se récrier : 
Soit, repreiid-il, rc,slez : an fuirpltis, vous n'avez rien à 
craindre, ma bonne étoile vous proléijera, et nous arrive- 
7 ons en dépit des Antflais. 

La traversée fut longue, tiès-diflicile; souvent on 
prit Lalarme à la vue des voiles ennemies. Seul, Na¬ 
poléon fut toujours calme ; un coup de vent (|uand 
on approcha de l’Curope lit rabattre sur la Corse : on 
entra à Ajaccio. La Providence semblait vouloir faire 
respirer l'air natal à celui qui allait assurer les desti¬ 
nées du monde. 

En remettant à la voile, on gouverna vers Marseille 
et Toulon. Enlin l’on aliorda à Fréjus le 9 octobre 
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ses années, celles de la Uussie menaçaient les fron- 

^ a 

tières ; Masséna avait pu coiitenii* Sotivarow à la ba- 
mille de Zurich ; les dangers de üd se préseiilaieiil aux 
imaginations effrayées; la discorde agitait son brandon 
sur le sein de la patrie; la faildes.se, rindécision du 
Directoire enhardissaient les plus mauvaises passions : 
la Ué|)ubli(|ue expirait sous le poids des agitations, 
<les intrigues fomentées par les partis extrêmes. « Il 
ne faut plus de parleurs, s’élait écrié Siéyès, mais une 
tète, une épée pour sauver la France ; mais cette tète, 
cette épée que tout le monde nommait, désirait, que 
l’on rencontrait dans Napoléon, de quel côté apporte¬ 
rait-elle son inv incible et tiilélaire appui ? Les amis 
sincères du pays étaient dans Fanxiété, lorsque, le 9 


— 


novembre I79f) [18 brnmnire], le Conseil fies An- 

ciensdéciè(e la translalion du Corps Icsiislalifà Saint- 

« 

Cloufl, el ie place sons la garde du vainqueur de TC- 
gvpte. Bonaparte, accompagné des généraux Berdner, 
liCfebvre, Macdonald, Murat, eiitredans iasaliedes dé¬ 
libérations : Citoyens représentants, dit-il, la Répu¬ 
blique périssait, vous l’avez vu, et votre décret vient 
de la sauver. Malheur à ceux qui voudraient le trouble 
el le désordre, je les arrêterais, aidé du général lîer- 
ihier, du général l.el’ebvre, et de tous mes compa¬ 
gnons d'armes; qu’on ne cberclie pas dans le passé 
des exenjples qui poniTaîent rclarder votre marche; 
rien dans riiisloire ne ressemldeà la lin du xviii* siè¬ 
cle : votre sagesse a rendu le décret, nos l)ras sauront 
l’exécuter. Nous voulons une riépiddi([ue fondée sur 
la liberté civile, sur la roprésciitalion nationale ; nous 
l’aurons, je le jnre ; je le jure en Titon nom et celui de 
mes compagnons d’armes ! « Il sort [)OMr passer en re¬ 
vue les trmq>cs placées stmsson commandement : de 
nombreuses acclamai ions répondent à l’appel qu’il 
fait aux soldats île sauver la pairie. 

Abandonné par ses deux collègues, Barras expédie 
son secrétaire au général, aiin de se ménagei- son ap¬ 
pui; celui-ci re[)ousse les ouvertures du diieeleur par 
cette terrible sortie : « Qu’a fait le Diiectoirc de celle 
France que je lui avais laissée brillante? Je lui avais 
laissé la paix, j’ai relnmvé la guei*rc; je lut avais 
laissé des victoires, et j’ai trouvé des lois sitoliatrices, 
la misère. C>u’a-l.-il l'ail de veut mille Français, tous 
mes compaguems de gloire? Ils sont inorls! » Cne 
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lieiire après, Barras el son collèj>;ne Goliierenvovaient 
leur fié mission, 

I/C 10 novninlire (10 hruinairo) les deux Conseils, 
qui toucliaient à leuis derniers momenls politiques, 
prenaient possession cliaeiin d’une salle au clialeau de 
Saint-Cloud, [/espoir, la ra^^e, le doute, animaient les 
deu.\ Asseinidées. Gaudin, au Conseil des Cinfj-Cenls. 
excite, dans un discours, les émotions iTusa^îe : il 
psalmodie sur les dariifers <le la Bépid»ii(|ue. A Fin 
stant où l'on prêtait sernient à la Constitution de 
l’an [[[ , Bonaparte, tpii quittait le Conseil îles Anciens, 
parait suivi de quelques grenadieis. A sa vue, les 
cris : fies soldats! des armes ! à bas le fijnin, à bas le dicta- 
tear, le Cromwell! retentissent dans la salle. Sor/ci, 
sorte:: I vocifèrent les uns. Hors la loi ! hors la /oi / excla¬ 
ment les autres. 

Le Corse Aréna lire un poignard et s’élance sur le 
général. Les injures, les menaces redoulilent; des 
grenadiers s’avancent la baïonnette en avant; les dé¬ 
putés se .sauvent par les couloirs, par les fenêtres, et 
Bonaparte, mis hors la loi, les met, selon l’expression 
deSiévès, hors la salle. 

Ainsi disparurent, comme airsouflle du vent, ces 
fantômes de législateurs. l)n moins la force ii’étail 
plus aux hordes de l'échafaud, aux noyades, aux égor- 
geurs, coimne à l’époque (le la l’erreur; elle se nom¬ 
mait alors Arcole, llivoli, les Bvrnmides et le Mont- 
Thabor '. I.a Uénubliune avait aceoinnli son œuvre 


Hh'olution française, pnr M* Potljotilat, t* U. 
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de destruclion d’un bras infaligable; son œuvre dii 
dehors avait été poursuivie avec une généreuse ar¬ 
deur, un religieux enlliousiasme; mais, à toutes les 
époques, elle n’avait pu ctal>lir l'œuvre gouverne¬ 
mentale. 


Ijticien Bonaparte ' qui, dans la séance des danfjcys 
de la pairie du tS fructidor, avait ramené ses collé- 


V T 


gués égarés pai* des opinions trop exaltees, se montra 
victorieux adversaire des ultrà-jacobins : sa fermeté, 
sa présence d'esprit, sou dévouement aux inléiéls du 
pays triomphèrent des lïireurs anarchiques. 


appréciations du général Bonajiarte sur la iournée 
du 18 hruinaire; nous ne[)ouv«ms mieux faire que de 
les emprunter au conlldenl, au tléposifaire de ses pen¬ 
sées, à M. de Las-Cases : 

« Pour mon compte^, disait Napoléon, dans le 
complot d’exécution, ma part se borna à rérinirà une 
heure fixe la foule de mes visiteurs, et a marcher à 
leur tète pour saisii' la puissauce. Ce fut du seuil de 
ma porte, du haut de mon perron, et sans qu’ils 
eussent été préventis d’avance, que je les conduisis à 
celte conquête. Ce Tuf au milieu de leur l»riliant 
cortéee, deleui* vive allciiresse, de leur ardeur una- 

rlj ' 

nime que Je me présentai à la harre des Anciens, 
pour les remercier de la dictature dont ils m’investis¬ 
saient. 

» On a discuté métaphysiquement, et l’on discu- 



^ Voir ses Mémoires de Londres. 

’ Mémorial de Sainte-Hélène, juillel I8lfî, 
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tera longtemps encore si nous ne violâmes pas les lois, 
si nous ne fûmes jtas criminels ; niais ce sont niilani 
cralistractions bonnes tout un plus pour les livres et 

[3S, et <|ui doivent ilisjun'aîire devant l inipé- 



rieuse nécessité; autant vaudrait accuser du déuàt le 

O 



marin qui coupe ses mats pour ne 
les auteurs, les grands acteurs de ce niémornhle coup 
d'Elal , au lieu de dénégations et de Justifications, doi¬ 
vent-ils, à l’exemple de ce Romain, se contenter de ré¬ 
pondre aveclierléà leurs accusateurs : Nous protestons 
que nous avons sauvé notre pays; venez arec nous cn ren- 
(Ircijrâces aux Dieux. Kt, certes, tous ceux qui, dans le 
(einps, faisaien! partie du tourldllou politiipie, ont eu 
d\aiilati( moins de dioil de se récrier avec justice, que 
tous contenaient qu’un changement était indispen¬ 
sable, que tous le voulaient, et que chacun cherchait 
à l’opérer de son ci’ité. Je lis le mien à l’aide des uio- 
dérés. La tin suinte de l’anarchie, le retour immé¬ 
diat de l’ordre, de l’union, de la force, de la gloire, 
furent ses résultats- (!eii\ des Jaeohins ou ceux des 
luwtoraux auraîenl-ils été su[)érieurs? Il est permisde 
croire que non. Toutefois 11 n’es! pas moins Irés-na- 
liirel qu’ils en soient demeurés mécontents, et en 
aient jeté les liants cris. Aussi, iTest-ce (|u’à des temps 
plus éloignés, à des hommes plus désintéressés qu'il 
appartient de prononcer sainement sur cette gnuule 
aindre, » 

Comme le pensait Bonaparte, l’histoire a prononcé, 
et, (la 11 son impartialité, elle a ap|irouvé b* IK hru- 


niaire. 



iri 


Après cefte journée, il ne se trouvait pas nu Trésor 
de cinoi expédlei* un eotiriier ; telle était la situation 
des finaiices «le l’Iütal faite parle Directoire, Lors»]tie 
le consul voulut se procurer la torce précise de I ar¬ 
mée, il fut ohliuéd’envover sur les lieux mêmes pour 



■s 


y> 


en 

« — Vous «levez avoir des rôles au bureau de la 
giierre ? disai 1-i 1 à Dubois-(!rancé. 

- A i|uoi nous serviraient-ils? répondait-on; il y 
a eu tant «le inuuitions dont on ii'a pu tenir compte 

» — Mais, (lu moins, vous devez avoir rétal de la 

solde, qui nous mènera à notre but? 

B — Nous ne 

» — Mais les étals de vivres? 

» — Nous lie les nourrissons pas. 

» — Mais ceux « 




1 ) 


s ne 



L'esprit (Tordre, «Tinvestigation a«lmiiiistralive de 
Bonaparte mit un terme à ce cbac«s. La supériorité 
incontestable de Napoléon dans toutes les questions 
relatives aux liiuui«;es, à Ta nuée, à la politique, aux lois, 
était telle «jii’à la suite «Tune eoulérenc*?, Siéyès dé¬ 
concerté, courut dire à ses intimes : iMesaicnrs, vous 
(itcz iin inaitre: ccl homme sait tout, veut tout cl peut tout. 

La révolution «le l>rumaii‘e donna naissance à une 
trinité de consuls provisoires , Bonaparte, Siévès, et 
Roger Ducos. l^a présidence revint de fait au j>lus ca- 
e; c’était Tavisde Ducos, qui se déclara pour tou¬ 
jours de Tavis du générai Dès la première séance, 
Siéyès, très-enclin à satisfaire ses intérêts, alla mvsté- 





,« 
























108 


rieusemenJ regarder aux portes si quelque oreille in¬ 
discrète poiivnt! entendre. ïl revint en adressant la pa¬ 
role a Napoléon, et nnmtrant uneconinioile : « Voyez- 
vous ce Iteaii nienble lui dil-i! à demi-voix; vous ne 
vous doutez peut-être pas de sa valeur? lîonaparle crut 
d’abord qu’il lui laisail considérer un rnenble de la 
couronne. Ce n’est [lasceln, reprit Siéyès, souriant de 
la inépri.'^e : je vais vous mettre an fait; il renferme 
Iniit cent mille francsI V cette confidence se.s veux 
s’écarqiiillaient brillants de convoitise. 

ft Dans notre magistrat lire directoriale, continuait-il, 
lions avons rénéclii (priin directeur, soiinnl de place, 
pouvait fort bien rentrer dans sa famille sans posséder 
un denier; ce qui ii’étail j>as coiivenable. Nous avions 
donc imaginé cette petite caisse, de laquelle nous ti¬ 
rions une somme pour eliaque membre sortant. Main¬ 
tenant il n’v a plus de directeurs; nous voilà donc 
possesseurs du reste; qu’en Icrons-nons? 

Napoléon l’avait écoulé avec attention ; il le com¬ 
prit et ré|diqiia. « Si ]e le sais, la somme ira an Trésor 
public; mais si je l’ignore, et je ne le sais point en¬ 
core, vous pouvez vous la partager, vous et Ducos, qui 
êtes fous deux anciens directeurs; seulement, déjiè- 
cliez-vftus, cai* ileiiiain il serait peut-être trop lard,» 
Ses deux co!lègues ne se le tirent pas répéter. Siéyès 
s’adjugea la part du lion : il en [iril une comme plus 
ancien directeur; une autre comme avant du rester 
en charge [)lus longtemps que son collègue; une 
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troisième enrm, porce qu’il avait donné l’idée de cet 
lieurenx changement; liref, il se réserva siv cent 

CJ 

mille francs, disait l’empeieur à Sainle-llélène, et il 
n’envoya «pie deux œiil mille francs au pauvre Du cos, 
qui, revenu des jjreinières émoi ions, voulait absolu¬ 
ment réviser ce comple et lui clicrclier querelle. 
Tous les deux en référaient h chaque instant, à ce 
sujet, à leur troisième collègue, jioiir (ju’il les mit 
d’accord ; mais celui-ci leur réponduil toujours : « .Ar¬ 
rangez-vous entre vous, sovez surtout silencieux, car 
si le bi'iiit l'emonlait jusqu’à moi, il vous faudrait 
aliandonner le tout. » La somme en (pieslion, du 
reste, n’appartenait point àl’Ltat : AIM. Siéyès et Du- 
cos V avaient droit 

V 

Il fallail se fixer sur une constitution : Siévès déve- 

%> 

loppa complaisamment aux commissions des deux 
Conseils l’œuvre qu’il avait conçue ; il proposait, un 
Grautl-Efcrtcnr, comme leprcsentant la dignité natio¬ 
nale, avec résidence à Versailles et six millions de trai¬ 
tement, investi du pouvoir de nommer deux consuls, 
l’un de la paix, raulre de la guerre, complètement 
indépendants dans leurs al tiibul ions. Dans ce système, 
si ce grand-électeur venait à faire un choix malheu¬ 
reux, il devait être ubsoyhii par le Sénat. 

Napoléon avait pris peu départ à la discussion; 
mais, à celle combinaison (|ui faisait disparaîire le 
grand*élecleur, il se mil à rire au nez de Siéyès et 
renversa cet échafaudage d'utopiques institutions , 


‘ AUémoriai de Sainte’^llêlèneM 










qu’il qiioliliait de niniaerica inctaphyHiqnex : Siéyès, 
süuleiiant son lirand-électeur, essuya de prouver qu'a- 
près loul. U 11 roi n’était pas autre eliose. « Vous pre¬ 
nez l’abus pour le principe, l’ombre pour le corps, 
répliqua Napoléon : eouMiieiit ave/.-vous pu iiuagiiier, 
monsieur Siéyès, qu’un lioniine de quebpie talent et 
d’un peu d’honneur voulût se résigner au rôle d’un 
cochon a l einjcais de (juchitics ntiihons? » Cette saillie 
nova la création de Siévès : il ii’v eut plus moyen 
pour lui rie revenir a son i'élielie [lolîtiqiie. L’on se 
ilécida |)our un premier consul à décision su[nème, 
ayant la nomination à tous les emplois, assisté de 
deux consuls accessoires à voix délibératives seule¬ 
ment : c’était, en fait, l’iinltédu pouvoir. Le premier 
consul était un vrai président d’Améri(|ue, •^azc sous 
des formes (pjo coiniuantlait l’esprit du temps, de sa 
nature fort onibi'ageux. De ce jour là, le règne de 
Napoléon commençait réellement. 

Le premier consul choisit pour consuls accessoires 
Cambacérès et Leliriin, tous deux hommes de mérite 
et de nuance entièrement oppasée dans .son opinion ‘j 
l’un était l’avocal des abus, des préjugés, de.s ancien¬ 
nes inslî tu lions, du retour îles honneurs ; l’autre, 
froid, sévère, insensible, tombait naturellemenldans 
l’idéologie. 

I.a Constitution de l’an Y II!, qui remplaçait celle 
l’an III, violée au 18 fructidor, au 22 floréal, au 
30 prairial, tantôt invoquée par toutes les factions. 


^ Mémorial de Sainte-Uélène^ à Juill^E lyiü. 
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tan(ôt conspuée par elles, fui présentée au peuple. La 
proclamation du '2\ frimaire se (ermiiiait par ces pa¬ 
roles reinarijuables ; Ciloifcm, h récoiuUon est ftxéc 
aux principes (jui l'oni coinnicncèc ; clic est finie. 

I.e ministère fut inoditié, le Sénat, constitué à 
huis-elos, désigna les membres du Tribimat et du 
Corps législatif. 

L’état des linances devait attirer rattention de Bo- 

J 

naparte. INir la loi du i nivôse, relative au racliat de 
trois millions cinq cent mille francs de rente prove¬ 
nant des émigrés, cinquante niillions rentrèrent dans 

H 

les caisses de l’Etal : ralicnalion de diverses parties 

des biens nationaux, l’extension du système des eau- 

« 

tionnemenls, Tordre prescrit dans toutes les branches 
de radminisfration (iuaneière, ramenèrent Tahon- 
dance. La bampie de France fut fontlée : source de 
prospérité et d’activité commerciales, elle<lonnnil au 
pays les richesses du crédit. Les services publies furent 
réorganisés; les rouages île Tadmiiiistration défiarte- 
mentale, mis en mouvement par une [jiiissante cen¬ 
tralisation, convergèrent vers le lover des intérêts 

’ C 

nationaux. 

Bonaparte plaça dans le conseil de préfecture une 
sorte de conseil d’état, et, tlans le conseil ijcnérai, une 
espèce de ('orps législatif: le sous-préfet eut son con- 
5C/1 itarrondissement, les maires des communes leurs 
consci/s imoiicipfu/y; |)artout l'action était dévolue à 
un seul, et la déliltération réservée à plusieurs. 

CImcpie arrondissement eut son tribunal civil, son 
receveur particulier des linances; chaque départe- 



















us¬ 


inent un tribunn! cruninel et un receveur-général; 
vingt-sept cours d’apjiel {tlanérenl sur les juridiclîons 


fin premier degré, et la cour de Ciissntion, placée au- 
dessus de toutes, servit d’égitle à lu législation : une 


ronunissioii composée de IVvrtalis, <le Tronchet, de 
Bigot de Brcameneu, de Malleville, prépara le Code 
civil des Français. 


Enlin, les proscrits ilu 18 fructidor furent rappelés 
les églises rétaldies, les campagnes |)urgées des lirigan 


s’apaisèrent les orages de la tourmente révolution¬ 
naire. Après dix uiinées d’attente, fie tléceptions, de 
stériles espérances, la France, lieu reuse d’ouhlier les 
tristes cf sanglants souvenirs du passé, voyait, pleine 


de contlance en l’avenir, luire raurore de ses bril¬ 
lantes destinées. 









rolitit|ye de l’Aogleterrr,— PréteiiUons île lf> fntiiille îles Bourbons, — 
Louis XVIll, — Cour du premier consul, — l,es ’ruileries, — llosti- 
Itlés ei) Italie, — ISataîlle de Mimleliello, — Bataille de llareufro, 
— Dangers courus par Xapoleoii. — Ceraclii, — l.a machine infer¬ 
nale, — Le protestantisme et le catholicisme, — Idées de Bonaparte 
sur la religion. 


Bonaparte avait [iioinis fi la nation les hienfaits 
<l’une paix jj^loiieuse. La Biissie s’était retirée «In 
champ (Je bataille : ses ports avaient été l'en nés aux 
Anjj^lais. Jaloux d’ètre le paeii ica leur he rLurope, au 
lieu a’em[t!üyer les voies tortueuses de la di|domatie, 
le premier consul fait une démarclie éclatante, i! écrit 
de sa propre main à (jeorf^es l[l la missive sui¬ 
vante : 

« Bonaparte, premier consul delà Bépnldi([ue, à 
Sa Majesté le roi de la Grande-Bjefagiie et d’Irlande. 

» Apjjelé par le voeu de la nation IVaiiçaise à occu- 



























per la première magistrature de la Répul>li{|ue, je 
crois convenalde» en entraiil en cliarge, d’en faire di¬ 
rectement part à Votre iMajcslé. 

)) La guerre (jiii, de[mis luilt ans, ravage les <[ualre 
parties tlu monde, doit-elle être éternelle? n’y a-t-il 
donc aucun iiioven de s’entendre ? 

m. 

» Coniinenl les deux nations les plus éclairées de 
TKiirope, puissantes et Ibrtes jdus que ne l’exigent 
leur siireté et leur indêpemlance, peu vent-elles sacri- 
lier à des idées de vaine grandeur le bien du com¬ 
merce, la pros[>érité intérieui’e, le bonheur des famil¬ 
les? (j)ininent ne sentcni-elles [ms ([ue la paix est le 
premier des l>esoins, comme la première des gloires? 

» Ces sentiments ne peuvent i)as être étrangers au 
cœur de Votre Majesté, ([ui gouverne une nation libre, 
et dans le seul but de la rendre heureuse. 

» Votre Majesté ne veri-a dans cette ouverture 
(ine mon <iésir sincère de contribuer eflicaceuient, 
pour la seconde fois, à la [tacilicalion généimle, par 
une démarche [uannpie, toute de conliance, et déga¬ 
gée de ces l'ormes qui,- nécessaires peut-être pour 
déguiser la dépendance des états faillies, ne tiécèlent, 
dans les états forts, que le désir mutuel <lo so 



» La France, l’Angleterre, par Lahiis de leurs for¬ 
ces, peuvent longtemps encore, [lotir le malheur de 
tous les [leiqdes, on retarder l’epuisemcnt ; mais, j’ose 
le dire, le sort do toutes les nations civilisées est atta¬ 
ché à la lin d’une guerre qui embrase le monde 
entier. » 





En Angleterre, le commeree soupii'nit après la ces¬ 
sation fies hostilités, mais le gouvernonient ne pou¬ 
vait consentir h y medre un leime tant que la France 
conserverait.avec ia Belgique le [>rotectorat de la répu- 

■4 

blique batave, situation {|iii doublait sa marine. D'ail¬ 
leurs on n’avait pas une idée très-nette des consé¬ 
quences du 18 briiinaire. !.e cabinet de Saint-James, 
par sa réponse du 1 janvier 1800, déclara que le 
garant le [dus naturel de la réalité des dispositions 
pacifiques <lu gOEivernement rrançais serait la restau¬ 
ration de la lainille royale exilée, cvénemcnl qui 
écarterait les olistacles ipii s’ojipo.saient à la négocia¬ 
tion de la paix, qui assurerait à la Erance la possession 
tranquille de .\nu fiïifiû’» ierrUotre. « (^epemlant, ajou¬ 
tait la note diplomatique adressée à M. de Talleyrand, 
ministre des relations étrangères, quelque désiiable 
qu’un tel événement doive être à la riancc et au 
monde, Sa Majesté n’eiilend pas borner exclusivement 
à ce mode une [laciiicalion solide, lorsqu’elle jugera 
que 1 011 peut obtenir la sûreté générale, soit qu’elle 
résulte de la situation intérieure de la France, situa¬ 
tion de laquelle soni. nés tous les dangers, soit fju’cllc 
procienne de fonte (mire tirronsfaiice (jiti ponn'n //tener 
au viéuic lu/t; Sa Majesté saisira avec empressement 
l’occasionde se concerte!'avec les alliés sur lesinovens 
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d’une pacilicaiion immédiate et générale. Jusque-là 
il ne peut rester à Sa Majesté d’autre parti (lue de 
poursuivre, conjointemeul avec les autres pitissance.s, 
une guerre juste et délinilive. » 

La pensée secrète de Pilt se révélait dans cette 
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asUicietJse ; mais les ouvertures laites 
par la France provocjuèrent des dcdiats iort animés 
au sein du Parlement, M. Wtiîlebread lit observer 





que la lettre du piemier consul au l’oi d’Aii^deterre 
était pleine de sens, exempte à la luis de lu iamiliarité 
républicaine et de l’adnlation des cours; qu’une pa¬ 
reille démarche était dij^neiriiii grand peuple, d’un 
pouvoir consolidé (jui 
« Tandis ([ue Ton diffère les négociations ([uî doivent 
conserver la paix, s’écria-l-il, les alliés de l'Angleterre 
ti‘aileiil de leur coté pour laisser l'Angleterre seule 
(il faisait allusion à la Prusse); je me plains de la 
Tuaiiière dont les faits sont représentés, l^e respect 
qn’inspiie ranciennc famille de France est porté, par 
certaines personnes, à l’exagération : si on parle à ces 
personnes «les perlidies de la famille des lioiirl)oris, 
elles disent «juc ces [«erlidies sont il’une nature noble 
et distinguée; si on parle de leur amirition, qu’elle a 
toujours été sublime : elles oublient la ctuiduite de 
Louis \IV lors de renvabisseineiit de la Hollande, 
celle de Louis XVÎ lors de la guerre de rAinéri(|ue : 
car il ne s’agît rien moins pour elles que d’exterminer 
tous ceux (jui, en France, ont conservé les pi’încipes 
de la rév{ilution, poiii- rétablir nu Boui‘bon sur le 
troue. Dans les circonstances actuelles, on ne doit 
pas rejeter les propositions du ju'emier consul, et 
r intérêt national réclame des négocialione pour assu¬ 
rer la paix le idus promjitement possible. » 

Fox et Lrskine embrassèrent la dclcn^e de la cause 
de riiuniaiiilé contre les arguties de la politique de 





Piü, qui tie cessait de répéter : Ne traitez, duna aucun 
caa, avec cct homme. Cet luuiinie, e’étaît Napoléon, 
identifié avec la France glorieuse de sa gloire ; le pre¬ 
mier consul, du reste, avait bien deviné la réponse 
(jue lui ménagerait la morgue insolente de l’ai isto- 
cratie anglaise, cai‘, le joui’ même où il écrivait au roi 
d’Angleterre, il dictait la proclamation suivante, mise 
à l’ordre du jour «les armées françaises : 

« Soldats, je connais votre valeur; vous êtes les 
mêmeshoniines qui conquirent ta Hollande, le Rhin, 
rItalie, qui «Ionlièrent la paix sous les murs de Vienne. 
Ce ne sont plus vos frontières qu’il faut défendre 
aujourd’hui, ce sont les Etats ennemis «jii'il faut 
envahir. Soldats, lorsqu’il en sera tenqis, je serai au 
milieu de vous, et l'Iuirope se souviendra «pie vous 
êtes de la race des liraves. « 

Tout l’odieux de la prolongation «les hostilités 
pesait sur les puissances «pii repoussaient les ouver¬ 
tures de paix, objet de tons hîs vœux. On refusait de 
déposer les armes : c’était à la victoire de les arracher 
des mains deremiemi. Appel est lait à la nation par 
le chef de l’Etat : « Fran«_iais, vous «lésirez la paix ' ; 
votre gouvernement la désire avec plus d’ardeur 
encore. Ses premiers v«éux, ses déinarches constantes 
ont été pour elle. Le ministère anglais la repousse; le 
ministère anglais a trahi le seci’ct «le son horrible 
politique. Déchirer la Framœ, détruire sa marine et 
ses [lorts, l’ellacer du tableau de rEiirujie ou l’abaisser 
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au rang des puissances secondaires; (enîr tontes les 
nations du continent divisées, pour s'eniparer du 
coniinerne de toutes et s’enricliii’ <le leurs dépouilles; 
c’est pour ohtenii* ces alTreux succès que l’Angleterre 
répand Toi', prodigue tes piauncssos et ninltiplie les 
intrigues; mais, ni Toi’, tii les proniesses, ni les intri¬ 
gues de rAngieterre n’enciinînoronl à scs vues les 
puissances du contincul. Tdles ont onlendii le vœu 
de la Fi'ance; elles connaissent la modération ries 
principes qui la dirigent; elles écouleroiU la voix do 
rimmanilé et la voix puissante de leni’ intérêt. S’il 
en était autrement, le gonvernoment, (|ui n’a pas 
ci’aitil d’otlViret de solliciter la paix, se souviendiait 
que c’est à vous de la commander. Pour la cominan- 
der, il faut de l’argent, tlu fer et des sohlats : que tous 
s’empressent de payer le tiûlml rpi’ils doivent à la 
défense commune; «jue les jeu lies citoyens marclienl. 
Ce n'ost plus |(Ourdes factions, ce n’esi |>lus iiour le 
clioix lies tyrans qu’ils vont s’armer ; c'est [tour la 
garantie de ce qu ils ont de plus cher, c’est pour 
riionneui’ de la France, c'est pour les întérêls sacrés 
do rhumaiiilé et do la liheilé, Péjà les armées ont 
re[U'is celle altitude, présage de la victoiie. A leur 
aspect, à l'aspect de la nation cntièi'O réunie dans les 
mêmes intérêts cl dans les mêmes vo-ux, n’en dou¬ 


tez [teint, Français, vous n’aurez [joint d’ennemis 
sur le continent. Mais, si ([uelqiie puissance encore 
veut tenter le sort descomhals, le premier consul a 
promis la paix; il ira la coiKpiérir à la tète de ces 
guerriers qu'il a phi.s d’une fois conduits à la victoire. 
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Avec eux. il soiiia refroiiver ces champs encore pleins 
du souvenir de leurs exploits. Mais, au milieu des 
balailtes, il invoquera la paix, et il jure ilc ne cnm* 
Imitre que pour le honlieiir de la hrancc et le repos 
du momie. » 

Si à l extérieur la paix était menacée, à l'intérieur 
les partis irahdiquaient pas leurs pretfiitions au pou¬ 
voir. La nouvelle Constitution déclarait qu*en aucun 
cas la nation ne soulIVirait le retour des Fi ançais qui 

V I 

avaient ahandonné leu r patrie depuis le 1 A j uil te! 1789. 

Toujours prompt à s'illusionner, le parti royaliste 

rêvait un retour h rancien régime, et s’imaiïlnoil 

• ■ 

même, depuis le 18 brumaire, avoir trouvé, dans le 
premier consul, un général disposé à jouer le rôle 
de Monck. Deux agents l'ort actifs du prétendant, 
MM. Ilyde de \ euville cl Dandigué, s’aveuglèrent an 
[)Otnt de venir lui en (aire cux-inémes la [uoposition, 
« II y a peu de joui’S, lui dirent-ils, que nous étions 
assurés du trionqilie; aujonuriiui tout a cliangé; mais 
seriez-vous assez imprudent jiour vous liei’ à de pa¬ 
reils événements! Vous êtes on ]îosilion ilc rétaldir 
le trône, général ; vous jioiivez y rn[»pelei’ celui qui 
est le maître légitime. Nous agissons <le concert avec 
les chefs de la Vendée ; nous [touvons les appeler tous 
ici. Diles-nous ce que vous voulez faire, coininent 
vous voulez marcher; et, si vos intentions s’accordent 
avec les nôtres, nous serons à votre disposiliôn. » 

La réponse suivaiile de Uoiuqjarle leur fit com¬ 
prendre leur erreur : « Il ne faut pas songer à réta¬ 
blir le trône des Bourbons en Fi ance : vous iTypoiir- 


? 

'i*. 


I 




'(i:| 

'1 I 


'È 























l ie/, arriver qu’eii iiiarohani sur cinq eeiM inille <'ïMla- 
vres. Mon intention est (VoiiMiei' le jtassé, et de reee- 

lÏ L. Illth.,, Il.tll I 1 tous ceux <]ui vomiront inar- 
clier <lans le sens de la nntitin. Que ceux de vos eliels 
qui ont repris les armes dans l’Ouest, (/liàtillon, Ber- 
nier, Hourmont, IVAuticliainp, Frotté, renoneent à 
une entreprise insensée et se rallient à rétendard na¬ 
tional ; qu’ils soient désormais iiilèles an 'îonverne' 
ineni; qirils cessent toute inleHij^ence aver les Hour- 
Ixnis et l’étranger : à ce prix, un [tareIon coinplel 
leur est assuré, » 

ï,,es ponrpailers é<‘liouaieut, on eut recours à l’in- 
Süi’reclion : dix-liint dé[)arteinents furent livrés à la 
foisaiix fureurs d’un brijiandnjieorganisé. Les chouans 
infestèrent les deux rives de la Basse-Loire, la Pénin¬ 
sule arnioricaiiie, rancienne Norinaiidie, Des forces 
furent imiiiédiatenient dirigées sur l’Ouest, et la ré¬ 
bellion fut étouffée. 

La représentation exerce une influenee irrésistible 
sur les masses, l’ajiparei! de la grandeur frappe les 
esprits; Hona|mrle, aiiainloiinant le l.,uxemboiii'g an 
sénat conservatcMir. vint s’installer solennellement 
avec ses deux collègues dans l’ancienne résidence des 
rois, l.e premier consul suceé<lait à des tenqis, à des 
mœurs «pi’îl voulait faire oublier, ; mais il avait tou- 
jouis été dans les camps, en Italie, en Lgypte; il ne 
connaissait personne : liebrun, dans les premiei'S mo¬ 
ments, fut pmir lui un Mentor ou un cicérone fort 
utile. Les lianquiers, les faiseurs d’aflhires, comme 
Bonaparte les appelait, donnaient alors le ton : ils 
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arcou ni relit en foule aux riiüeries olfrir au nouveau 
pouvoir leur crédit et leurcaisse, dévoueiiienl du reste 
assez intéi'essé. Ils furent éconduits avec politesse; 
le Consulat ne devait pas frayer dans les ornières du 
Directoire. La proluté, Tordre, étaient les premiers 
ressorts, le caractère de Tadininisfralion nouvelle ; on 
ne voulait pas des noldes de peur d’elfarouclier Topi- 
nion pnbfirpie; on ne voulait pas des faiseurs d’afiai- 
res, des fournisseurs, de leurs daines, alin de reliaiis- 
ser les nueurs. La cour du premier consul fut pendant 
quelque temps une espèce de lanterne magique ' re¬ 
produisant des réunions bigarrées. An fond, toutefois, 
la société eut son cachet d’originalité, son ton, sa cou¬ 
leur, son mérite. Ou v vovail des savants, des »ïéné- 
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raux, des artistes, des littérateurs. Lu lin, comme Ta 
dit la priiice.sse Dolgorowski, ce ii’était pas précisé¬ 
ment une cour, mais ce iTéfait pas non plus un camp : 
c’était une autorité, une tenue nouvelles; le premier 
consul 11 ’avait |>as le chapeau sous le bras, ni Tépée 
d’acier, il est vrai, mais ce iTétail pas un bomme h 
salire : tel fut le berceau ]jo|tiilaire, national de la mo- 
iiarcliie na[>oléonienne. 

Les Bourbons espéraient toujours la couronne <!e 
France. Le chef de la tain il le, qui avait pris le nom 
de Louis XVin et le litre de roi, résidait à 3(iltau, en 
(^ourlande, on la ma^niticeuce du czar lui accordait 
un asile. Il écrivit au premier consul, pour lui deman¬ 
der le trône tjue lui refusait la nation. 


' Mémorial de Sainte-Hélène, I5K. 
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Une lettre du 20 février donnerfi une idée des 
cfïbrls du prélendiinl [Xiiir le (rioinplie de sa cause, 
liélas ! bien désesi)éree ; on voici le texte : 

« Qiiclie <]!ie soit leur coud ni le apparente, des 

s (jiie vous, nxonsieur, u’inspirenl jatnais 
d’inquiétude. Vous avez accepté une jdace éminente 
et je vous en sais gré. Mieux que peisonne, vous savez 
ce qu’il faut de force et de puissance pour faire le 
bonheur d’une gramle nation. Sauvez la France de 
ses propres fureurs, vous aurez rempli le premier 
vœu de mon cœur. Uendez-lui son roi, et les généra¬ 
tions futures béniront votre mémoire. Vous sei'ez tou¬ 
jours trop nécessaire à l’Flat pour (jue je puisse ac¬ 
quitter, par des place.'< imjiortantes, la dette de mon 
aieul et la mienne, w 


Une missive plus pressante encore, dont suit la 
teneur, fit rompre le silence gardé par Bonaparte. 
Louis de Bourbon lui disait : ' 


« Depuis longtemps, général, vous devez savoir (pie 
mon estime vous est ac piise. Si vous doutiez que je 
fusse susceptible de reconnais.saiice, marquez votre 
place, lixez le sort de vos amis. Quant à mes principes, 
je suis Français; clément par C(iraclére, je le serais 


encore [lar raison. 

» Non, le vaimpiour de Lodi, de Castiglione, d’.Ar 
cole, le comiiiérant de l’Italie et de i’Fgypte, ne peut 
]>as préférer à la gloire une vaine célébrité. Ceiien- 
danl, vous perdez un temps précieux. Nous pi^iivons 
a.ssurer la gloire de la France. Je dis Xons, parfoque 
j’ai besoin de Bonaparte pour cela, et (pTil ne le pour- 




mit pas sons moi. Général, l’Rurope vous observe, la 
gloire vous aMeiifl, el je suis impalient de rendre la 
paix à mon peuple. » 

('es<locuments |)réoienx ténioignenl des regrets, de 
la persistance de l’Iiérilier des anciens rois. Le pre¬ 
mier consul, qui avait déjà le pied sur les niarclies du 
trône, lui répondit : 

« .l’ai reçu, monsieur, votre lettre, .le vous renier- 
cie des clioses lionnètes que vous m’y dites. 

n Vous ne devez pas souhaiter votre retour en 
France; il vous faudrait marcher sur cent mille ca¬ 


davres. Sncritiez votre intérêt au rejtoset, au honhour 
de la France; l’Iiistoin?. vous en (leiulra compte, .le 
ne suis pas insensible aux malheurs de votre famille, 
et j’apprendrai avec plaisir que vous êtes euvironné 
de tout ce qui |)eii1 eoniribuer à la tranquillité de 
votre retraite, w 


IjC prétendant dut renoncer à ses incessantes ten- 
tative.s. Fn se lixani aitx Tuileries, le piannier consul 
avait fait disparaître des murs de ce palais l’inscrip¬ 
tion : Ln roifftaU n été ahoiir. tui France fc 10 août 1702, 
cl ne f!C velècern jamais. Du moins, ce n’éfaîl {las au 
piolil de la famille des iioiirlMUis qiïc la monarchie 
devait se relever prochainement de sa chute. Heureux 
d’acconqilir sou œuvre régénératrice, Hoiia[mrte itor- 
tait partout son coup d’œil d aigle; la gestion des 
nlïoires publiques alisorhait tous ses niomeiils, tontes 
ses méditations. L’Fcole Folyleelinif]ue, le Frylanée 
Français, fui ent ainélioré.s; de grands travaux furent 
ordonnés; le travail, longtemps l>aniii des ateliers, y 



























rentra pour saUslnire à J’nctivité iinlnî^ti’ielle. Mais au 
(leliors, la France voyait les (lisjiosilions haineuses des 
puissances se réveiller par les intrigues, jiar Tor de 
l’Angleterre. Il était d’une sage politiipie d’agrandir 
le cercle des neutres ; c’est ce ([ue lit le premier consul 
en se j)ré|tarant à répondre à toute agression. Une 
égale impatience de venger les désastres de la cam¬ 
pagne précédente, de châtier les insolences de l’An- 
gîeterre, îiine de la coalition, animaient à l’envi l’ar- 
niée, la nation et son illusire chef. Cent cin^juante 
mille Français, sous les ordres de Moreau, se coiicen- 
traient sur le Rliîn, et à Dijon se formait une armée 
de réserve, «pie »le nouvelles recrues devaient porter 
à cent mille hommes, à quel({ues jours de marche fin 
Jura et des Alpes. 

Mêlas, qui avait remplacé Souvarow dans la direc¬ 
tion <les opérations militaires des coalisés, voidait 
achever la conquête de Tltalie, en expulser les Fran¬ 
çais, eu les rejetant sur la rive droite du Var, Les 
inouvemcnfs de l'ennemi avaient forcé Masséiia à se 
renfermer dans Gênes, après sa courte mais glorieuse 
campagne de rAjienniii. Iæ h mai IStMt, le général 
autrichien repremi les hostilités. A cette ilémonstra¬ 
tion, Moreau edéetne son passage par sa gauche, à 
lîrisnch, par son centre h Baie, [>ai’sa droite au-des¬ 
sous de Scliatîliouse. 

Ij’armée de réserve <le Dijon qui, comme un niise- 
rahle ramas de se[)l ou huit mille conscrits, servait 
de sujet à des caricatures représentant trii enfaril el 
un invalide avec celte inscription ; Jnjnlc de t'énerve 



de BonapartCf uilail uppaiaihtj iViniiidaldjv, iiiviiujiljle, 
sur le ihéètre îles événements. 

Le premier consul (putle Paris après avoir donné 
ses ordres aux ministres : « Préparez pour demain 
une circulaire aux jiréfets, leur avait-il dit. Vous, Fou¬ 
ché, vous la ferez jniblîer dans les journaux. Dites 
que je suis [larti jionr Dijon, où je vais inspecter 
l’armée de réserve. Vous pouvez ajouter (pie j’irai 
peut-être jusqu’à Genève ; mais assurez positivement 
que je ne serai pas absent plus de (piiiize jours. 
Vous, Cambacérès, vous présiderez demain le conseil 

r 

d’Etat; en mon absence, vous êtes le chef du gou¬ 
vernement. S’il se passait quelque cliose, je revien¬ 
drais comme la foudre... Je vous recommande 
tous les grands intérêts de la France. J’esjière ipie 
bienPjt on parlera de moi à Vienne el à Londres! » 

Le 8 mai Bonaparte arrive à Genève ; le 

id il passe en revue l’avant-garde de l’armée. Le 
commandant du génie, le général Marescot, avait été 
chargé d’explorer les localités, de s’assurer de la pos¬ 
sibilité de franchir le mont Saint-Bernard : les 
mesures, les précautions à prendre jnnir le salut et 
la célérité de la marche à travers ces contrées glacées, 
tout avait été médité, calculé, anèlé. Bonaparte re¬ 
çoit de Marescot tous les renseigneincnls. « Croyez- 
vous enliii que l’armée puisse tenter ce [)assage? lui 
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— Oui, général, répond rinlrépide ingénieur, 
cela est possible aux soldats français. 

— Eh bien! partons donc! n rcpieiid Bona- 
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Uiiparte; el uiissilot l’année de se ineUte on mouve¬ 
ment, de gravir la nionlagne : les halnlaiils de ces 
lieux sauvages 1 nient ellVayés de voir des soldats clic- 
ininer en clinntant sur ces rochers où riioininc 
n'ose s'aventurer (|ii'en Irenddant. Car de Saint- 
Pierre an mont Saiiil-Bernard, rni ne tianive qn'nn 
clioil seiiliei' ' m'i mm seul li..iiinie peul pnsser de 
Iront. Ce passage est horde de roeliers entassés les 
uns contre les anfi'es. I.e chamois et < 
oiseaux sont les seuls êtres vivants (jne I on ren¬ 
contre dans CCS localités désertes. Ce vovaiîenr voit 
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les nuages se loriner an-dessous do lui ; il n’est en¬ 
vironné rpie de masses éinu’ines de neige el de glaces 
qui se perdent dans les airs; îl entend an loin bniire 
les eaux de la ï)rance et de ta Doria, <pii coulent 
«laiis les sinin>silés de la inonlngiie : qnelfjnefois le 
fracas des avalanches <pii sc (irécipileiit dans les 
ahiines, vient le l'ra|q)er d’épouvante; tel est le che¬ 
min qu’osait rranchlr l’oianée française sons un autre 
Annihal. 

ï^es clievanx de Irait sont insunisants : les canons 
sont démontés, les munitions sont transportées à dos 
do mulets; les aifùls sont jilacés dans des traîneaux: 
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énergie Irionijdie rie tous les (dïstacles : l’inipos- 
silde SC réalise. Parvenu au village de Saint-Pieri'e, à 
Eti’onldes, te généra! en clief veut faire dîsli'ilnier à 
ses héroïques soldats la r(jcoin|iense promise 


canon amené au sommet de la montaf^ne ; ils refusent, 


» Victoires et ConquSies, U Xiîî, jj* 13. 
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heureux «l’avoir hieii mérite de la patrie par tant 
de prodi^ies. Enliii, après six heures de marche, 
l’armée arrive au point le pins élevé on T homme 
ose porter sa demeure pieds au-dessus du 

niveau de la mer), à riiosjtice londé [lar le pieux 
Savoyard liernard de Menllioii; elle y leçoit ce (pic 
peuvent oflrir d’hospitalité ces cenobites modèles de 
charité ehrétioune, toujours empressés à accueillir 
ceux qui se présentent, quels <{uesoient leur ran”:, leur 
pays, leur croyance. Ty[>c de vertu, de lorce et de 
courage, ils consacrent avec ivresse leur temps, leur 
vie, à prévenir, à soulager les soulïVnuces, apanage 
nécessaire de ces elVravaules et menaçantes contrées, 
si souvent témoins des plus terri Ides catastroplies. 

Dès le IS mai, les Fi’ancais descendent le versant 
méi'idional du Saint-Bernard. Le héros carthaginois, 
avec un attirail moins iiomhieiix, moins crnhari'as- 
saut, avait [(eidii la majeure partie de ses troupes; 
Bonaparte n’eut a regretter que quelques soldats seu¬ 
lement et ([iielcpies transports. 

Beudant ce trajet merveilleux, une autie colonne 
avait traversé le Sim pion, raî.sanl usage île liaionnettes, 
de crochets, pour atteindre la cime de la moutay:nc. 
File eut à lutter contre les périls de toute sorte, sus¬ 
pendue enlie le ctel et le plus piol'ond abîme *, 
soutenue [)ar l uuitpie esjioir do vaincre. 

Bientôt l’armée est eu vue de la ville et du cîiàleau 
de Baril ; elle s'uuvie un [lassage dans les roebers 


‘ Rapport de l'adjiidant-geuera) (Jitatremèrc liisjouval an général 
UerUiier. 
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(l’Albentiio, s’eiiipiii'e île lit ville trivrée; elle életid 


ses lignes de Suze a Belliiizoïia 







aparle lait sou eiilvee a Milau; il v 
le rétablissement du gouvernement réjuiblieain : il 
ordonne la contiiuiafion du service divin, et recom¬ 
mande ile rester en eommnniealion avec le saint 
siège, dans la soumission spirituelle d'auparavant. 
Tout est prévu pour la lutte <|ui va s’engager. Mêlas 
a rallié sous les murs d’Alexandrie tous les corps de 

i 11 juin, Bonaparte lait enten¬ 
dre cette voix qui redouble la valeur lie ses légions : 

« Soldats, 

» lin de nos départements est au pouvoir de l’en- 
nemi ; la consternai ion était dans tout le Midi de la 
l’ionce. La ])lus gratule partie du territoire liguiàen, 
le plus lidèlc ami de la Ué[Hibli(|ue, était envaliie. La 
llépnblique cisalpine, anéantie dés la campagne 
passée, était devenue le jouet du grotesque système 


» Soldats, vous mandiez... et déjà le territoire 
IVaiieais est délivré : la joie et l’espérance succèdent 
dans notre patrie à la crainte et à la consternâtioti. 
Vous rendrez la lilierté et l’indépendance au j>euple 
de Gènes : il sera pour toujours délivré île ses [dus 
cruels erinemis. Vous êtes dans la cajiitale de la Gisal- 
pille; l’ennemi é[H>uvaiité n’aspire pUis(|ii’!i regagner 
ses frontières ; vous lui avez enlevé ses hôpitaux , siîS 
magasins, ses paîns de réserve; le premiei’ acte de la 
campagne est terminé, des milliers d’boinmes ( vous 
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l’entendez tons les jours) vous adresseni des actes de 

n 

l'econnaissanee. 

» Mais aura-t-on donc iiii|juiiérnent violé le terri¬ 
toire français? Laisserez-vous retourner dans ses fovers 
l’armée qui a porté Talarrne dans vos familles? Non : 
vous courrez aux armes ! 

n Lli l>ien ! marchons à sa lencontre, opposons- 
nous à sa retraite, arraclions-liii les lauriers dont elle 
s’est ]>arée. Apprenons au monde ({ue la malédiction 
du Destin est sur les insensés tjui osent itisulter le 
territoire du ,i>rand peuiile. Le résultat de nos eilbrts 
sera : Gloire sam nua(ie el ftaix solide. « 

(.e li juin 1800, le j^énéral en cliet' a porté son 
quartier irénéral à Stradella. On annonce l'arrivée 
d’ini oflieier-général : c’est Desaix, qui, réceininent 
débarqué à Toulon, vient prendre sa part de gloire à 
la journée de Marengo. Uonaparle demande à son 
ancien compagnon tl’armes comment il a {)u se résou¬ 
dre à signer la ca[titulation de l’Egypte, car l’armée 
était surtîsante pour la garder. 

« - - Koiis ne devions pas la perdi-«% dit le vain([ueur 
«le l’Egypte. 

» —Cela est vrai, lui rép<uul Desaix, l’armée était 
«certainement assez tioinbrmise |t<mr «-lola mais hv 
général en cliel’ ne voulait plus v «l<.‘nieurer. Or, le 
généi'al en chef, à «’elte distance, n’est pas un .seul 
homme dans raiin«^e, il en «.‘st la inoîtii', les trois 
quarts, les cinq sixièmes. Il ne me laistait donc qu’à 


Mémorial de Sninle-Hélène, aoàl ISKî. 
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est douteux que j eusse réussi; 
et j)uis c’eut été un crime, car, eu pareil cas, le lut 
d’uu soldat est d’obéir; je l’ai fait, » 

Haussa conliance pour Desaix, Houa|)arte lui conÜe 
le coininandeuieut de la réserve, Tinitie à ses coiubi- 
na isous, à ses desseins, à sou jtlan ; et, le Id juin 1801), 
l'année française est [iréte à attaipier tes Aufricbiens. 
Le premier consul s’atteiidail à livrer bataille à Sau- 
Giulano. I.’une des deux armées ennemies avait été 


battue à Monlebello, il restait à anéantir fan Ire. 
Le Id, cinq mille lioinmes, sous les ordres du général 
Gardaniie, délogent les Autricbiens de Marengo, les 
poursuivent jusipi’à la lionnida et s’arrêtent à la tète 
du pont : on prend position entre cette rivière et 
Marengo, à la Pédrabona. IL fut naturel de croire que 
Mêlas ne voulait pas se battre, puis([u’il abandonnait 
le débouclié de Marengo, si facile à défendre, et qu’il 
allait inanœuvrer par le liane, soit sur Gênes, où il 
aurait été si facilement approvisionné par les Anglais, 
soit sur le llaut-Tésin où il eiVl l'étaljli ses communi¬ 
cations avec l’Allemagne, soit, eiilin, sur les deux 
rives du Po, où il pouvait facilement surprendre un 
passage et une marche. Mais Bonaparte, qui a le don 
de saisir toutes les cbauces du jnemier cou[> d'œil, 
envoie les deux divisions Desaix à Castel Novo di Scri* 
via et à Itivalla, [)oiir soutenir les ailes de l.annes et 
de Victor en ti e San-Giubmo et Marengo, se pi éparant 
ainsi par tous les mouvements i|u’il aurait à faire, 
disposant cliaipie division à devenir tète de colonne. 
La division Boudel, placée à Uivaita, sous les ordres 
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»ie Desiiix, (levait eoti)TtiiiiM(|i]er avec le ctu ps de Mas- 
séna et deSuciiet, qui s’étaient dirigés sur Acqui. ï.e 
lendemain 14, le premier consul futéloniié de voir, 
à quatre heures du matin, 1 année autrichienne dé- 
l)Ouclier à travers le long défilé du pont de la Bor- 
inida, de sa tète et des marais ([ui les couvraient. 
Cinq heures ajirès seulement elle se portait en avant 
sur trois colonnes. 

L'armée française ne comptait (jue vingt mille 
hommes, (pii pour la plupart étaient des conscrits; 
celle de Mêlas, au contraire, se composait d'anciens 
soldats. Le corps de Victor, vigonrenseinent attaqué, 
est !e[) 0 ussé; celui de Laniies entre en ligne, à droite, 
et, après qnehpies succès, est entraîné par la retraite 
de la gauche; c'était une cliose capitale pour Bona- 
jmrte de tenir sa droite, et pour Mêlas de ta forcer. Le 
premier consul voit le nouid de la dil'IicuUé; il fait 
avancer tout à coup, au milieu de la plaine, celte 
vieille garde, la terreur de l'Europe, cpii, jeune alors, 
date sa gloire de la journée de Marengo. La postérité 
lui conservera ce beau surnom de Ikdüute de (jrünit, 
(pfelle reçut du vaimpieui. Les assauts les plus terri¬ 
bles de fenneuii se hrisenl contre son immobilité; 
sa résistance héroïque donne le temps à la division 
Monnier d’arriver; celle-ci jette une brigade dans 
Casteld.eriolo, et rannée française se trouve dans un 

■O 

ordre presque inverse à celui de la matinée. 

l/action se maintient dans cette position jus(pi'<à 
l’arrivée de la division Desaix. Mêlas avait allaibli sa 
gauche pour augmenter sa droite, tju’ij étendait inu- 
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tilenieni sur Tortone. Cette uiaiiauivre ii’ê 
point au génér!»! (pii savait le mieux juger son atlver- 
saire sur le terrain. Il était cîm] heures: la division 
ï.apoypo ne se montrait pas, mais Desaix juiraissail sur 
le cliamj» de halaille à la tète de la seule division 
Boudet. Dans les mains de Iî(maparle, ce renibrt 
devient l’instrument de la viefiûrc. l/armée devine 
la pensée de son cliel' : « l'rartçnis ! s’éciàe Bonaparte, 
c’eut (woir fait trop de pan en arrière; le moment eut venu 
de ^^m)T/lcr en avant. Souvenez-imis ipte mon hahitnde 
est de coucher sur le de hataille. » Les cris de : 

Vive le premier consul! accueillent cette enlraînanle 
harangue- 

Cependant lesAulricliienss'avancent en bon ordre; 
une colonne de eimj mille grenadiers, dirigée par le 
général Zach, débouche sur la grande route. Desaix 
court à sa rencontre avec ipiinze pièces de canon; la 
fusillade s’engage: une légère élévation de leri’ain, 
couvei te de vignes, déroliait au généial nue paitie 
de la ligne ennemie; il y vole jiuur la découvi’ir, une 
balle le frap|ie au milieu de la poili'ine, il tombe dans 
les bras du chel' de brigade f.elu iin, ruii des aides de 

T ' 

cami) de Bonaparte : << Allez, dit Desaix en expiiant 
au jeune ofticier «pli le soutenait, allez dire au premier 
consul que je meurs avec le regret de ii’avoir pas assez 
fait pour vivi-e dans la postérité. » Sa modestie l’abu¬ 
sait à sou heure su])réme; le souvenir de ses vertus 
resteia toujours vivant, son nom sera réj»été par les 
généiations à venir comme ceux des plus illustres 
guerriers. Bar une fatalité bien étrange, le même 
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junr.à lîi iiiéine lieiii’C, Kléber, le vaun|iieur (THélio- 
poHs, son frère (rarines, son ami, périssait sous le fer 
d'un assassin. 

La mort de Desaix, loin de porter le décourage¬ 
ment dans l’ànie des soldats, les excite davantage. Les 
Français se jettent avec fureur sur les grenadiers 
autrichiens; le combat continue; le succès est indé¬ 
cis. Mais Kellerman porte tout à coup sa cavalerie 
sur le tlaiic gauche de cette colonne, la brise, la dis¬ 
perse, et tout ce qui reste de ses débris est fait pri¬ 
sonnier. Frise à revers, l’armée ennemie recule à la 
hâte. Mêlas essaie en vain de tenir à Marengo. Son 
inutile défense contribue à donner le nom de ce vil¬ 
lage, tout à couj) emporté jtar Bonaparte, à la fameuse 
bataille qui va cl ranger le sort de T Italie, celui de la 
France et de l’Europe. Les Français poursuivent les 
.Viitrichieiis jusqu’à dix fienresdii soir, et nes’arrélent 
<|u’à la Hormida; cin(| mille morts, huit mille Idessés, 
sept mille [jrisonniers, trente canons et douze dra¬ 
peaux servent de tropliées à la journée de Marengo. 
liG lendemain, à la pointe du jour, Bonaparte fait 
attaquer la tète du pont de la Bormiila; mais, contre 
toute probabilité, rennemi demande à traiter : quel- 
(|ues heures plus lai-d, les généiaux Bevilner et Mêlas 
concluaient la fameuse convention d’Alexandrie, qui 
remit au pouvoir de la France tout ce qu’elle avait 
per<lu en Italie depuis quinze mois, à rexcejUion de 
Mantoue. 

A[)rès la signature du traité, Bonaparte envoya son 
aide de camp I.aînée complimenter te général Mêlas, 

























1! élrtit cliar^é <le présenter, au iioni du premier (*on- 
siil, au comiuaudaiit des loices aulriçliieniies, un 
su])erbe salu-e turc, rapporté d’Ejivpfe. Mêlas, louclié 
de la prévenance de son vainqueur, dit à Lamée : « Il 
me tarde que nous ayons la paix, à laquelle je vais 
contribuer de tous mes eübrts, pour aller voir le vé¬ 
néra! Bonaparte à Paris. Je le verrai, fut-il même en 
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Cette campa{j:ne, suite de piodiges, otlVait des ré¬ 
sultats surnaturels. « Bonaparte, dit M. de Bulow 
avait annoncé dès l’iiiver tpri! arracberail Tltalie à nu 
ennemi dont la c(»rrn[)tion et l’impéritiedii Directoire 
avaient préparé les succès. Il lit tout ce (pril avait 
promis; Il le lit en moins de temps qu’il ne semblait 
donnéà un homme de le faire. Ce tpii eût été osten¬ 
tation chez un autre, ii’élait chez lui rpie le résultat 

immense ascendant 



,^6S 


de sou génie sur celui de ses adversaires, t/a campagne 
de Marengo me seiiihle devoir être mise au rang de 
ces é[H)ques marquées par une providence impéué- 
trahle pour opérer de grands chaugeiuents sur la 
terre. » 

La force du gtmveruemenl français reposait sur 1» 
tète du premier consul. La bataille tle lïohenlinden 
(5 décemhi’e IHDB), ùtant toutes espérances à la coa¬ 
lition, la i'üiçait de signer le traité de Lunéville, le 
Il février 1801 ; mais les deux iaclions, réduites aux 
abois, se réuuiretit dans une haine commune contre 


^ Jlililaire disiitigiié ijui, depuis^ a jotié un rôle imporlaiit daîts la 
journée i!ii Waterloo, 
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le rhef de I Ktal, et songèrent h utlenterà ses jours. 

Aecouluiné dès Taj^e de dix-liiiit ans aux hoiilets 
des balai]les, sachant tonte l'imitilité de s’en préser¬ 
ver, le premier consul s’abandonnait à sa destinée. 
Selon ses expressions, là encore il se croyait au milieu 
des combats, cl leseonspir 
Sa vie fut souvent exposée; la Providence le protégea 
toujours. A Marengo, un boulot avait emporté uti 
morceau de sa botte et un peu de peau de sa jambe 
gaucbe. Déjà, à l’àge de dix-sept ans, il avait failli se 
noyer. « Une crampe me pril pendant (pie je nageais, 
disait-il im jour à M. O’Méara et, après avoir fait 
des ellbrls inutiles, je coulai au bmd de l’eau. Ué- 
prouvai d’abonl (ouïes les angoisses d'un moribond 
et je perdis toute connaissance; mais le courant me 
jeta sur le b«)rd, où je restai étendu je ne sais combien 
de tem[)s. Je fus enlin rappelé à la vie par quelques- 
uns de mes camarades, (pii me trouvèrent ainsi par 
hasard, car, m’ayant vu disparaître au milieu de la 
rivière, ils me croyaieiil [(erdii sans ressources. » 
Pntin, à Toulon, il avait été blessé d’un coup de 
baïonnette; à Arcole, son cbevai avait été atteint d’une 
l>alle : l’animal, devenu fiirieiiv de sa blessure, 
avait pris le mors aux dents, et, galo|)nnt vers l’en¬ 
nemi, s’était enfoncé dans un marais, où il avait 
expiré. Un moment lion aparté pensa (pie les Autri¬ 
chiens allaient venir lui couper la tète, ([ii’il avait 
hors de l’eau, ce (pi’ils auraient pu faire sans(|u’il pût 


* lidùlion tri jarivjyr 1817* 
























se (léteiHlfe; niais la dittirullé de s’apjiroflK’r de sh 
personne et l’arrivée des trunpes les en einpècliè- 
reiil; il écliappa ainsi à ce jiéril. 

{'Ai n’étnienl [las senlenient les dangers de In guerre 
fjue Napoléon devait courir; il avait été inenaeé et 
rétait encore |iar le poignard des assassins. Sesenne’ 
rnis du delwtrs et de rintérieiir prélendaienl, ilans 
leurs (xlieuses tentatives. i|ne tuer lîonapai te ce n’é¬ 
tait pas l’assassiner, mais renveiser, anéantir le svs- 
tèine. Kconfons-le laconter Ini-inéme les cnnséquen- 
ces<le la logique sanguinaire des f’actimis de 1793 et 
des parlisansde la royauté décline. 

« Personne ne savait jainais cinq minutes aupara¬ 
vant cpie je dusse sortii', ni l’iMidroil où je ilevais 
aller; c’est ce <[ui déjoua souvent les conspirations 
ourdies contre moi. Peu île tenips après que j'eus été 
nommé consul, environ cîiujuante personnes (c’était 

. dont 



la société foi'inée sous le nom de 
une grande partie m’avaient été sincèremenl attachées 
avant, des olliciers de l’armée, des savants, des pein¬ 
tres, des scul[)1eurs, conspirèrent contre moi. Ils 
étaient tons de véri (aides répu Id ica ms; leurs tètes 
étaient exaltées; cliacnn d eux se reganlant comme 

1111 Bi'iitus, me considérait comme un (vraii et comme 

■ 

un antre (’ésar. l'anni eux se trouvait Aréna, mon 
compatriote, qui m’avait été aulrelois Irès-attaclié; il 
avait résotn de sc dél'aii'e de moi, crfiyanl (|iie la 
France lui devrait son salut. 

)) Parmi les conspirateurs ligurait un certainCerachi, 
autre (.orse et laineux sculpteur, qui avait fait une 
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stalue <le ma |)ersoriiu.*, lors <le mon séjour à Milan; 
il vini a Pai’is pour m’assassiner. 11 sollicita riionneur 
(le faire une seconde slaliie pour moi, aüégiiaîit (jiie 
la première n’élait pas exéculée (rime manière digne 
d’un si grand homme. Quoique j’ignorasse encore la 
conspiralion, je r«,diisai cependani d’accéder à celte 
demande, lUi voulant pas rester assis p(jndantdeux ou 
trois heures, dans la même position, et |)endant plu¬ 
sieurs jours de suite. Ce refus me sauva la vie, car 
rintenlion du sculpteur était de me ])oignarder pen¬ 
dant la séance. Il s'était concerté avec d’autres com¬ 


plices; or, il y avait dans la hande un ceilaiii capi¬ 
taine, ({iii avait été i’nn de mes })lus grands adinira- 
feiirs. ('et homme convint (ju’il était utile à TKlal de 
me renverser; mais il ne voulut pas consentir à ce 
qu’on m'assassinàf làchemenj, bien (jii'il fût d’accord 
avec les antres sui'tout le reste, \hjyant (pi'ils étaient 
déterminés à répandre mon sang, malgré ses argu¬ 
ments et ses sup|)lica!ions, il découvrit leurs noms et 
leurs projets. On devait me l'rapper à ma sortie du 
théâtre, la premicnj fois (jne j'irais au spectacle. La 
e prit les mesures convenables; j’allai le soir 
même au théâtre : je passai an milieu des conspira¬ 
teurs, dont plusieurs m’étaient connus. Peu de teiiqis 
après mon arrivée, ils furent arretés, et «ni trouva sur 



eux des poignai'ds. On til leur procès, et plusieurs 
moul urent du dei nier sM|iplice » 

« Je compte trente et (juelques conspirations, a 


' Mémorifii de Sainte-fietène, L ni. page a\ril ÏHln* 
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pièrosai!thenti<jues, disait enr*ore reinpereur à Sainte- 
Hélène, snrts parler de celles (pii snnt demeurées 
inconnues: d’autres en inventent; moi, j’ai soi|jneti- 
sement cacdié toutes celles ([ue j’ai pu. ï^a crise a été 
l>ien forte [lour mes jours, surtout depuis Marengo 

es. » 

Ajuès An'uia, Ceraclii, Topino-i.ebrun, Demerville, 
survint la machine infernale. Aux ultrà-jaeoliins suc¬ 
cédaient les ultrà-rovalistes. 

i 

« C’était vei‘s Noël {5 déeeinhi'e 1800), raconte Bo¬ 
naparte, on me pressait lieaucoiip d’aller à l’Opéra. 
Comme j’avais été très-occupé jiendant toute la jour¬ 
née, je me trouvais ce soir là fatigué et je m’endor¬ 
mis sur un .s(dn dans le salon dénia femme. Joséphine 
descendit hienlot, m’éveilla et insista [tour (pie je me 
montras.se au tliéàtre. Je me levai donc, (pioique con¬ 
tre mon gré, et je montai en voiture, aecom 
Lanneset de Bessières. J’étais encore si assoupi que je 
sommeillai prescjue aussitôt; une oxplo.sion se lit en¬ 
tendre : elle me réveilla. 

» J’écliappais au danger (pii m’avait menacé. Parmi 
les aiitenrs de ce complot étaient les nommt?s Sainf- 
Hégent, Limolean, qui a passé depuis en Amérique, et 
plusieurs autres. Ils avaient fait construire une char¬ 
rette semldable aux tonneaux dont on se sert ordinai¬ 
rement à Paris pour j tort or l’eau dans les maisons, 
avec cette différence ipie le tonneau ë^tait placé en tra¬ 
vers. ! Jmolean, api'ès, l’avait rempli cle [loiidre et 
l’avait [Jacé au détour de la rue ' <[ue je devais traver- 
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ser. Une rirconstance à lat|iielle je «lois mon salut, 
c’est fjiie la voiture de ma {‘enune étani de la iiièine 
forme «|iie la mienne, et l’une et l’aulre ayant une 
escorte composée «le (|niiize hommes, Liiiiolean se 
porta en avant pour voir si j étais dans la premièie 
voit U re. 


w Un de mes gardes, homme grand et fort, irrite 
de ce qu’un homme obsti nait le passage, marcha sur 
lui et lui donna un coup de sa liotte-forteeii lui criant : 
Vn-l'en, pékin! Linioiean, étourdi, fut renversé du 
coup. Avant qu’il eut [)u se relever, la voiture avait 
déjà tlépassé le lieu où se trouvait la macliine. 

H Déconcerté par sa chute, fdniolean ne remarquant 
pas que la voiture était éloignée, courut à la char¬ 
rette, y mit le feu, et l’explosion «le la machine e»Jt lieu 
entre les detix voitures. Son elfel fut si violent, «pi’i! 
tua le cheval d’un «le mes gardes, blessa gri«Memeiit le 
cavalier, renversa plusieurs maisons, et tua ou blessa 
environ quarante ou «dinpiante badauds qui se trou¬ 
vaient là pour me voir jiasser. La police recueillit 
avec soin les débris de la charrette et île la machine : 


elle invita les ouvriers de Paris à venir les examiner. 
L’un dit, j’ai fait ceci; raiilre, j’aî fait cela. Ils con¬ 
vinrent l«)us d’avoir vendu les pièces dont était com- 
j>osée cette machine à deux humines «pii, «l’aprcs leur 


accent, jiaraissaient être lias-Hrelons. f.,a police n'en 
put découvrir davantage. 


» Peu de temps après, les cochers «le louage et au¬ 
tres donnèrent, dans les Chainps-Klysées, un grand 
dîner à mon coiher César, pensant qu’il m’avait 
















sauvé la vie soji adresse (il soti aelivité; ce (lui 
n’etail pas eroyable, ear, au luoinent de re\plusiou, 
il élaif ivre, A ce dîner, on but Inr^jenieiit ; on porta 
souvent la santé de Césai-, Lin des cochers dit : « Cé~ 
sar, je ronnaia /es hommes qui ont essayé de faire périr le 
premier consnli je les ai ras f antre jour dans telle rnc 
et dans telle moison, » et il les noniiua ; puis il 
ajouta : (c J*ai va ce jonr'là une charrette comme un 
tonneau à eau sortir d'un passage ; j'observai si bien les 
hommes et le cheval gae je les rcconmntrais encore. » 

Cet homme luf interrojzé : Ü conduisit les orticiers 
de |ioli(îe à la maison dont il avait jiarlé. On v trouva 
en elVet finslruinent dont s’étaient servis les conspira¬ 
teurs |>oür mettre la poudre dans le baitl ; il eu était 
eneoi’e empreint. On trouva aussi sui’le soi (jueltjue 
peu de pondre (pii avait été répandue. Ce proiiriétaire 
de la maison, sur les <piestions (pi’on lui lit, déelara 
qu’il V avait quehjiie temps <jue des liomnies, ipii lui 
étaient inconnus, étaient venus loger dans la maison ; 
(jii’il les avait pi'i.s pour des contrebandiers; (pie le 
jour de l’exfilosion ils étaient sortis avec la ehari’etle, 
(pi’il avait supposée reiujdie de marchandises prolii* 
bées. Apres (]u’(.m eut obtenu le signalement de leurs 
iiersoniies, on (il toutes les re(*bercbes n(>cissaires. 
Saint-Hégent et Carbon rurent pris, jugés et mis à 
mort. 

Si les jinqets des assassins (kdioiiaienl , leur haine 
ne s’éteignait pas, et nous aurons la douleur de voir 
se renouveler de pareils attentats; ('ependant (pielle 
excuse, si le crime lient être excus<’, jiouvail iuvaxpier 
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celte incessfuile anleur du iitasMaere. (^(uiime Nupu- 
léoii Ta dit plus tard', rien ne tut plus simple que 
son élévulion ; elle ne lut le résultat ni du eriine ni 
de rinirigue. « Je la iliis, ajoutait-il, aux circonstan¬ 
ces paiiieulières du temps, et à ce que je in étais 
Kallu successivement avec succès coiilre rennemi de 
mon pavs. (lefpi’il y a <le plus exti'aoi'ilinaire, et, je 
crois, sans exemple dans l'insloire, c’est (jue, de sim¬ 
ple particulier, je m’élevai à la hauteur étonnante de 
la puissance suprême, et cela sans avoir, pour y (larve- 
nir, commis un seul crime : à mon lit de mort, je le- 
rais la même déclaration. » 

Ce ne janivait être un homme qui put supporter 
ridée du crimeque celui qui, après le traité de Léohen, 

avait été si indulgent pour le comte d'Ciil. Cet 

agent de rAiiglelerre, redmilanl les suites de rinsur- 
reclion de Venise, s’était enfui; « mais, disait Xa[>o- 
léon à M. O'iMéara dans ta route tju'il suivit pour se 
rendre à Vienne, il fut ariêté sur la Breiita par Ber- 
nadotle, et [)ris avec tousses papiers. Aussitôt (|u'on 
sut (pii il était, on me l’envoya, parce (|u’ün jugea que 
c’était un homme de quelque îmjKtrlaiïce. iNoiis trou¬ 
vâmes ses plans et la correspondance de Pichegru. Je 
les lis [)arajdier par Berthier et pai- deux autres per¬ 
sonnes, et j’envoyai le tout caclieié au Directoire, 
comme pièces <!e la plus grande importance. Je ques¬ 
tionnai alors moi-même .M. d’Pîn!... Dès qn’il sut que 
le conlenu de ses papiers était connu, il sentit qu'il 

* Relalion d'OM/^ara, déceTiibre 
Helalion d'OWféara, mai 1817, 
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«luil ijiiiiiki lie (lissiniiiltn' plus lonoieiiips, avoua 
tout. Les renseignements <{uej’otjtiiis tie lui l'nronl si 
coin[)lets et si itnportanls qu’ils me sei’vireiil tle règle 
«le eonduite [Koir le moment. Ils «levinrent les priii- 
«^ipales «‘anses (les mesures «jiui je lu is alors, et de la 
jiroclaniulion «|ue j’adressai à raniiée; je la ju’évenais 
([u’elle pourraîl être appelt^e à rejiasser les Alpes e( à 
renirer dans son pays, pour éeraser les traîtres (iiii 
eonspiraient eotitre la Iïépuldi«[ue. I.e comte d’Knt... 
tnt si (Vane ave<î moi, «pie je «‘nis «lev«tir lui eu savoir 
gré, et je puis dirt* «pi’il parvint jus«pi’à me gagner. 

» (]’élail un liomme adroit et plein de talents, in¬ 
telligent, «rune conversation agréahle. Au lieu «le le 
retenir en jirison, je lui [>ermis d’aller où il voudrait 
«laiis Milan; je lui «lonnai pleine liherté : je ne le lis 
pas même mettre en surveillance. Qiielijues jours 
après, je re«*us des ordres du Directoire ; on m’enjoi¬ 
gnait «le le faire juger par une i’«>mmtssiori militaire, 
et de faire ex«^cnter sur-l«^-«‘lïamp la sentence «le mort 
(jui serait portée contre lui. J’écrivis au Directoire 
«pie cet lioinme avait «lonné des renseignements tri^- 
util(^s, «pi’il ne méritait pas <|u’oii l’en récompensât 
ainsi ; et «pie si les «lirecteiirs insistaient pour «lu’il fiit 
fusillé, ils eussent à s’en «diarger eux-nièines. I*eu «le 

tel 11 [VS après, d’Kiif.se sauva en Suisse, d’où le c<v- 

«jiiin eut rimpiulence d’écrire un üLelle, «lans lecpiel 
il m’accnsait «le l’avoir traité d«i la manière la plus 
harharc*, et mèmi'de l'avoir lait mettre aux (érs. » 
Pauvre liumanilé! elle «ist toujours ingrate 1 Atta¬ 
quer celui «[iil lui avait sauvé la vie! mais l’Iiomme 


religieux supporte sans aigreur ees ecai’ts de la fra¬ 
gilité Il muai lie; Napoléon se retrempait au sein de 
la vérité éternelle. Il avait rétabli les autels, il faisait 
de la religion la liase, la racine de tout son édillee 
social et intellectuel. \'A\e était à ses yeux l’appui de 
la morale, la source des vrais [u incipes, des bonnes 
mœurs. « [éin(|uiélude de riioinme est telle, disait- 
il qu’il lui faut ce merveilleux qu’elle lui juésente. 
Il vaut mieux qu’il le prenne là (|ue d'aller le cber- 
cher soit chez Cagliostro, soit chez toutes les diseuses 
de bonne aventure, soit chez les fripons. Dire tl’oii 
je viens, ce (jue jesuis, où je vais, est nn-dessus de 
mes idées, et pourtant loni cela est, s’éci iaît-il ; je 
suis la montre <pii existe et qui ne se connaît pas. 
Toutefois le sentiment religieux est si consolant tjue 
c'est un bienfait du ciel que de le possédei'. « 

Cet examen de conscience était la sincère expres¬ 
sion de l’intime pensée de Honaparte sur les mvstères 
tlu dogme et la sublimité tle l'Cvangile, sur l’in- 

G 

lluence tutélaire de la rel>gion, sur l’ordre et la con¬ 
servation sociale. Si Napoléon eut été moins catho¬ 
lique, il aurait eu sans peine la paix. Ce n’était pas 
lui, cet homme, comme le iionimait Pitt, qui était 
un obstacle, c’était sa foi. Le cabinet tie Saint-James 
lui aurait fait une paix magnitique, s'il eiit voulu 
consentir à établir un autre culte en France. L’his¬ 
toire nous en a conservé la preuve. 

Un jour, le télégraphe annonça qn’iin émissaire 


* Mémùrial de Suinte-Hélène, 7 ei M juin 181G 
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lie l’ill venait (le <!esi*ein!re à Heiilojine, et soi I ici tait 
rautorisatioii de se rendre à l’nris (M)ni‘ sonineltie 
au jionverneinent d’importantes romiiiunications. 
(i’élait un (jertain Marséria, (]orse de nation ; Ü avait 
fait ses études pour entrer dans les ordres, puis i\ 
avait (jiiitté avant le diaeotial, et était passé an ser- 
viee d’Anjileterre. 11 était alors capitaine. Le cardinal 
Lescli se rendit cIr^z le premier consul, qui était alors 
an liain. La dépéeiie lui fut présentée : '< Qu’ai-je à 
poni’[)arler avec Filt, dit-il ; .si je reçois un (‘nvfivé dtî 
Pitt, les Français vont clalainder que je ti'aile avec, 
lui. Qu’on le fasse repartir, 

Ponrtjuoi? lui demanda le cardinal; receve/.- 
le: Marséria est un ualant lionime ; an moins faut-il 

’ r_ 

savoir ce ([u’il est elmr,iïé tie vmis dire, » 

Bonaparte lit en(?ore (piel(|ues (dqeclions, Euais, 
pressé, il fini! par diie : « Soit, donc; recevez-le, 
vous, mon oncle, mais que je n’en entende plus 
parler. » 

J’écrivis en conséquein;e, raconte le cardinal té¬ 
moin de cetl(; ouverture de la jEolitique protestante 
Mai'séria |>ri( la poste, (3t, le lendemain matin, d était 
chez moi. Il entra d’un air fort déLnmé. 

w r 

»—Kh! (jue vene/.-vons faire? lui demandai-je. 
Savez-vous, Marséria , (|ue voii.^^ êtes bien hardi de 
venir vous jeter ainsi en l'rance, vous. Français an 
service d’Anjileteri'e; l’on serait en droit de vous y 
arrêter ? 


* Lettre à J/, le chevalier de f^eanierne. 
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Oh! oh! répoiiditil, je n’ai point peur de 
cela, je suis cliargé d’une inissioii toute spéciale de 
Pitt; j ai des choses fort iinporlantes à dire au pre¬ 
mier consul; mais, je vous le déclare tout de suite 
pour ménager le temps, je ne puis les dire qu’à lui : 
s’il ne veut pas m’entendre hii-inème, je remporte 
ma mission et mes paroles. » 

Le cardinal alla donc communiquer cet entretien 
à Bonaparte, qui consentit enfin à recevoir Marséria. 

L’agent de Pitt commença [lar prendre caractère. 

« — Vous savez, dit-il à Napoléon, que je ne suis 
qu’un pauvre oriicier, peu riche de moi, partant peu 
garni d’argent d’ordinaire, et cependant aujourd’hui 
me voilà fourni comme un haïujuier. » Kn elTet, il 
tira de sa poclie nombre de billets de banque. « Cela 
suffit, ce me semble, continua't-il, pour établir que 
je ne viens pas ici à mes frais ; mais j’ai mieux encore 
pour vous certiher ma mission, car je suis porteur de 
lettres de 31. Pitt, 

» — 31on cher 3larséria, interrompit le premier 
consul, gardez vos lettres, je n’ai l ien de iiarticiilier 
à démêler avec 3i. Pitt. Je vous reçois avec plaisir 
coinine compatiiote, comme ancienne connaissance, 
mais non à titre d’envové. 

» — Permettez, reprit Marséria : vous vous faites 
une idée exagérée, injuste, des prétentions de fAn- 
gleterre à votre égai'd ; f Angleterre ifa rien contre 
vous personnellement ; elle ne tient pas à la guerre, 
qui la fatigue et lui coûte ses richesses; elle en 
achètera même volontieis la lin au prix de niaiiifes 
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concessions que sans doute vous n’espérex pas ; mais, 
pour vous donner la paix, elle vous impose une 
seule condition, c’est que vous raidiez à s’établir 
chez elle. 

)> —iMoi, répliqua Bonaparte; oh I {|u'ai-je à faire 
en Angleterre? Ce n’est pas mon rôle, je suppose, 
d’y mettre la concorde; d’ailleurs, je ne vois pas 
comment j’y serais propre. 

» — Plus propre que vous ne pensez, repartit 
Marséria en pesant chacune de ses paroles. L’Angle¬ 
terre est déctiirée de «liseordes intestines, ses insti¬ 
tutions se ruinent peu à peu , une sourde lutte la 
menace, et jamais elle n’aura de tran(|uiliité «lurable 
tant qu’elle sera divisée entre deux cultes. 11 faut 
que l’un des deux périsse; or, il faut que ce soit le 
catholicisme, et pour aider à le vaincre, il n’y a que 
vous. Etablissez le protestantisme en France, et le 
catholicisme est détruit en Angleterre. Etablissez 
le protestantisme en France , à ce prix vous avez 
une paix telle assurément que vous pouvez la sou* 
Ijaiter. 

» — Marséria, dit Najioléon, rappelez-vous bien ce 
que je vais vous dire, et que ce soit votre réponse : je 
suis catliolicjue, je maintiendrai le calliolicisme en 
France, parce que c’est la vraie religion, j>arce que 
c’est la religion de l’Eglise, parce que c’est la religion 
de la France, parce que c’est celle de mou père, 
parce qu’elle est la mienne enlin : et, loin de rien 
faire pour*l’abattre ailleurs, je ierai tout pour la ral- 
feriuir ici. 




M — Mais remâi’(|iiez donc, objecta Marséria, qu'en 
agissant ainsi^ en restanl clans celle ligne, vous vous 
donnez des chaînes invincibles, vous vous créez mille 
entraves. Tant (|ue vous leconnailiez Rome, Rome 
vous dominera; les prêtres domineront au-dessus de 
vous; leur action pénétrera jusque dans voire vo¬ 
lonté; avec eux, vous u’aurez jamais raison à votre 
guise; le cercle de votre autorité ne s’étendra jamais 
jusqu’à la limite absolue; il subira au contraire de 
continuels em[)iéteinenls. 

» — Marséria, il y a deux autorités en j>résence : 
pour les choses du temps, j’ai mon épée et elle suftit 
à mon pouvoir; pour les choses du ciel, il y a Rome, 
et Rome décidera saus me consulter; elle aura raison, 
c’est son droit. 

» — Mais vous ne serez jamais complètement sou¬ 
verain , même temporellemont, exclama Maiséria, 
tant que vous ne serez pas chef d’église ; c’est là ce (Mie 
je vous propose; c’e.st de créer une réforme en Trance, 
c'est-à-dire une reliiïion à vous. 

» — Créer une religion, reprit Ronaparle en sou¬ 
riant; pour créer une religion, il faut monter sur le 
Calvaire; le Calvaire n’est pas dans mes ilesseins. Si 
une t(dle fin convient à M. l*itt, cpi’il laclierche hn- 
niéme; mais, pour moi, je n'en ai pas le goût. » 

Ainsi lînit celte curieuse conférence. Le malheu¬ 
reux Marséria ne pouvait s’en aller; c’étaieiil tous les 
jours des arguineiHs sans lin, des raisons nouvelles. 
Pour s’en delà ire, on fui oldigé de lui intimer l’ordre 
de partir. 
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Proposer l’apostasie à Bonaparte, lui demander de 
briser son épée, cette épée qu’il portait si liant pour 
les intérêts du catliolicisine, pour la défense de la 
France chrétienne et catholique, c’était là le luit de la 
politique anglaise! Mais riioimne du Destin ne pou¬ 
vait renier ses croyances, refouler ses inspirations. 
Dieu, dans sa puissance et sa bonté inlinies, éclairait 
son àme et son génie; il montrait le but providentiel 
de la civilisation. Pour satisfaire les idées des Anglais, 
pour abjurer sa foi ardente, le christiaiiisnie, Napo¬ 
léon pouvait-il donc dévier de la route qu’il s’était 
tracée ? 
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Suspension des hostilités entre la France et l'Angleterre. *— Traité de 
paix d’Amiens. — 1/inslruclion publique : les sciences, les lettres, 
les arts, Tindiislrie. — Uiscussion du Code. — Conseil d’Elat. — 
Anecdotes. — Rupture du traité d’Amiens,— Conspiration. — Pichc- 
gru. Moreau, Georges Cadoudal, le duc d'Cngliien. — Haine de 
l’Angleterre, — Pilt, Sberidati, Fox, — Napoléon Bonaparte pro¬ 
clamé empereur des Français, — Son couronnement, — Distribution 
des aigles au CUamp-de-Mars. 


La coalition était brisée : l’Espagne cédait à la 
France le diiclié de Parme et la Toscane, le roi de Na¬ 
ples hii abandonnait bile d’Elbe et la principauté de 
Pioinbino; la Porte oltoniaiie, le Porliigol, la Russie, 


traitaient avec la Répnldique rraiiçaise : rAnglelerre, 
lasse, épuisée, restait isolée. 

La pacification du continent permettait au premier 
consul de se livrer entièrement à son projet d’une des¬ 
cente sur le lerrilüire brilannitjiie. Des camps se for¬ 
mèrent à Boulogne, à Bruges, a Gravelines, à Gran- 
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ville, à Clierhoiii'g, aSaint-Malu; des liatteries se dres¬ 
sèrent sur les cotes. Lecalkiiiel deSaint-Jaines, etïVavé 

I. 

de ces îi|)prè(s IVuniidaldes, lèsolut, [tour dojuier salis- 
laclioii à l’anxiété <le la nation, de prendre roll'ensive. 
Une expédition menaça les ports, les niouilla|ies de la 

:s anciennes provinces 
et de la Brelafjçne ; Nelson altafpia deux fois Boulogne; 
il fut vietorieuseinent repoussé [►ar l’ainiral Lalou- 
clie. Le combat d’Algésiras (Il juilM 1800) anéantit 
les espérances des Anglais; ta démission de Fitt, de 
Diindas, de lord Granville, laissa lecliamp libre à leur 
successeur lord Ilawkesburx, qui déclara, au nom du 
roi de la Grande-Bretagne, qu’il était disposée enta¬ 
mer immédiatement des négociations pour le réta¬ 
blissement de la paix. A cette époque, Copenliagiie suc¬ 
combait sous un guet-apens ménagé par l’ambition 
anglaise, au moment même où, par une coïncidence 
au moins singulière, la mort de Paul assassiné 
dans son palais, élevait sur le trône desczars l’empereur 

'P 

Alexandre, l^es débris de notre armée d’Kgy|)te reve¬ 
naient alors en France. 

Il était dilïicile, an milieu des préparatifs de guerre, 
avec l’exaspération des deux nations, que les proposi¬ 
tions de lord Hawkesbury pussent faire espérer quel¬ 
que heureux résultat d’une négociation d appm'at ^ 
comme le [►ensail avec raison Bonaparte. Aussi in¬ 
sista-t-il pour que ces préliminaires lussent précédés 
d’une suspension d'hostilités, en convenant des arti¬ 
cles d’une trêve générale : elle lut arrêtée le 1" octo¬ 
bre 1^101. 
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Le premier consul, élevé le 2! janvier 18U2 à la 
présidence de la République cisalpine, déploya dans 
les négociations une rare habileté. Les plénipoten¬ 
tiaires anglais essayèrent de la paralyser, en recourant 
aux incidents, aux formes en usage, aux antécédents, 
aux protocoles. Fatigué de ces lenteurs, Bonaparte 
débuta en diplomate comme il avait fait dans la car¬ 
rière des armes; il signilia ainsi ses propositions ' : 
« Nous sommes maitresde la Hollande, de la Suisse; 
Je les abandonne à la Grande* Bretagne contre les res¬ 
titutions qu’elle aura à taire à nous ou à nos alliés; 
nous sommes maîtres aussi de l'Italie, j’en abandonne 
une partie et conserve l'autre, alin de pouvoir diriger 
et garantir l’existence et la durée de tout : voilà mes 
bases; à présent édiliez autour ce qu’il vous plaira, 
dit-il aux diplomates anglais, peu m’importe; mais le 
but et le résultat doivent demeurer tels; je n’y chan¬ 
gerai rien, .le ne prétends point acheter de vous des 
concessions, mais faire des arrangements raisonnables, 
honorables et durables; voilà mon cercle. Vous ne 
vous doutez, àeequeje vois, nî denossituatioiis, ni de 
nos moyens respectifs ; je ne crains ni vos refus, ni vos 
elForts, ni tous les embarras que vous pourriez me 
créer; j'ai des bras forts, je ne demande qu’à por¬ 
ter. » 

Ce langage inusité produisit son elTet. On avait pré¬ 
tendu traîner les négociations à Amiens; on > traita 
sérieusement. Ne sacliaiil jiar où loucher le premier 
consul, on alla jusqu’à lui onVii- de le faire roi de 

* Mérnorifil dr Sainte-Hélène, I. vu, miiit iHlO, 
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France. «J’en levai les épaules de pitié, disait Napo¬ 
léon..., moi qui nie trouvais déjà .souverain par la vo¬ 
lonté du peuple, w 

Du reste, lors du traité d’Amiens, Bonaparte, de 
son aveu,crovai( de très-bonne foi le sort de laFrance, 
celui de l’Europe, le sien, à jamais ti.vés, et la guerre 
entièrement tinie. 


Pendant les préliminaires du traité, Bonâ[)arle avait 
songé au concordat; dans les grandes tempéte.s, dans 
les suggestions accidentelles de T immoralité inèine, 
l'absence de la foi religieuse, comme il raffirmait 
ne l’avait jamais iiillneiicé; il n’avail jamais douté de 
Dieu ; car, si sa raison n’eùt pas sufti pour le com¬ 
prendre, son extérieur ne l’adoptait pas moins. Ses 
nerfs étaient en sympathie avec ce sentiment. 

ï)ès qu’il se .saisit du timon fies atlàires, il avait déjà 
des iflées arrêtées sur tous les grands éléments qui 
coliésionneni la société ; il avait mesuré tonte l’im- 
poi'tance de la religion; il avait résolu de la rétablir 
dans .sa dignité. On ci'oirait diflicilement aux résistan¬ 
ces qu’il eut à vaincre pour ramener le catliolicLsme. 
On l’eut suivi bien plus volontiers s’il eut arboré la 
bannière protestante : c’est au point, comme il l’éta- 

JP 

blissait Ini-ménie, (|u’au conseil d’Etat, où il eut 
grand’peine à faire adopter le concordat, plu.>iieiirs 
ne se remlirent qu’en complotant d’y échapper. « Eh 
bien! .se disaient des conseillers, faisons-nous prote.s- 
fants, et cela ne nous regardera pas. » 

(jCi'tes, au dé.^ordre au<|uel le ju'eiuier consulsuccé- 
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(lait, sur les raines où il se Iroiivait placé, il pouvait 
choisir entre le catliolicisine et le protestantisme ; les 
dispositions du moment pencliaienl même vers ce¬ 
lui-ci : mais Hona}>arte tenait sincèrement à sa religion 
natale; il avait, pour se décidei’, sa conscience, ses 
principes, et, au hesoin, des motifs de liante politir|ue. 
En proclamant le protestantisme, il aurait ciéé en 
France deux grands partis à peu près égaux, lorsqu’il 
voulait qu’il n’y en eut plus du tout. Il aurait ramené 
desquerelles de religion, lorsque les lunnèi'esdu siè¬ 
cle, et sa volonté éclairée, avaient pour but do les 
faire disparaitre. Ces ileux partis, en se déchirant, 
eussent annihilé la France ; ils raiiraieni rendue l’es¬ 
clave de l’Europe, quand lui, Napoléon, voulait l’en 
rendre maîtresse. 

Le concordat, signé par le pape et le premier con¬ 
sul, fut soumis à l’afkprohation du Corps [législatif, et 
adopté le 7 avril 1800 à une très-grande majorité, 
en dépit des intrigue.s de de Staël, qui avait uni 
contre le premier consul les aristocrates et les répu¬ 
blicains. « Vous n’avez pliis(|u’un moment, leur répé¬ 
tait-elle; demain le tyran aura quarante mille prêtres 
à son service. » 

Le gouvernement promulgua le concordat avec so¬ 
lennité. Le 18 avril, le canon annonça à la France 

' n 

que la religion catholique était recoiinue comme reli¬ 
gion de l’Etat. Les trois consuls, le Sénat, les deux 
Assemblées législatives, le conseil d’Etat, les ministres, 
tous les corps constitués, sc leiiilirenl en grande 
pompe à iNotre-Darne, L’ai’chevéfjue reçut le premier 
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consul, et le peuple le remercia, par ses acclamations, 
de lui avoir rendu son ancien cuite et ses autels. 

La paix d'A miens fut conclue le â5 mars 1802. 

Par ce Irai lé, l’Angleterre renonçait à la possession de 

■ 

i’ile de Malte, de l’Kgyple, des îles Ioniennes : elle 
nous rendait nos colonies; elle laissait la FraTice maî¬ 
tresse de la Belgique, des provinces Uliénanes et de 
l'Italie. Celte nouvelle fut accueillie à Paris avec un 
enthousiasme dilîieileà décrire, h Le consul devint 
l'oBjel d'une ivresse générale, ra[)porie un témoin 
oculaire de ces manifestations il reçut une espèce 
d’apotliéose; je le vois encore tel qu’il nous apparut 
à l’une des fenêtres du pavillon de Flore; les vives 
couleurs du soleil éclairaient son Iront, ses veux 

IL 

rayonnaient de lunnère el de joie. Bapliaël et Michel- 
Ange eussent été impuissants a représenter celte tète 
radieuse el environnée d’n ne auréole de gloire qui 
frappait tous les regards. » 

Kn Angleterre, il \ eut beaucoup moins d’enthou¬ 
siasme : Sheiidan, parlant au nom de i’o|)position 
dans la chambre des communes, disait que les condi¬ 
tions de ce traité n’élaienl ni glorieuses, ni honora¬ 
bles, que c’était une paix doni toul le inonde pouvait 
être content, mais dont personne ne pouvait être 
lier. 

Bonajiarte se sentait déjà le chef de la nation; il 
pensait à asseoir sa puissance, non sur les hases ré|m- 
blicaines qu’il repoussait [>ar instinct, mais sur les 


^ Histoire de to liévoludt.*}* . mon il Me lie l".Vr/iiiemit; Ira non isp. 














vieux fondements monarchiques (ju’il comptait rajeu¬ 
nir. Le tribunat émit le vœu qu’il fiit donné au pre¬ 
mier consul un gage de la reconnaissance nationale. 
Le sénat rendit un séiiatus-consulte qui prolongeait 
de dix années le consulat. Mais presque aussitôt les 
deux consuls prirent un arrêté (pii décidait (pie la 
nation serait consultée sur la (juestion de savoir si 
Napoléon Bona|)arte serait consul, non plus pour dix 
ou vingt ans, mais à vie ; le (^orps Législatif et le tri¬ 
bunat adhérèrent le 21) mai 18112. (le fut là le dernier 
acte de la session. ï.e déjjouilleineiit du scrutin donna 
8,d74 opposants C'ontre d,5()2,185 consentants. Ln 
conséipience, le 2 août 1802, le sénat proclamait Na¬ 
poléon Bonaparte consul à vie, 

« Une révolution, comme le disait le grand homme, 
est un des plus grands maux dont le ciel puisse affliger 
la terre. C’est le fléau de la génération qui l’exéeule ; 
tous les avantages qu’elle procure ne sauraient égaler 
le trouble dont elle remplit la vie de ses auteurs ; elle 
enrichit les pauvres qui ne sont point satisiaits; elle 
bouleverse tout; dans les premiers moments, elle fait 
le malheur de tous, elle ne fait le bonheur de per¬ 
sonne. » Buis il ajoutait : 

« ïje vrai lionheur social, il faut en convenir, est 
dans l’usage paisible, dans l’harmonie des jouissances 
relatives de cliacun. Dans les temps réguliers et tran¬ 
quilles, eliacuii a .son bonbenr : le (.‘ordonnier est 
aussi heureux dans sa bouliipie (jue moi au pouvoir; 
le simple officier jouit autant que sou général. Les 
révolutions les mieux fondées détruisent tout à l’in- 
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stant même, et ne remplacent que dans l’avenir. » 

En France, ce! avenir brillait de ses premières 
lueurs. Le temps de reconstituer la société sur des 
bases nouvelles était enfin arrivé. Un sénatus-coiisulte 
avait ouvert les portes de la France à rémigration. 
Cette mesure devait, ilans la pensée du gouverne¬ 
ment, iermerr abîme des révolutions. Bonaparte eut 
la plus douce jouissance que peut avoir un homme 
celle de i*endre à la patrie plusieurs milliers de famille.s 
descendant tle celles qui avaient illustré la France 
dans les divers siècles. 

Pendant la révolution, les idées fausses, les mauvais 
principes avaient si bien pénétré dans les bas fonds de 
la société, qu’il était devenu urgent de l■épand^e par¬ 
tout rinstniction. L’étude des belles-lettres, des scien¬ 
ces, fut organisée ; Ü fallait par l’éducation former des 
liommes, des citoyens, des Français. C’est moins en- 
core par l’esprit ([ue par le cœur, moins [lar la science 
que par la vertu, ainsi que le faisait remarquer un 
critique du temps moins [lar l’art de bien (lire, que 
par le mérite de bien faire, (pie riiomme est ce ([u’i! 
doit être, ipril reuqdit sa destinée sur la terre, et 
qu’il s’élève, par sa conduite, à la dignilé de sa na¬ 
ture; cet amour du vi‘ai, que la cupidité u’allère pas, 
ce goût du ti’avail (|ui écai'te les vices, sauvent de Feii- 
nui et assaisonnent les plaisirs les plus sitiqiles ; celte 
délicatesse qui repousse toute délovaulé, alors même 
qu’elle paraît utile; cette force d’nme qui maîtrise les 


* Mémoites lie Montholon^ U il, pnge 23?) 
^ Spectateur français^ t, i, pnge 562, 
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désirs volages el les passions fougueuses; cette hu¬ 
manité tendre el généreuse, cjui n’est pas dans les 
discours, mais dans leselfets : voilà ce qui fait riiomme 
de bien, et voilà ce ({u’il importait de faire entier 
insensiblement dans des âmes neuves, faciles à rece¬ 


voir les impressions qu’on leur donne. On [)eut abso¬ 
lument se passer d’étre orateur, poète, géomètre, 
physicien, chimiste; mais nul ne peut se passer d’èlre 
honnête homme. 11 est utile de former les enfants aux 


sciences, aux lettres, aux beaux-arts; mais il est né¬ 
cessaire de nourrir dans leurs cœurs ces vertus qui, 
en faisant le bon fils, le bon frère, le bon citoyen, 

^ V 

assurent le bonlieur des familles et de la société. La 


loi sur l’instruction publique, conliée à Fourcroy, fut 
présentée el volée. 

Aux trophées de la guerre s’alliaient les trophées 
paciliques de l’activité humaine : les sciences, les 
lettres, les arts, se relevèrent de l’oubli contre lequel 
de rares talents avaient cherché à les sauvegarder 
pendant les orages de nos tempêtes politiques. J..es 
mathématiques, rastronomie, l’iiistoire naturelle, 
la physique, la géologie, la zoologie, la chimie, s’en- 
richirenl des travaux, des découvertes tie Monge, de 
Lâplace, de Lagrange, de Cba[)tal, de Lalande, de 
Biot, de de -lussieu, d'Ârago, d’Ampère, de Gay-Lus- 
sac, de Fourier, de Prony, de Lacépède, de Cuvier, 
de Geoifrov Salnl-llilaire, de llaiiv, de Fourcrov, de 

t ^ 4J il 

Vauquelin, de Laugier, de Théiiartl, de Dubois, de 
Larrey, de tant d’autres renommées scientiliques. La 


littérature eut 


les Audrieiix, les 


CoUin-d'Harleville, 
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les ÏÆgoiivé, les Diieis, les Artmuh, les Raynouard, 
les Rerchoux, les Midi and, les ljuce tie LenclvaK les 
Chénier, les Lcliriin, les Leniercier, etc. Dans la mu¬ 
sique Heiirirent Méluil, Cliériiblni, Gréiry, Lesiieur, 
IMevel. Dans la peinture, David, Isahey, Gérard, 
Girodet, Lebrun, Vernet, Fragonard, DroMing, 
Van Spaëndonck. Dans la sculplure, (jliauilet, Hou- 
don. Dans lu gravure, lierwick ; lmiIîii toutes les bran¬ 
ches des connaissances humaines l'ecureiit cet élan 
quia préparé la prépondérance de la France sur les 
autres nations, en donnant à nos écoles, à nos facultés, 
à nos collèges de France, an Muséum d’histoire natu¬ 
relle, à nos académies, le lustre (pie leur envie l’é¬ 
tranger. L’industrie dut son dév'eloppeinent, ses pro¬ 
grès, h Philippe de Girard, l’inventeur de la tilature 
mécani([ue ; à Jacquard qui, de l’humble profession 
de tisserand, s’éleva à l’immortalité; à Benjamin De- 
lesseii, le créateur de la société d encouraaement ; à 
Conté, la personnilication dn Gonservatoire des arts 
et métiers; à (>luq)pe, l’auteur 

Bonaparte les encourageait tous, car toutes 
gloires de la grande nation lui étaient sympathiques 
comme il le leur était lui-mème : le génie seplaildans 
la frafernilé de tous les talents, de tou s les mérites. L'art 
dramatique, celle studieuse recréation de l’esprit, 
avait pour interprètes Fleury, Michaud, Grandiues- 
nil, les Baptiste, M"“ Ducliesnois, M”' Mars, M'*' Con¬ 
tai; l’art Ivritjiie, Flleviou, Martin, M 
Sainl-IJuherti, Lays, iNourrit, Dérivis, et ]>üur auréole 
le grand aj’tisie Talnia, que Napoléon liviitail comme 
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un homme d'un talent supérieiu', eonime la gloire de 
sa profession ‘ ; Talina qu’il envoyait souvent clierclier 
le matin pour causer avec lui pendant son déjeuner ; 
Talma que Napoléon, dans son système de mêler tous 
les genres de mérite et de rendre une seule et même 
recompense universelle, voulait plus tard décorer de 
la Légion-d’Honneur. 

Chateaubriand, qui, an retour de l’exil, retrouvait 
ramitié de Fontanes forlitiée par des malheurs com¬ 
muns, lit paraître liené et Atala, cet éloquent mani¬ 
feste de la religion, ce triomphe d’une croyance. Le 
Génie du Chrhlianisme mil le sceau à sa réputation, 
et Bonaparte, toujours empressé à récompenser le 
talent, le nomma successivement secrétaire de léga¬ 
tion et ministre de France auprès de la république 
du Valais. 

Au conseil d'Ftat, Napoléon, dans les discussions 
sur le Code civil, abordait les questions les plus arides, 
les plus étrangères à ses études, avec une puissance 
de raisonnement, de logique, qui surprenait l’élite 
de nos jurisconsultes. Les citations se présenteraient 
en foule au besoin : nous nous bornerons à en em¬ 
prunter quelques iines à M. de Las-Cases ancien 
membre du conseil d’Efat. 


Un jour, parlant des droits politiques à accordera 
des étrangers d’origine française, le premier consul 
disait ; « Le plus beau titre sur la terre est d’ètre né 
Français; c’est un litre dispensé [lar le ciel, qu’il ne 
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devrai! èlre donné h personne i!e pouvoir retirer. 
Pour moi, je voudrais qu’un Fr.anrais d’origine, lut-il 
à sa dixième génération d'étranger, se trouvât encore 
Français, s'il le récia niait. Je voudrais, s’il se présen¬ 
tait sur l’aulre rive du lîliin, disant : Je veux èlre 
Français, que sa voix lût pins forte que la loi, que les 
liarrières s’allaissassent ilevant lui et qu’il rentrât 
trionqiliant au sein de la mère commune. Je veux 
élever la gloire du nom IVancaissi liaut (pi'il devienne 
l’envie des nations; je veux un jour, IMeu aidant, 
(tu’un Français, voyageant en Fiirope, croie se trouver 
toujours chez lui. » Cette pensée de Napoléon a été 
en partie réalisée dejiuis pour la revendication des 
droits et de la qualité de Français. 

Une antre lois, le conseiller d’Etat, général Gas¬ 
sendi, prenant part à une discussion, s’appuyait de 
la doclrine des économistes. Le jireniier consul, qui 
raiiiiail beaucoup, à litre <raiicien camarade de 1 ar¬ 
tillerie, l’an étant, lui dit : « Mais, mon cher, qui 
vous a rendu si .savant ? Où avez-vous pris de tels prin¬ 
cipes?» Gassendi, (|ui parlait rarement, après s’ètre 
défendu de son mieux, se trouvant poussé dans ses 
derniers retranchenienis, répondit qu’après tout 
c’était de lui, Napoléon, qu’il avait pris celte opinion. 
M Comment ! s’écria Na[)oléon avec chaleur, que dites- 
vous là? Est-ce bien possible? Comment! de uioi qui 
ai toujours pensé tjiie s’il existait une monarchie de 
granit, il suftirait des idéalités des économistes pour 
la réduire en poudre! » Et, après quelques dévelop¬ 
pements, partie ironique, partie serieu.v, il conclut 


I 





ainsi : « Allons, mon cher, vous vous serez endormi 
dans vos bureaux et vous aurez rêvé lout cela. » Gas¬ 


sendi, qui se fâchait aisément, lui riposta : n Oh ! pour 
nous endormir dans les bureaux, c’est une autre 
affaire, j’en défierais bien qui ({ue ce fut avec vous; 
vous nous tourmentez trop pour cela. » Et tout le 
conseil d’en rire, et iVapoléon lui-mèine plus fort que 
les autres. 


Plus d’une fois Bonaparte eut à combattre une 
opinion opposée à la sienne. U ne se fâchait point 
qu’on le contredit, il voulait qu’on féclairàt. « Parlez 
hardiment, répétait-il souvent quand on se rendait 
ohscur ou que le sujet était délicat ; dites toute votre 


pensée : nous sommes ici entre nous ; nous sommes 
en famille. » 

Il arriva qu’un jour la discussion dégénéra, parla 
chaleur et l’obstination de l'opinion divergente, en 
une véritable affaire personnelle des plus vives. Napo¬ 
léon se contint : il garda le silence; mais, à quelques 
jours de là, à une des audiences publiques, arrivé près 
de son antagoniste, M. de Fermont ; « V'Oiis êtes bien 
entêté, lui dil-ii à demi-sérieusement; si je l’étais 
autant que vous !... Toutefois vous avez tort de mettre 
la puissance à l’épreuve ! vous ne devriez pas mécon¬ 


naître les intirmités humaines. » 

En parlant de l’autorité des lois, Napoléon disait : 
« Elles sont en théorie le type de la clarté, et elles ne. 
deviennent (|ue ti tq) souvent un vrai chaos dans l’ap¬ 
plication. C’e.st que les honunes et leurs passions 

détériorent tout ce (pi'Üs manient. On ne [>eut écliap- 

11 







per à l’arbitraire du juge qu’eu se plaçant sous le des¬ 
potisme de la loi. J’avais d’abord rêvé qu’il serait pos¬ 
sible de réduire les lois à de simples démonstrations 
de géométrie, si bien que quieonque aurait su lire 
et eût |»u lier deux idées, eût été ca|)ab]e de pronon¬ 
cer; mais je lus convaincu presque aussitôt ([ue c'était 
.une idéalité absurde. Toiiteibis, j’auiais voulu partir 
d'un point arrêté, suivre une roule unique connue 
de tous, n’avoir d’autres lois que celles inscrites dans 
le seul Code y el proclamer, une lois pour toutes, nul 
et non avenu tout ce qui ne s’y trouverait pas com¬ 
pris ; mais, avec les praticiens, il n’est pas facile d'ob- 
lenir la simplicité; iis vous prouvent d'abord qu elle 
est impossible, <[ue c.est une véritable chiiiière; puis 
ils essayent de démontrer qu’elle est meme incompa¬ 
tible avec la sûreté, l'existence du pouvoir. Celui-ci 
demeure seul et coiistauimeiit exposé aux machina¬ 
tions improvisées de tous; il lui faut donc au besoin 
des armes en réserve pour les cas imprévus; si bien 

éric ou de 



qu’avec quebjues vieux droits de C 
Piiaramond, déterrés au besoin, il n’est personne qui 
puisse se dire à T abri tl’ètre dûment et légalement 
pendu. » En appréciant lui-méme la dialectique en 
législation, il s’exprimait ainsi : « J’étais très-fort au 
eoiisei! d’Etat, tant qu’on demeurait dans le domaine 
du Code; mais, dès qu’on passait aux régions exté¬ 
rieures, je tombais dans les ténèbres : Merlin, alors, 
élall mu ressource; je m’en servais comme d'un 
llainbeau. Sous être brillant, il était fort érudit, puis 
sage, ilroil et honnêle, un des vétérans de la vieille 
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et bonne cause; il m’était fort attaché. » Mais à peine 
le Code eut-il paru <ju*il lut suivi presque aussitôt, 
et comme en supplément, de commentaires, d'expli¬ 
cations, de développements, d’interprétations. Aussi 
Bonaparte avait coutume de s’écrier, en songeant à ces 
interprète.s : « .Messieurs, nous avons nettoyé les écu¬ 
ries d'Augias, pour Dieu, ne les encomlirons pas de 
nouveau. » Il faut le reconnaître : la renommée de 
Napoléon, aux yeux de la postérité, reposera plus 
encore sur le Code que sur ses victoires. 

Pendant ces élucubrations de rinfeüigence hu¬ 
maine, on poursuivait rexéculion des grands travaux 
du canal de TOurcq, du canal de Saint-tjuenlin ; par¬ 
tout l’activité témoignait des liienfaits de la paix. 

Heureux d'avoir environné la France d’un cercle 
de remparts, d'alliés, de syiu|)atbies nationales. Napo¬ 
léon assurait ses ressources militaires par la cons¬ 
cription, pour faire face à toutes les éventualités. 

La paix d’Amiens avait créé à l’Angleterre nue 
concurrence redoutable; elle voulait le monopole du 
cominei’ce. Pour satisfaire son aiid)ition, il était néces¬ 
saire d’arrêter l’élan de rindnsfrie française : il fallait 

« 


la guerre. Le pavillon anglais Bottait encore sur l’ile 
de Malte. Le premier consid avait dit puiiliqueinenl 
qu’il aimerait mieux voii- les Anglais au faubourg 
Saint-Antoine que dans cette île importante. Ce n’était 
pa.s le seul grief : f Fgypte, le Cap de Bonne-Fspérance, 
n’avaient pas été évîicués. Le traité d’Amiens fut déli- 
nitivemonl i’om[m. L’embargo fut mis sur les bàti- 
ineuls français el l>alaves. .A cet acte d’bostililés. im 
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répondit par TaiTestatioii de tout Anglais voyageant 
sur le continent. 

Ainsi la guerre continentale et nioriliiiie allait 
éclater. Au moment où se laisaieut les préparatifs 
pour aller attacpier TAnglais jusque dons son île, alors 
qu’une régénération complète à T intérieur absorbait 
l'administration, survint cette conspiration où les 
noms de deux illnsîrations militaires de la France 
devaient se trouver gravement compromis. Depuis 
longtemps on posait en principe ([ue tout tyran ‘ 
était une bète féroce tpi’il s’agissait de détruire, et 
que, le premier consul étant un tyran, il était légal 
de le tnei' sam solennité. A la menace le publiciste 
joignait l’ironie, et il ajoutait : « Votre nom est im¬ 
mortel, citoyen premier consul, mais votre personne 
est mortelle : un ennemi du peuple français et du 
pouvoir arbitraire peut vous assassiner, et, dans son 
entbousiasine pour la liberté, renverser les lois que 
vous avez faites pour le bonlieur du peuple français. 
J'ai donc cru vous donner une nouvelle preuve de 
mon attachement pour votre personne et de mon 
admiration pour vus vertus en prouvant qu’il est im¬ 
possible de vous assassiner. » Ün poignard, c’était donc 
l'arme des lil>ellistes anglais; un poignard, c’était 
l’arme dont voulaient se servir les jaloux de la gloire, 
les envieux de la prospérité de notre patrie ! 

Lorsque la lutte s’engageait entre la Graiide-Ürela- 
gne et la France, les rivages, les grandes routes, la ca- 


^ Courrier de LondreSf 6 janvier 1804, 
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pitale, se coiivrirenl fout à coup d’agents de la famille 
des Bourbons. La crise était des plus fortes ; partout 
circulaient de vagues, de’sinistres pressentiments. 
A l’étranger, on répandait le bruit <]e la mort du pre¬ 
mier consul, à Londres, en Allemagne, en Hollande, 
jusqu'en Amérltpie. La police surpi'it des agents de 
tous les raniïs, <le toutes les couleurs, sans toutefois 

O ' 

pénétrer le mystère de celte trame obscurément san¬ 
glante, F/opinion pui>li(|ue émue commença par dou¬ 
ter ; elle calomnia bientôt la sincérité des déclarations 
du gouvernement. L’œil de la police, aux al)ois, ne 
découvrait rien, lorsqu'une nuit Napoléon se lève, 
ainsi qu’il lui arrivait fort souvent, pour travailler : 
le hasard Int fait jeter les yenx sur les derniers rap¬ 
ports contenant les noms des personnes mises en ar¬ 
restation; il remarque celui d'un chirurgien, plutôt 
intrigant que fanati(|iie; sa sagacité a tout deviné. F/a* 
gent arreté est menacé de rexéciition s’il ne parle [ms. 
Une demi-heure après tout est découvert; on con¬ 
naît la nature et l’étendue tlu complot ourdi en .An¬ 
gleterre, les intrigues de Moreau , la culpabilité do 
Picliegru, de Georges Cadoudal, jusqu’à la complicité 
d’un prince l^onrbon. f,e Moniteur éclaire l’opinion 
publique : l’indignalion s’accrnil à mesure que les 
conspirateurs sont mis sons la main de la justice. Mo¬ 
reau, en lisant l’acte «raccusation qui l’inculpe d’avoir 
voulu attenter à lu sûreté de la Bépubliqiie, à la vie 
du premier consul, laisse le j)apier s'éclia[)per de ses 
mains, s’évanouit ; il a vu Gettrges, il a vu Picliegru ; 
il a connu leurs desseins. INcbegni, qui ne [leut envi- 
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SHger rinfLimie du i4iij>[>lice, déses|>ère de Ifl clenience 
de iVapuléoii ou ja dédaigne; il se iloniie la uiurL Un 
olTiciei’de Svdnev Siuitli; WiMiihl, sesuieîde. 

(}uant ü Georges Caduiuiàî, il avoue liaulemenl de¬ 
vant le triliunai eiâiniiiel 'le Paris qu’il est venu, de 
concert avec les princes irançais, [jour tuer le premier 
consul et rélaltlir les Uouritons. Aprèsile longs débats, 
le 10 juin 1804, Georges Cadoudal, Hivière, Armand 
(le Polijinac el aix-sepl aiilies sont .niKlaiiinés « 
mort; Moreau, Jules de Polignacet trois autres à la 
prison : quinze sont acquittés*. — Tels sont les faits, 
Des hommes d’état ont reproclié au premier consul 
une grande faute dans ce procès; ils l’ont comparée à 
celle conimise par Louis W I «lans raOaire du collier, 
qu’il mit entre les mains du parlemctO, au lieu de la 
faire juger imr nue commissuui. Selon ces hommes d’é¬ 
tat, Napoléon aurait dù livrer les coupables à une 
commission miiilaîre; c’eut été terminé en deux fois 
vingt-quatre heures : nJelc pouvuta, a répondu depuis 
Napoléon à ces reproches, c’était légal, et l’on ne m'en 
eût pas voulu davantage; je ne tiie sei ais pas ex])Oséaux 
chances (jue je C(uirus; mais je me sentais un j)oiivoir 

nniné, j’étais en même lem|>ss! 
en justice, que je voulus «pie le inonde entier «*n de¬ 
meurât témoin ; aussi les ambassadeurs, les agents de 
toutes les puissances, assistèrent-ils constamment aux 
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déhals. » ï.es accusés se poui viirent en cassation; leur< 
pourvois lurent rejetés. Bonaparte permit à Moreau 
fie partir pour les Etats-Unis, 

Pleins d’une condamnable confiance, le comte 
d’Artois et le duc de Berry attendaient le résultat de 
cette infernale expédition. I.e duc d'Engliien avait Hxé 
son st^oiir, sous la protection du margrave de Bade, au 
château d’Etenbeim, afin, sans doute, d’ètre prêt à se 
mettre à la tête des rovali.stes de l’Est, ou même, si 
roccasion s’en présentait, de ceux de Paris, comme 
l’a avoué un écrivain anglais ‘ qu’on ne saurait certes 
pas soupçonner d’indulgence enveis la mémoire de 
Napoléon. 

Le prince, arrêté dans la nuit du 15 au 16 mars, fut 
conduit à Vincennes le 2U. (’oupable d’avoir porté les 
armes contre la France, son [lays, d’avoir olfert ses 
services au gouverrieinent anglais, rennemi aeliarné 
de la France, de s’ètre mis h la tète desémiiîrés fran- 
çais grossissant les rangs des (ilialanges de la coalition, 
entin d’avoir étél un des lâiiteurs, l’iin des complices 
de l’attentat médité, ])réparé, concerté contre les 
jours du premier consul, il f ut comiannié à mortpai* 
une commission militaire. E»^ prince entendit sans 
.se troubler la lecture de cet arrêt Quelques heures 
plus tard, Ü êtaitfiisillé dans les fossés du cbàleau. 

«Ce jugement, fait observer >1. Le lias cette exé- 
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' Wiillei' ScolL, i iede i\apoiéon. l. iv, page 89. 

2 de l'histoire de France, par .M. Lebns, inenihre de l’Aca¬ 

démie de-* Ui.'îuTtptiinj.s ei Ijelles-letire'î. nmilre de conrérenres à l’école 
normnle, t, tt. page SOij, 
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cution à hnis-clüs, n’émurenl ni Paris, ni la France. 
Bonaparte a déclaré que s’il ii’avail [uis fait exécuter le 
ducd’Ennh ieii piihliquei lient, c était pour ne pas don¬ 
ner une occasion aux partisans secrets de sa famille 
d’éclater et de se penlre; et on peut le croire, quand 
on songe à l’indifférence tpie le peuple montrait alors 
pour la maison de Bourbon et aux sympathies qu’il 
manifestait pour le premier consul. Dans la position 
où il était, chargé des destinées d'un grand peuple, 
il crut que cette mesure rigoureuse était nécessaire; la 
postérité ne conlirmei'a pas les accusations exagérées 
dont elle fut le prétexte. » 

Pendant rinstructiori du procès de Georges Cadou¬ 
dal , lin rapjKirt adressé au premier consul par le 
ministre de la justice Régnier, mit a nu les machina¬ 
tions diplomatiipies de rAngleterre. I^’ambassadeur 
anglais à Munich , sir Drake, fut reconnu comme Tun 
des directeurs secrets des agents de la police anglaise 
sur le continent. On livra les preuves à une solennelle 
publicité, et la dipluiiiatie européenne s’empressa de 
flétrir ces condamnables manœuvres. Quant à lord 
Hawkeslnji'v il ne ilésavoiia |»as .ses agents. Il était 
diflicile de [lousseï’ plus loin le cynisme. Ainsi la 
merveilleuse régénération industrielle de la France, 
son agrandissement territorial, excitaient la jalou¬ 
sie de l’Angleterre, au point quelle ne rougissait 
pas de recourir aux voies les plus indignes pour l’as¬ 
souvir. Elle ne se bornait pas là ; son or, ses promes¬ 
ses, entraînaient lesaiilres puissances dans une coali¬ 
tion contre la |u’ospéri(é et la gloire <ie la grande 






nation. (.eHes-ci ne songeaient pas qii elles servaient 
les intérêts du cabinet de Londres. La politique de Pitt 
trouvait un nouveau séide dans Sberidan, naguère son 
antagoniste. «On a dit, il v a quelques années, s'écriait 
cet orateur au sein du parlement, que sui-la carte de 
l’Europe on ne voyait (pi’nn vide, là où la France avait 
existé; je regarde maintenant celte carte, et partout 
je vois la France, rien (jue la France. Je vois l’Italie 
dans son vasselage, la Prusse prête à obéir à un signe 
de sa tète, et l’Espagne à iin mouvement de son doigt; 
je vois le Portugal prosterné à ses pieds, la Hollande 
sous sa main, la Turquie dans ses réts. reste-t-il 
maintenant au premier consul à subjuguer, si ce n’est 
l’Angleterre? Aussi, je n'en doute pas, telle est sa 
pensée, telle est la prière (|ue chaque jour il adresse à 
la divinité qu’il adore, la déesse des batailles. » Et il 
concluait <à la guerre. 

Une voix puissante, celle de Fox, s'élevait cepen¬ 
dant pour revendiquer l’exécution des traités : « A 
ceux qui, après avoir applaudi à la paix, poussent 
maintenant à la guerre, disait l’illustre homme d'é¬ 
tat de l’Angleterre, je demanderai ce (jni s’est passé 
depuis la conclusion du traité qui justitie cette ar¬ 
deur belliqueuse? Quoi donc! la France doit-elle 
être toujours considérée comme notre rivale? La 
France veut faire revivre son commerce, relever ses 
manufactures, et entrer à son tour dans la carrière 
où nous l’avons précédée; mais, je le demande, 
cette rivalité est-elle maintenant à redonler |)our 
nous ? Ne non.s est-il pas aisé de conserver long- 




temps encore l’avance que nous avons compiise ? Kt, 
(railleurs, esl-ce lii un légitime sujet de guerre? La 
guerre que nous devons faire aujourd’liui, c’est une 
guerre d’émulation commerciale, et non une guerre 
d’extermination. Les dix années de calamités que 
nous avons traversées ne sont-elles plus présentes h 
votre mémoire ? Lst-il donc iiéce.ssaire (|ue je répète 
sans cesse (pie runiqne motif qui doive nous faire 
préférer l’élat de guerre à l’état de paix, c’est la 
conservation de notre existence ou celle de notre 
bonneiir? Non, la guerre n’est |)as le cri j’éel du peu¬ 
ple anglais; c’est le cri de l’ignohle coalition de quel¬ 
ques journaux et de cpielqnes iniséraldes agioteurs, 
appuyés par les passions aveugles d’un certain iiom- 
bie d’homines qui sacrilieraient le inonde à leurs 
haines : c’est pe cri factice que le peuple en masse 
désavoue. » 

lïélasl toulfut inutile; les conseils de la justice, de la 
modération se brisèrent contre la haine implacable de 
Pilt. Il voulait la guerre d'extermination : elle était 
imminente. 

Le premier consul, qiiüi(|ue profondément irrité de 
la conduite du gouvernement britani]i([ue, cliercbait 
encore à prévenir la rejnise des hostilités; il s’en 
expliqua avec lord Witbwortb, ambassadeur de la 
Grande-Bretagne : « C’est pour moi une ebuse inli- 
nirnent cliagrinaiile, lui dit-il, que le traitéd’Ainiens, 
au lieu d’être suivi de conciliation et d’amitié, effets 
naturels de la paix, n’ait uniipicinent produit (|u’unc 
jalousie et une niétiance coutinnelleset toujours crois- 







sanJes. Le ressenti ment que j’éprouve contre t'Angle- 
terre croit d’un jour à l’aulre, parce que cliaque vent 
qui soulfle de vos côtes u’aiq^orte qu’iniinitié et liaine 
contre moi. Ne dois-je pas désirer le maintien de la 
paix ? Qu’on me montre ce que j’aurai à gagner en en¬ 
trant en guerre avec l’Angleterre? l ne descente est 
le seul nioven olVensil' {|iie j'aie ( outre elle, et je suis 
déterminé à la tenter en me mettant à la tète de l’ex¬ 
pédition. » 

Toutes les ouvertures paciliqnes avortèrent. Lord 
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On le voit : dans ce déLat, le lion droit était du 
côté de lu France ; aussi rontanes, interprète du senti¬ 
ment d’indignation universelle soulevé j>ar la duplicité 
et les prétentions de l'Angletern^, lit entendre au sein 

aux 





s Lcgislatd ces non les et 
applaudissements de la nation entière : 

« Ce n’est pas la France qui déclare la guerre; 
mais elle racceplera sans crainte et saura la soutenir 
avec énergie. Quand les lïirenrs de ranarcliie mena- 
e repos des états voisins, un prétexte au moins 
spécieux justiliait leurs alarmes. Aujniird’liui, quel 
motif peut alléguer renriemi? La France a repris dans 
son administration intérieure ces luoiiveineiits régu¬ 
liers et paisihies qui annoncent l’esprit d’ordre et de 
sagesse; elle porte dans ses relations au dehors cette 
mesure (pii prouve la véritable force et qui double 
la considération. Les souvenirs amers s’éloignent de 
jour en jour; notre iialrie est redevenue Je centie de 

' JoiirnatiK du lemps. 




l'Kurope civilisée. LWnjzlelerre no dira plus qu'elle 
défend les principes conservateurs de la société, ine- 
iiacée dans ses fondements; c’est nous qui pouvons 
tenir ce langage si la guerre se rallnine. Le signal une 
fois donné, la France se ralliera d’un nnmvement 
unanime an héros qu’elle admire. » 

F^e sort en était jeté : le feu à peine éteint se ral¬ 
lumait; l’Angleterre se couvrait de fer. Appel fut fait 
à la France; elle y répondit [lar \e dclemla Cartkmjo, 
l’anéantissement d’.Vlhion! QFnatre camps d’instruc¬ 
tion se formèrent depuis les bouches du Rhin jusqu’à 
la Somme, à Ftreehl, à Ostende, à Boulogne et à 
Montreuil ; deux autres furent établis à Saint-Malo et 


à Bayonne. F/Finope se hérissa de baïonnettes. 

An moment de cette lutte suprême, la nation fran¬ 
çaise aspirait à remettre le pouvoir dans la main de 
l’homme qui s’était identitié en elle : il était sa pen¬ 
sée vivante, agissante. Le 8 avril IStlt, le tribun Cu¬ 
rée déposa sur le bureau de rAsseiid)lée l.égislative 
une proposition tendante à investir Xapoléoii Bona¬ 
parte de la dignité impériale, et à déclarer l’empire 
français héréditaire dans sa famille. Une commission, 
chargée de l’examen de la proposition, formula ainsi 


son rapport : 

M Considérant que les complots formés par la mai¬ 
son de Bourbon, de conceit avec un ministère im* 
placaljle ennemi de la France, l’ont avertie du danger 
(|ni la menace, si, venant à perdre I^onaparte, elle 
restait exposée ■ aux agitations inséparaldes d’une 
élection ; 




» Que le consulat à vie, el le droit accordé au pre¬ 
mier consul (le désigner son successeur, ne sont pas 
sufHsants |»our prévenir les intrigues intéiieures et 
extérieures (lui ne manqueraient pas de se former lors 
de la vacance de la magistrature suprême ; 

» Que quand la France réclame pour sa sûreté un 
chef héréditaire, sa reconnaissance et son aÜéction ap¬ 
pellent Bonaparte ; 

» Que la France conservera tous les avantages de 
la révolution par le choix d’une dynastie aussi inté¬ 
ressée à la maintenir que l'ancienne le serait à la dé¬ 
truire ; 

Qu’eniin, il n'est point de titre pins convenable à 
la gloire de Bonaparte et à la dignité du chef suprême 
de la nation française que le titre d'empereur ; 

» Le tribunat , exerçant le droit qui lui est at¬ 
tribué par l’article 211 de la constitution , émet le 
vœu : 


» 1“ Que Napoléon Bonaparte, premier consul, 
soit proclamé empereur des Français, et, en cette 
qualité, chargé du gouvernement de la République 
française ; 


» 2"* Que le titre d'empereur et le pouvoir 

impérial soient héréditaires dans sa famille, de male 
en male, par ordre de primogéniture. » 

Ainsi se vériliait la prédiction ironicjue de Georges 
Cadoudal : « Nous avons fait pins que nous ne vou¬ 
lions; nous venions donner un roi à la France, nous lui 
donnons un empereur. » I.e poignard s'était brisé dans 
la main de l’assassin : de ses délu is, rumour, Tafléc- 



tion (i'nn grand peuple l’aisaieiif un sceptre, une cou 
ronne ini 



Le sénat, dans son adresse au jnemier consnl, avait 
prévenu le vomi du ti'il>nnat: ((VousTondez une ère nou¬ 
velle, disait-il à INapoléon; vousdevez l’éterniser: l’éclat 
n'est rien sans la durée, ^'ous ne saurions douter que 
cette grande idée ne vous ait occupé, car votre génie 
ci'éateur einluvisse tout. Mais ne difierez point ; vans 

>s, |)ar les événements, 
Français; vous pouvez encliainer le tem[>s, maîtriser 
les événements, désarmer les ambitieux, trampiilliser 
la France entière en lui donnant des institutions qui 
cimentent votre édilice et (pii prolongent junir les en¬ 
tants ce que vous files pour les pèr(?s. Grand homme, 

comme 





ez voire ouvrage en 



la gloire! vous nous avez tirés du chaos du passé; 
vous nous laites hénir les liientail'^ du prissent ; garan- 
tissez-nous de l avenir ! » 

. I.,e premier consul avait répondu à ce mes¬ 


sage 
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pensée; elle a été l'objet de mes méditations les pl 
constantes. Vous avez jugé l’hérédité de la suprême 
magistrature nécessaire jKinr riiettie le peii[)le rrançais 
à l’abri des complots de nos ennemis et des agitatinii.s 
qui• naîtraient d’ambitions rivales. Plusieurs de mis 
institutions vous ont eu niéiiie temps .seml>lé devoir 
être periectionnées, pour assurer sans l etour le trioiii' 
plie ile l'égalité et de la liberté [>uhlique, e! ofïVir 
à la nation et au gouverneimmt la doulihi garantie 



dont ils ont bosoin. Je voos invile à me faire con¬ 
naître votre pensée tout entière. 

Après (le solennels débats, une nombreuse dépu¬ 
tation porta au premier consul la délibération du 
sénat, motivée en ces ternies ; 

« Vous désire/,, citoyen premier consul, connaître 
la pensée tout entière du sénat. Le sénat a réuni et 
comparé avec soin les résu hais des méditations de ses 
membres, les fruits de leur expérience, les elTets du 
zèle qui les anime pour la pros}>érité du peuple dont 
ils sont cliargés de conserver les droits; 

» lia rappelé le passé, examiné le présent, porté 
ses regards sur t’avenir; il vous transmet le vœu que 
lui commande le salut de l’Etat. 

)) Les Français ont conquis la liberté, ils veulent 
conserver leurs conquêtes, ils veuieiit le repos après la 
victoire. 

» Ce repos glorieux, ils le devront au gouverne¬ 
ment héréditaire d’un seul, (jui, élevé au-dessus de 
tous, investi d’une grande puissance, environné 
d’éclat, de gloire et de majesté, défendra la liberté 
publique, maintiendra régalîté et baissera ses fais¬ 
ceaux dans l’expression de ta volonté souveraine du 
peuple qui l’aura proi lamé. 

» C’est ce gouvernement que voulait se donner la 
nation française dans les beaux jours de dont le 
souvenir sera clier à jamais aux amis de la patrie. 
C’est ce gouveriiemeiît, limité {)ar la loi, que le plus 
grand génie de la Grèce, l’orateur le [)lus céièlire de 
home elle plus grand homme d’état du dix-huitième 
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siècle, ont déclaré le meilleur de tous... L’histoire 
le montre comme un obstacle invincible contre leijuel 
viennent se briser et les etlorts insensés d’une anar- 
clüesanirlantc,et la violence d’une tyrannie audacieuse 
qui se croirait absoute par la force, et les coups per- 
lides d’un despotisme plus dangereux encore, qui, 
tendant dans k‘S ténèbres ses redoutables rèls, sau¬ 
rait attendre avec une patience hypocrite le mo¬ 
ment <le jêler le masque et de lever sa massue de 
fer. » 

De tous les points de la Lrance se succédèrent des 
adresses pour conjurer le premier consul d’assumer 
sui' sa télé un pouvoir héréditaire, l^e peuple se pro¬ 
nonça, et, le 18 mai le sénat proclama iVûpo/^on 

empereur des Français. 

Il répondit en peu de mots et avec dignité au vœu 
national : « Tout ce qui peut contribuer au bien de 
la patrie est essentiellement Üé à mon bonheur. J'ac¬ 
cepte le titre que vous croyez utile à la gloire de la 
nation. 

» Je soumets à la sanction du peuple la loi d’hé¬ 
rédité. J’espère que la France ne se repentira ja¬ 
mais lies bonneurs dont elle environnera ma fa¬ 
mille. 

» Dans tous les cas, mon es[U'it ne serait plus avec 
ma postérité le jour où elle cesserait de mériter 
rainour et la coiiliaiice de la grande nation. » 

Le 2 décembre 18(H eut lieu a Notre-Dame la cé¬ 
rémonie du cüvjronnement. Lue pompe inouïe fut 
déployée dans celte solennité. Le pape Pie VU consa- 








cra de ses mains la fondation d'une race nouvelle de 
souverains. L'empereur et l'impératrice Joséphine, 
agenouillés aux pieds des autels, reçurent la triple 
onction de l'huile sacrée: en la leur donnant, le 


vicaire de Jésus-Christ [)rononça ces paroles sacra¬ 
mentelles: « Dieu tout-puissant et éternel, qui avez 
établi Hazaël pour gouverner la Syrie, et Jéhu, roi 
d'Israël, en leur maiiirestant vos volontés par l'or¬ 
gane du prophète Llie, f[ui avez répandu l'onction 


sainte des rois sur la tète de Saül et de David, par le 
ministère du prophète Samuel, réjmndez par mes 
mains les trésors de vos grâces et de vos bénédictions 
sur votre serviteur Xa[K)léon , (jue, malgré notre indi¬ 
gnité personnelle, nous consacrons aujourd’hui em¬ 


pereur en votre nom.» 

Napoléon, s'approchant des ornements impériaux 
tenus par le pape, prit la couronne, la posa sur sa 
tête, et couronna ensuite Joséphine. Napoléon était 


couronné, intronisé; les voûtes de la basilique de 
Notre-Dame retentirent des cris de ; Vive l'empereur! 
Vive ï mpèrairicel La France voyait eniin sesespéranees 
réalisées. 


Le lendemain, réunies au Champ-de-Mars, des 
députations des corps de l’armée , de la marine , de la 
garde nationale assistaient à la distiibiition des éten¬ 
dards surmontés des aigles : «Soldats, leur dit l'em- 
pereur, voilà vos drapeaux; ces aigles vous sei’vironl 
toujours de point de ralliement, et elles seront par¬ 
tout où votre empereur les jugera nécessaires pour 
la délëuse de son trône et de son peuple. » 
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« Vous jurez de sacrifier vos vies pour les défendre, 
et de les maintenir cunstuininenl par voire courage 
sur le chemin de la victoire; vous le jurez? » 

» Nous le jurons! répétèrent à la fois, avec l’accent 
d’un ardent patriotisme, les présidents des collèges et 
les officiers. » 



riales : la gloire, la grandeur du peuple français de¬ 
vaient s’élever à leur apogée sous le fondateur de la 
monarchie napoléonienne. 
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VII 


Empereur, il oe pouvait être qu’un Washington couronné.—Ses ifJées 
sur les nations. — Protestation de Louis XVIlI. — .Napoléon, roi 
d'ilalie. — Préparatifs à Boulogne. — Projets de descente en Angle¬ 
terre, — Lettre à Georges lll, roi de la Grande-Bretagne. — Uéponse 
de ce monarque. — iloslilités. — Plan de l'empereur. — Wertingen, 
Elcliingen, ülm. — Capiltilation du génér.al .Mack. — Proclamation. 
— AusterliU, — Anecdotes. — Pats de Presbourg. — L'empereur 
Alexandre. — Proclainalion ans liabîtanls de Vienne. — Le vieil 
émigré,— Trafalgar.— Mort de Nelson.— Mort de Pitl.— Jugement 
de Napoléon sur ce ministère. 


Aiictin souverain ne monta sur le trône aveedes 
droits plus légitimes que Napoléon ;il lui était donné 
parla volonté de tous les citoyens. I.e pape, chef' de la 
religion catholique, apostolique et romaine, religion 
delà majorité des Français, avait passé les .4lpespour 
oindre rempereur de ses pieuses mains. I^es rois le 
reconnurent ; les amhassatleiirs d’Autriche et de Rus¬ 
sie,-cetix de Prusse, d'Espagne et de Portugal, deTui'- 
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quie et d'Amérique le complimentèrent sur son avè¬ 
nement national. 


[/Angleterre seule ne lit aucun acie de reconnais¬ 
sance; toutefois lord Witliwortli, dans les conférences 
secrètes tpii précédèrent la rupture du traité d’A¬ 
miens» avait proposé, comme nous l’avons fait remar¬ 
quer, de la part de son gouvernement, de reconnaître 
Napoléon roi de France. 

Représentant de la révolution dans ses hautes vues, 
il avait su en efiacer les écarts; la révolution avait 
rompu les liens de la Trance avec Rome, il les avait 
renoués; elle avait abattu et fermé les temples, il les 
avait relevés; elle avait fait deux clergés ennemis, il 
les avait rappelés à la concorde ; elle avait éloigné de 
leur patrie les hautes classes, il leur en avait ouvert 
et leur en ouvrait encoi’e les portes avec ctdles de son 

palais; elle avait ahallii le trône, Ü le i‘ehaus5all. Dans 

* 

ses profondes méditations sur la nature des gouver¬ 
nements, il s’était dit : 

« Un philosophe a prétendu que les hommes nais¬ 
saient méchants : ce serait une grande aHaireel fort 
oiseuse que d’aller rechercher s’il a dit vrai. Ce qu’il y 
a de certain, c’est que la société n’est point méchante; 
car si la très-grande majmnté voulait être criminelle et 
méconnaîti'e les lois, qui est-ce tpii aurait la force de 
l’arrêter ou de lu conlraindre ? et c 
le triomplie <!e la civilisation, parce que cet heureux 
résultat sort de son sein, naît de sa (tnjpre nature. 
La plupart des sentiments sont des traditions; nous 
les éiJrouvoiis parce qu’ils nous ont précédés : aussi la 
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raison humaine, son développement, celui de nos fa* 
cullés, voilà toute la clef sociale, tout le secret du lé¬ 
gislateur. Il n'y a cpie ceux (jui veulent tromper les 
peuples et gouverner à leur prolit qui peuvent vouloir 
les retenir dans rignorance; car, pi us ils seront éclairés, 
plus il y aura de gens convaincus de la nécessité des 
lois, du besoin de les défendre, e! plus la société sera 
assise, heureuse, prospère; et s’il peut arriver jamais 
que les lumières soient nuisibles dans la multitude, 
ce ne sera que quand le gouvernement, en hostilité 
avec les intérêts du peuple, racculera dans une posi¬ 
tion forcée, ou réduira la dernière classe à mourir de 
misère; car alors il se trouvera plus d’esprit pour se 
défendre ou devenir criminel. » 

Ces pensées le guidèrent dans les actes de sa vie; 
c’est ce qu’il avouait àM.de Las-Cases, dans un de 
ses entretiens de Sainte-Hélène : 

« Arrivé au pouvoir disait-il, on eût voulu que 
j’eusse été un \Yashington : les mots ne coûtent rien, 
et bien sûrement ceux qui Tout dît avec autant de fa* 
cilité le hiisaienl sans connaissance des temps, des 
lieux, des honiiiies, des choses. Si j’eusse été en Amé¬ 
rique, j’eusse été volontiers un Washington, et j’y 
eusse eu peu de mérite; car je ne vois pas comment 
il eût été raisonnablement possible de faire autrement. 
Mais si Washington se fût trouvé en France sous la 
dissolution du dedans et sous l’invasion «lu dehors, je 
lui eusse défié d’ètre lui-mèine, ou s’il eût voulu 
i’étre, il n’eùl été (pi'un niais, et n'eùt fait que con- 

' Ménwrial de Sdinie^Hélènet novembre 1815, 
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tiriuer de‘îrands ninlheurs. Pour-moi, je ne pouvais 
être qu’un Wafi}tin(flon fouminé. Ce n’élait que dans 
un congrès de rois, au milieu des rois convaiiiciis ou 
maîtrisés, que je pouvais le devenir. Alors, et là seule¬ 
ment, je pouvais montrer avec Iruil ma modéralion, 
mon désinléressemenl, ma sagesse, je n'v pouvais rai- 
sonnablemeiil parvenir qu’au travers de la dictature 
universelle; ']') ai prétendu, m’en l*erait-on un crime? 
Penserait-on qu’il lut au-dessus des forces humaines 
de s’en démettre? Sylla, gorgé de crimes, a bien osé 
abdiquer, poursuivi par l’exécration |)ublique. Quel 
motif eut pu m'arrêter, moi, qui n’aurais eu que des 
bénédictions à recueillir? Mais demander de moi, 
avant le temps, ce qui n’était pas de saison, était une 
bêtise vulgaire ; moi, l’annoncer, le ((remettre, eut 
été pris |)our du verbiage, du cbarlataiiisine ; ce n’é¬ 
tait pas mon genre. » 

- On le voit, Xapoléon, en s’élevant à la dignité im¬ 
périale, avait profondément mûri son système de 
gouvernement. Il en avait calculé tous les rouages, 
comme nous aurons l'occasion de le constater. Sa ré¬ 
flexion, sa connaissance des liomines, la (xirtée inlinie 
de son coup d'œil, le rayon de lumière divine qui 
l’éclairait, tout le tenait à la liauteur des plus (irodi- 
gieuses conceptions. !l avait reconnu que les nations 
vieilles et corrompues ne se gouvernent ])oiiit comme 
les peuples antiques et vertueux; pour un, aujour¬ 
d’hui, qui sacrifierait tout au bien public, il en est 
des milliers et des millions qui ne connaissent que 
leurs intérêts , leurs jouissances, leuryanilé; or, pré- 
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tendre régénérer un peuple en un instant et en poste, 
comme il le disait lui-inème, c’eut été un acte de 


démence ; le génie de l’ouvrier doit être de savoir em¬ 
ployer les matériaux qu’il a sous sa main ; et voilà » 
ajoutait-il, un des secrets de la reprise de toutes lès 
formes monarcliir[ues, du retour des titres, des croix, 
des cordons. Le secret du législateur doit être de sa¬ 


voir tirer parti même des travers de ceux qu’il pré¬ 
tend régir. lit, après tout, ici, tous ces colilichels 
présentaient peu d’inconvénients, et ilsotrraient même 
des avantages; car, au point fie civilisation oîi nous 
demeurons aujourd’liui, iis sont propres à appeler les 
respects de la multitude, tout en commandant aussi 
le respect de soi-même; ils peuvent salisiViire la vanité 
du faible, sans eifaroiiclier nullement les têtes fortes. 


Législateur ou guerrier, ?Japoléon se proposait tou¬ 
jours la gloire et la grandeur de la nation française. 
11 nommait maréchaux de France : Augereau, Berna- 
dotte, Berlbier, Bessières, Brune, Davimst, Moncey,' 
Masséna, Mortier, .Murat, Ney, de Férigiiaii, Keller- 
rnan, Lannes, Lefebvre, Soult, Victor, qui brillè¬ 


rent sur les champs de bataille, comme les satellites 
de l’astre de la victoire, et dans les salons des Tuileries 
sous les litres déplues ou princes de Castiglione, de 
Forte-Corvo, de Wagiam, d’Kckriuilb, de Conégliano, 
de Bivoii, deTrévise, de Leuebtenberg, d'FIcbingen, 


de Valmv, de Moiitebeilo, de Dalmatie. I a cour se 

%) 


ressentit de <*ette inllueiice, car la splendeur des lau¬ 


riers de la guerre retlétail la lueur encore |jAle de 
i’éliqnette impériale. 
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La nation avait appelé Napoléon an pouvoir; sa 
reconnaissance» son ad mirai ion, sa confiance l’avaient 
couvert du manteau impérial. Louis X^^îl protesta. 
La solennité du camp île Boulogne, et le di.scours de 
l’empereur h la consulte d’Ltat et aux députés des 
collèges électoraux de la répiildique italienne, qui lui 
apportaient la couronne de fer des rois lombards, 
occupèrent seuls et fixèrent ratlention de la France et 
de l’Europe. 

« Nous avons conquis la Hollande, disait Napo¬ 
léon, les trois (juaiis de l’Allemagne, la Suisse, rifal ie 
tout entière; nous avons été modérés au milieu de la 
plus grande prospérité. De tant de provinces, nous 
n’avons gardé que ce qui était nécessaire pour nous 
maintenir au même point de considération et de puis¬ 
sance où a toujours été la France. Le partage de la 
Pologne, les provinces soustraites h la Turquie, la 
conquête des Indes et de presque toutes les colonies, 
avaient ronipii,à notre détriment, l’équilibre général. 

» Tout ce que nous avons jugé utile pour le réta¬ 
blir, nous l’avons rendu, et [lar là nous avons agi 
conformément an principe qui nous a constamment 
dirigé, de ne jamais prendre les armes pour de vains 
projets de grandeur, ni par ]’ap[)àt des coiiquéles. 

» L’Allemagne a été évacuée, ses [irovinces ont été 
restituées aux descendants de tant irillustres maisons, 
pour qui elles étaient perdues pour toujours, si nous 
ne leur eussions pas accordé notre généreuse protec¬ 
tion. Nous les avons relevées et raffermies, et les 
princes d’Allemagne ont aiijonrd’Iiiii plus d’éclat et 








de splendeur que n'en ont jamais eu leurs ancêtres.- 
» Nous avons accepté et nous placerons sur notre 
tète cette couronne de fer des anciens Loud>ards, pour 
la retremper, (tour (ju’elle ne soit pas brisée au milieu 
des tempêtes qui la menaceront, tant que la Méditer¬ 
ranée ne sera point rentrée dans son état }ial)ituel. 

» Mais nous n'hésitons pas à déclarer que nous 
transmettrons cette courocine à un de nos enfants soit 
légitime, soit adoptif, le jour où nous serons sans 
alarmes sur l’indépendaîice, que nous avons garan¬ 
tie, des autres Ktats de la Méditerranée. 

» Le génie du mal eliercliera en vain des prétextes 
pour remettre le continent en guerre; ce qui a été 
réuni à notre empire jmr les lois constitutionnelles 

IF 

de l’Etat, y restera réuni ; aucune nouvelle province 
n’y sera incorporée; mais les lois »le ta république ha- 
tave, l'acte de médiation des dix-neuf cantons suisses, 
et ce premier statut du royaume d’Italie, seront con¬ 
stamment sous la protection de notre couronne, et 
nous ne souffrirons jamais qu’il y soit porté atteinte. 

» Dans toutes circonstances et dans les transactions, 
nous montrerons la même modération, et nous espé¬ 
rons que notre peuple n’aura plus besoin de déployei' 
ce courage et cette énergie qu’il a toujours montrés 
pour défendre ses légitimes droits. » 

Pi U était rentré au ininisière. Le danger commun 
avait effacé toutes les divisions de l’opinion publique 
en Angleterre. Les talents, Tactivite du conseiller de 
Georges fïl se déployaient, dans toutes leurs ressources 
en présence d’ime situation critique, rappelant à la 
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population britannique les souvenirs de l’invasibn des 
Normands. 

Napoléon, de son coté, pressait les gigantesques et 
formidables préparatifs d’une descente en Angleterre; 
il songeait sérieusement à réduire à néant sa superbe 
et implacable ennemie : « .l’aurais tout dirigé inoi- 
méme, raconlail-il dans un de ces moments suprêmes 
où la sou lira lice [éiysique, en nous annonçant les 
approches de la mort, inet im lioinme face à face avec 
la postérité- .l'avais donné des ordres ‘ pour que 
deux flottes considérables se rendissent dans les Indes 
occidentales. Au lieu d’v rester, elles n’auraient fait 

-L 

que se montrer à (piel<[nes-iins des étaldissemenls de 
la Grande*lîrelagne dans ce pays, et seraient revenues 
en Trance a|U‘ès s’élre dirigées sur le Ferrol, en avoir 
levé le blocus et fait sortir les bàtiinentsde guerre qui 
s’v trouvaient. Avec ce renfort, elles devaient se diri- 
ger sur Brest, où se trouvaient environ quarante vais¬ 
seaux de ligne tout prêts à partir. 

» Avant (pie ces escadres fussent de retour, j’aurais 
été maille du canal pciîiidant deux mois, ayant à ma 

enviran soixante-dix vaisseaux de gnern? 
outre les frégates; j au rais passé eu Angleterre avec 
une Hotlüle et deux (x;nl mille buitimes; j’aurais dé- 
bartpié le plus près possilile de Cliatain, et de lù je me 
serais dirigé sur l>ondres, où je pouvais arriver (piatre 
jours après mon débarquement; j’aurais proclamé 
l’abolition de la noblesse et de la chambre des pairs. 



^ * Mémorial de Süinje-flMène. Helalion fi*0*Méara^ janvier 1817. 
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la.'disiribntion des biens de ceux qui se sernient'oppo- 
sésfi mes projets, la lil)erté, la souveraineté du peuple ; 
j'aurais laissé subsister la ebambre des coiurnunes, 
mais après lui avoir lait siil)ir une grande rérorme; 
j'aurais fait une proclamât ion poui' annoncer n l’An¬ 
gleterre que nous étions v^eniis comme amis de la na-' 
lion anglaise, pour la délivrer d’une aristocratie 
perverse et corrompue, aliu de (lonner une forme 
populaire à son gouvernement, ce que la/conduite de 
mes troupes aurait conliriné, attendu que je n'au¬ 
rais pas soiilTerl qu’elles commissent les moindres 
excès. 

» Je pense que par mes promesses et les réformes 
que j'aurais réellement exécutées, je me serais fait un 
bon nombre de partisans : dans une aussi grande ville' 
que Londres, il y alani de populace et de mécontents ; 
un parti formidalde se serait déclaré pour moi ; j'au¬ 
rais excité en même temps une insurrection en Ir¬ 
lande. » 

Tels avaient été les desseins de Bonaparte, premier 
consul, tels étaient encore les projets de reiïij)ereur 
Napoléon; et pourtant la preuve qu’il ne se décidait 
pas à la guerre par un vain amour do renommée, 
mais par nécessité, c'est qu'il faisait encore une ten¬ 
tative près du roi de la Grande-Bretagne. 

« Monsieur mon frère, lui écrivait-il le 2 janvier 
1805; appelé au troue par la Providence et par le 
snftragedu sénat, du peuple et de l'armée, mon pre¬ 
mier sentiment est un vœu de jtaix : la France et l’An¬ 
gleterre usent leur prospéiâté; elles peuvent lutter 
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pendant des siècles, mais leurs gouvernements rem¬ 
plissent-ils bien le plus sacré des devoirs? et tant de 
sang versé inutilement et sans la perspective d’aucun 
but, ne les accu se-1-il pas ? Je n’a I tache pas de déshon¬ 
neur à taire le premier pas; j’ai assez, je pense, prouvé 
au monde (|ue je ne redoute aucune des chances de 
la guerre; elle ne rn’oUVe d'ailleurs rien que je doive 
redouter : la paix est le venu de mon cœur; je con¬ 
jure donc Votre Majesié de ne pas se refuser au bon¬ 
heur de donner eUe-méme la paix au monde; qu’elle 
ne laisse pas celte douce satisfaction à ses enfants; car 
enlin , il n’y eut jamais de circonstance ni de mo¬ 
ment pins favorahtes pour faire taire tant de passions, 
et écouter uniquement les sentiments de riniinanité 
et de la raison. » 

Toutefois cette ouverture recevait celte froide et 
inhumaine réponse : « Il n’v a aucun objet que Sa Ma¬ 
jesté ait plus à cœur, (pie de saisir la première, occasion 
de pi'ocurer de nouveau à ses sujets les avantages 
d’une paix fondée sur des bases (pii ne soient pas in¬ 
compatibles avec la sùnMé permanente et les intérêts 
essentiels de ses états. Sa Majesté est persuadée que ce 
but ne peut être atteint que par des arrangements ([ui 
puissent en même temps pourvoir à la tranquillité à 
venir de l'Europe, et prévenir le renouvellement des 
dangers dans lesrpiels elle s’est trouvée enveloppée. 
Conformément à ce sentiment, Sa Majesté sent qu’il 
lui est impossible de répondre plus particulièrement, 
jusqu’à ce (pi’elle ait eu le temps de communiquer 
avec les puissances du continent, avec lescpielles elle 
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se trouve engagée par des liaisons et des rapports con¬ 
fidentiels, et particulièreineul avec l'eiupereur de 
(\u ssie, qui a donné les preuves les plus fortes de la 
^sagesse et de rélévation des sentiments dont il est 
animé, ainsi que du vif intérêt qu’il prend à la sûreté 
et à l’indépendance de l’Europe. » 

C'était la guerre avec toutes ses horreurs, la guerre 
que la grande aine de Napoléon repoussait, que le ca¬ 
binet de Saint-James convoitait et préparait. Elle 
coiuniença sur mer avec quelques succès pour la 
France; Saint-Domingue toutefois se révoltait, et, 
malgré les elforts de Leclerc, rompait avec l’Empire. 
Les Autrichiens avaient fait leur mouvement, l’empe¬ 
reur voit enfin la méchanceté des Anglais se dévoiler. 
Ils craignaient la manifestation de son amour pro¬ 
fond pour la paix ; ils craignaient que l’Autriche, à 
l’aspect du goullVe qu'ils avaient creusé sous ses pas, 
ne revint à la modération. Ils l’ont précipitée dans 
la guerre. Les ordres sont expédiés sur le champ au 
camp de Boulogne : la grande armée se concentre sur 
les frontières, et Napoléon se rend à Strasbourg, prêt 
à tirer sa redoutable et immortelle épée. 

L’Angleterre et la Bussie avaient conclu, dès le 11 
avril 1805, une alliance par laquelle elles s’engageaient 
à former une ligue générale de l’Europe, pour ren¬ 
fermer la France dans ses anciennes limites et assurer 
en définitive la doniinulion des mers à la Grande- 
Bretagne, le protectorat du continent à l'empire de 
Uussie. Le roi de Suède, Naples, la Sardaigne, le Ua- 
novre, la Frusse avaient adhéré à cette coalition. 
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L’Aiitriclie, f|ui en l'oisnit partie, envahit la Bavière, 
le 9 septembre 1K04, dans respérance de couper l’ar¬ 
mée de rélecteui-, allié tidèle de la France, et d’ètre 
en ligne sur le Rhin avant rpie Napoléon eut levé le 
camp <le Boulogne. Mais rempereur déjoua ces jjro- 
jets ; les sept corps de ta grande armée se mirent en 
mouvement, et le plan de la campagne contre l’Au- 
triclie fut dicté d’un jet. l/ordre des mai’ches, leur 
durée, les lieux de convergence et de réunion des co¬ 
lonnes, les surprises et les attaques de vive force, la 
victoire: tout était calculé. Telle était la justesse et la 
vaste prévoyance de ce plan que, sur une ligne d'o¬ 
pérations de 3lU) lieue.s île longueur, toutes les liy- 
potiièses étaient prévues, jour par jour, lieue par 
lieue’. 


Napoléon, à la tète de son armée, passa le nmn 
le 25 septembre 1805. Bar une proclamation du ^29 il 
annonça que la guerre de la troisième coalition étant 
commencée, il faisait apj>ei au peuple français poiir 
confondre cl dissoudre celle nonvcHe (ifjue, ûssuc par l*or 
et la haine de CAmjleterre. La direction imprimée aux 

^ An^^itôl qu^utic campagne étaii terminée, Napaiéoti feiUail réunir 

'V 

les matérifiiix au dépôt générât de la guerre. Cel étabtisseiiietü national 
possède les épreuves in-folin des hatailles iVAusterlii;:^ de Saint’Georges 
Arcole, Cinq \ohimes de campagnes de la révolu Lion al de Tem- 
pire, comiueneani ù Torriiée d'Italie et lînîssaula Wagram, étaient rétli- 
gés en IHI2. On assure que rempereur se faisait suivre à la guerre 
par les etipîes à mi-iuarge» el qu’un exemplaire a élé brûlé dans ia re* 
jiraîte de Russie Deux eopie*^ ont élé retrouvées au dépôt : c^esl d'après 
ces-copies el avec l’épreuve d'Ju^lcr/i/j qu'a éié composé le volume 

AM. 

àüquiil es( emprunté le récit que nous doniterouÿ de la bataille il'Au- 
$terliu. 
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opérations stratégiques, après !e passage du Rhin, la 
rapidité des manœuvres, déroutèrent les généraux 
autrichiens. 

WertingenGimzbourg, Augsbüurg, Munich, 
Meinraingen, Eicliingen, Loiigcnau furent successi- 
vemeni le théâtre de combats glorieux ^ pour les trou-r 


‘ (Ju'il nous soit permis de citer quelques traits d'imroisme de nos 
officiers, de nos soldats, récompensés par .Napoléon, 

Le chef d’escadron l^xcelmans, aide de camp de Murat, apportant 
Ses drapeaux pris à Wertingen, reçoit de .Napoléon ce compliment flat¬ 
teur : « Je sais qu'on ne peut être plus hrave que vous; je vous fais 
officier de la Légion d’Iiouncur. » Le soir du combat, la division des 
dragons du général Klein avait bivouaqué au village do Wertingen; le 
chef d'escadron V'uillemey commandait la grand’garde du régiment ; 
h minuit, un coup de pistolet, tiré par une des vedettes, lui fait soup-, 
çonner la présence de rennemi. Il monte sur-le-cbamp à cheval, inter¬ 
roge le dragon factionnaire, et, se portont de sa personne à l'endroit 
qui lui est signalé, il reconnaît en effet un détachement ennemi, qui, 
s'étant égaré, clierchaîtà surprendre le poste pour se frayer un passage, 
Aussitôt, sans faire attention qii’ü n'a dans ce moment avec lui qu'un 
dé ses dragons, le brave Vuillemey s'avance au milieu de la troupe en¬ 
nemie, saisit un rirapeau que portait un officier, et, criant d’une voix 
forte ; Escadrons en avant ! il atinonce à ses adversaires qu'ils vont être 
sabrés s’ils ne mettent bas les armes; le détachement, composé d’une 
compagnie eiktière avec plusieurs officiers, obéit à l’injonction. Lo 
grand'garde française arrive sur les pas de son commandant, et revient 
au bivouac avec une centaine d’Antrjehiens, ainsi faits prisonniers 
par un seul homme. 

Le général Belliard, chef de l'état-major de la cavalerie, envoya.le 
chef d'escadron Vuillemey présenter lui-même à l'empereur le drapeau 
et la compagnie. Cet officier recul l’accueil autjuel il devait s'attendre ; 
Napoléon le fit entrer sur le champ dans sa garde. 

^ Au passage du pont de Uonaweri, .Marenie, brigadier au 4* régi¬ 
ment de dragons, cassé par son capitaine pour une faute légère contre 
la discipline, aperçoit son chef tomber, en cornhaltant, dans la rivière,. 
L'oflicier était en danger de périr, lorsque .Marenle se précipite et le 
ramène sain et.saiif sur la rive, l/empereur, iusiniit de cetlê action gé-. 
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pes françaises. Grâce à l’Iiahiie inanauivre de Napo¬ 
léon, le général Mack, rel'uulé , restait enfermé dans 
L'Im. Dans la situation où se trouvait Tannée en¬ 
nemie, le vainqueur crut devoir épargner aux troupes 
les périls d'une attaque de vive force. Il envoya un 
oflicier pour annoncer qu’il désirait avoir un entre¬ 
tien avec le prince de Iûchslenslein. I^e prince se ren¬ 
dit au quai tier général d’Elcliingen, où Napoléon lui 
lit Taccueil le plus gracieux ; il Tengagea à sauver les 
troupes autricliiennes cernées dans Uliii, à épargner 
aux liabitaiilsde la ville les suites terribles d’une prise 
d’assaut. Il cita Texemple de Jaila, dont la garnison 
avait été passée an til de l'épée et les maisons pillées : 
triste résultat de Tobstination du sbeick Abou-Saab 


Le prince tomba d'accord avec Tempereur sui* la 
nécessité d’une capitulation. Il demanda que la gar¬ 
nison, ofliciers et soldats, eut la faculté de retourner 
en .\ntricbe. «Je jmiiiTais Taccorder aux ofticiers, ob- 
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néreuse* se fil présenter le dragan et lui témoigna sa satisfaction, a Je 
u*ai fait que mon devoir, dit ^iarenle; mon capitaine puni parce 
que j'avais manqué à la discipline^ mais en m’enlevant le grade de bri¬ 
gadier, il n'a pas pu oublier que j’avais toujours été bon soldat, m 
L' empereur fit le brigadier déclin maréclial des-logis ei lui donna t"é- 
toile de la l.égion (riionneur. 

Après le combat de Landsberg (12 octobre)^ le capitaine Men^iaUt 
du It^ régiment de chasseurs, détaché pour poursuivre l’ennemi, se 
laisse etnporler; il est cerné dans Wuriziiach, Il se fait jour le sabre 
a la main; îl n’écliappe à ce rinnger que pour retomber dans d'autres, 
Eineloppé tle nouveaut pour.suhî dans toutes les directions, il réussit 
cependant, après quelques jours d'abseuce, â rejoindre sou corps, ayant 
a peine perdu quelques hommes et fait inonlre la poussière à ut» grand 
nombre d'Autrichiens; le maréclial ïsoull témoigna sa salisfiiction au 
capiLaine .Meuziau, lorsqu'il passa son régiriient en revtie. 


i 
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jecla Napoléon, mais quant aux soldats, qui me ga¬ 
rantira qu’on ne les fera point servir de nouveau? » 
Puis, après la réflexion d’un moment, il ajoute ; » Eh 
bien! je me lie à la parole du prince Ferdinand ; s’il 
est dans la place, je veux lui donner une preuve de 
mon estime; je lui accorde ce que vous me deman¬ 
dez, dans l'espoir que la cour de Vienne ne démen¬ 
tira pas la parole d’un de ses princes. » 

Lichstonstein avoua que l’archiduc Ferdinand 
n’était pas dans L’iin. En elYef, ce prince et sept de ses 
généraux, qui se trouvaient à Néresheiin un peu avant 
le combat du 10 octobre, avaient eu juste le temps de 
monter a cheval pour échapper à rirnpétuosité de Mu¬ 
rat, qui avait trouvé leur dîner préparé et servi. «Dans 
ce cas, répliqua l’empereur, je ne vois pas qui peut 
me donner la garantie demandée.» Il accorda deux 
jours au général Mark pour se décider. Celui-ci si¬ 
gnait le 17 octobre les conditions d’une capitulation, 
et le âO, les troupes eniieiiiies, renfermées dans Ülm 
et à Trochteltingen, déposaient leurs armes et délî- 
laient depuis deux heures de i’après-inidi jusqu’à sept 
heures du soir, au nombre de trente mille hommes, 
dont deux mille de cavalerie, soixante t)ièces de ca¬ 
non et quarante drapeaux, sous les yeux de l’année 
française, rangée en bataille sur les hauteurs de la 
ville. Les ofiiciers devaient être renvoyés sur parole 
en Autriche ; quant aux soldats et aux sous-officiers, 
iis demeurèrent prisonniers en France pour y rester 
jusqu’à parlait échange. 

Entouré de sa garde, l’empereur lit appeler les 
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généraux autrichiens au nombre de seize, y compris' 
le général en chef Mack : il les tint auprès de lui 
pendant le délilé, leur témoignant les plus grands 
égards. 


« Messieurs, leur dit-il, rempereur votre maître 
me fait une guerre injuste, je vous le dis avec fran¬ 
chise; je ne sais pourquoi je me bats, je ne sais ce 


qu’on veut de moi. » Puis, leur montrant les troupes 


françaises, il ajouta : 
seule que consistent 


« Ce n’est pas dans cette armée 
mes ressources; cela serait-il 


vrai, je ferais bien du chemin 
j’en appelle an rapport de vos 


avec ces braves ; mais 
soldats prisonniers qui 


vont traverser la France; ils verront (piel esprit 
anime mon [leiqde, avec quel empressement il ac¬ 
courra sous mes drapeaux. Voilà l’avantage de ma na¬ 
tion et de ma position : en un mois, deux cent mille 

hommes de bonne volonté viennent auprès de moi, 

* 

et, en six semaines, ils sont de bons soldats; au Heu 


que vos recrues ne marcheront que par force et ne 
pourront tpi’a[U'ès plusieurs années faire des sol¬ 
dats. -ïe donne encore un conseil à mon frère rem¬ 


pereur d’Allemagne : ipi'il se hâte de faire la paix. 
C’est le moment de se rappeler que tous les empires 
ont un terme; l’idée (|uc la lin de la maison de Lor¬ 
raine serait arrivée doit renVaver. Je ne veux rien 


sur le continent, a Le général Mack assuiu que l’em- 
■ 

pereur d’Allemagne n’aurait pas prispai'l à la guerre, 
sans reni[)ereur de Russie. « Fn ce cas, répliqua 
Napoléon en l’inlerrompant, vous n’ôtes donc plus 
une puissance? » 
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siirpi’enante activité de l'empereur avait pro¬ 
voqué de la part de ses soldats cette saillie élogieuse 
de ses comhinaisons : « L'empereur a trouvé une 



jambes plus (|ue de nos baïonnettes. » 

Avant de quitter Ulm, le grand capitaine tit con¬ 
naître à l’armée, par un ordre du jour, toute sa satis¬ 
faction : ses succès étaient éloquemment constatés. 


« Soldats, 

ï> En quinze jours nous avons fait une campagne; 
ce que nous nous proposions de faire est rempli; 
nous avons cliassé de la Bavière les troupes de la 
maison d'Autriclie, et rétabli notre allié dans la sou¬ 
veraineté de ses étals. 

» Celle armée qui, avec autant d'ostentation que 
d’imprudence, était venue se placer sur nos frontiè¬ 
res, est anéantie. 

» Mais qn’iinporte à rAnglelene. Son but est 
atteint. Nous ne sommes [)lus à Boulogne. 

» De cent mille boni mes qui composaient cette 
armée, soixante mille sont prisonniers. Us iront rem¬ 
placer nos conscrits dans les travaux de la campagne> 

» Je vous avais annoncé une grande bataille ; mais, 
grâce aux mauvaises combinaisons de l ennemi, j’ai 
obtenu les mêmes succès sans courir aucune chance ; 
et, ce qui est sans exemple dans l’iiisloire des nations, 
un si grand résultat ne nous ailaiblit pas de plus de 
quinze cents hujuines. 

» Ce succès est dù à votre çoaliance sans bornes 
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dans voire empereur, à votre patience à supporter 
les fatigues et les privations de toute espèce, et à 
votre rare intrépidité. 

>5 Mais nous ne nous arrêterons pas là; vous êtes 
impatients de commencer une seconde campagne. 

» Cette année russe, que l’or de l’Angleterre a 
transportée des extrémités de l’univers, nous allons 
lui faire éprouver le même sort. » 

Les débris de l’armée autricliienne se réunissaient 
à un corps russe de quarante-cinq mille hommes, qui 
fut défait. 

Vienne ouvrit ses portes le 15 novembre 1805, et 
l’empereur d’Autriche eotii ut se réfugier à Brünn, en 
Moravie, où il trouva le czar Alexandre et la deuxième 
armée russe. Napoléon l’y suivit. 

Les Russes, forcés d’évacuer Brünn, sc replièrent 
sur 01mülz. L’empereur s’arréle à Wischau pour 
laisser ses troupes prendre quelque repos. Il attend 
la bataille. Le 28 novembre, les Uu.sses s’avancent. 
11 leur abandonne les hauteurs de Rrat/.en. « Si je 
voulais, dit*il à ses marécbaux, empêcher l’ennemi 
de tourner ma droite, je me placerais sur ces belles 
hauteurs où je n’aurais qu’une bataille ordinaire. Si, 
au contraire, je resserre.ma droite, en la retirant vers 
Brünn, et si les Russes abaiidonneiil ces hauteurs, 
ils sont perdus. » Alors Napoléon s’établit sur le pla¬ 
teau d’Austerlitz, la droite aux étangs glacés deMenitz, 
le centre couvert par des terrains moiécageux, la gau¬ 
che appuyée au inouï Krenowilz. Suivant scs juévî- 
sions, les Russes, iiiaiti'es des hauteurs de Pratzen, 








i 



les abandonnent et défilent sur leur gauche par une 
marche de flanc» en prolongeant la droite de rarraée 
française. Napoléon voit ce inouvemeni, il ne peut 
contenir sa joie : « Demain an soir cette année sera 
à nous, s'écrie-t-il ; et dans une proclamation il initie 
ses soldats à l'exécution de son plan : il leur signifie 
ses instructions : « Pendant que les bataillons russes 
marcheront pour tourner ma droite, ils me présente¬ 
ront le flanc... Que chacun soit bien pénétré de cette 
pensée qu’il faut vaincre ces stipendiés de l’Angle¬ 
terre, qui sont animés d’une si grande haine contre 
notre nation. Cette victoire finira la campagne... La 
paix que je ferai sera digne de mon peuple, de vous 
et de moi. » 

Le 1" décembre 1805, à neuf heures du soir, 


rempereur visite à pied et incognito les bivouacs de 
l’armée française. Mais à peine a-t-il fait quelques 
pas qu’il e.st reconnu. Par un mouvement spontané 
qui fait pénétrer la pensée qui animait l’arinéc, des 
bottes de paille embrasées sont placées en un instant 
au haut de plusieurs milliers de perches; quatre-vingt 
mille hommes se portent au-devant de Napoléon ; 
« Empereur, je te promets que tu 71 auras à comlmilre 
quedesyeux, lui dit un de ses vieux grenadiers, et que 
710US l'amènerons demain les drapeaux el f artillerie de 
l'année russe pour célébrer ranniversaire de ton couron¬ 
nement. » En entrant dans son bivouac, qui consistait 
en une mauvaise barraque de paille, sans toit, élevée 
par les soldats de la garde, rem[)ereui' s’écrie : « Voilà 
la plus belle journée de ma vie, mais je regrette de penser 
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que je perdrai bon nombre de cca braver rfens. Je sena, 
au mal que cela me fait, qnils sont vé ri table ment mes 
enfants. » 

L’exa)talion des troupes se prolongea pendant toute 
la nuit, et l’écho, reportant à rennenii les cris de : 
Vive VEmpereur! vive Napoléon! dut lui apprendrè 
que de tels soldats n’étaient pas d’humeur à se laisser 
surprendre la victoire. 

Toutes les dispositions de iVapoléon sont prises; 
le 2 décembre IHtl"), à une heure du matin, il monte 
h cheval et se fait rendre compte des mouvements des 
Ru sses. Le jour parait enlin : le soleil brille de tout 
son éclat sur l’horizon : il semble radieux d’éclairer 
le gigantesque et terrible spectacle que la valeur et le 
génie de la guerre vont oITrir au monde. Les ordres 


sont donnés ; chaque maréchal court à son cor| 
il est huit heures; en passant sur le Iront de plusieurs 
régiments, l’empereur s'écrie: « Mes cnfatils, il faut 
finir cette campaqne par un coup de tonnerre qui confonde 
l’orgueil de nos ennemi.^. Souvenez-vous, dit-il nu 57% 
ûf«’î7 y a bien des années je vous ai surnommé le Ter¬ 
rible : » au 28', eu partie composé des conscrits du 
Calvados et de la Seiiie-lnléneure, il adresse cet en¬ 
couragement : « J’espère que les Normands se distingue¬ 
ront anjourd'fini. » 

Les cris de : Vive l'Empereur! donnent le signal du 
combat. La canonnade se l’ait entendre à l'extréniité 
de la droite; le maréchal ,Soult s’élance avec le qua- 
trièine corps sur les hauteurs de Praizen, couvre le 
plateau, enlonce le centre de l’ennemi, et se 
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sur les derrières et les flancs de l’aile gauche- l^'armée 
alliée se trouve coupée en trois corps isolés, cernés 
aux deux tiers dans des bas-fonds el des marais, et 


ayant parfont les Français en flanc et en télé. Le bruit 
de deux cents pièces de canon retentit ; deux cent 
mille hommes sont aux mains dans cette bataille de 
géants. A une heure de l après-midi, le succès n’est 
plus douteux, « J'ai livré hicn des bataiUcs comme 
ccllc-ci, dit reinpereur, mais je nen al vtt aucune où 
la vkioire ail été aussi prononcée cl les destins si peu 
balancés, » 


La droite des Russes, pressée par les maréchaux 
Lannes, Bernadotte et Murat, est rejetée sur Auster¬ 


litz. Le centre, écrasé par une charge de la garde 
impériale, est mis en déroute. La gauche, adossée 
aux marais de Menilz, prise à revers par Soult, atta¬ 
quée de front [>ar llavoiist, cherche son salut dans 
des étangs glacés. ÏMusieurs milliérs d’hommes, trente- 


six pièces de canon, une énorme (piaiilité de caissons 
et de chevaux s'engagent dessus. Vingt-quatre pièces 
d’artillerie de la garde vomissent la mort. L’ennemi 
croit écliapper à ce feu, en suivant une ancienne 
digue siihmergée, servant autrefois de communica¬ 
tion, par le lac d’Augezd, entre le village de ce nom 
et celui de Satsclian ; la glace (|ui couvre ce lac se 
rompt sous sa marche el la grêle de l)üulols lancés 
par l’artillerie française : homines, clievaux, canons. 


caissons, tout est englouti. Des hauteurs de Frafzen, 

ï.* 

les empereurs de Russie e( d’Autriche assistaient à la 
défaite, à la destruction de leurs armées. 
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On amena à Napoléon le général Langeron, fait 
prisonnier. 

« — Qui commande l’armée russe? lui dit-il, 

» — Sire, c’est l’em|)ereur Ale,vondre. 

» — Je vous demande le nom du général en chef. 

î) — Le général Souvarow. 

» —- A la bonne heure, car rempereur Alexandre 
est encore trop jeune pour diriger les opérations 
d’une armée. » 

Puis, changeant de sujet, comme il déjeunait, il 
fit verser du vîn dans une fasse d’argent et la pré¬ 
sentant au général émigré : 

« — Monsieur de Langeron, prenez ; c'est du vin 
de Bourgogne, cela vous fera du bien. » Le géné¬ 
ral Langeron, Français émigré, au service de la Rus¬ 
sie, était né dans cette province. 

A Austerlitz, l’ennemi eut huit mille hommes 
tués, quinze mille blessés, vingt-trois mille prison¬ 
niers, dont deux cent soixante-treize officiers, dix 
colonels, buit généraux; il perdit cent quatre-vingts 
pièces de canon, dont cent quarante-trois russes, cent 


' Un jour .Xapoléon à Saitile-IIôIcne faisait l’csnmen du grand néces¬ 
saire dont il s’élait servi à Austerlit/; il eontcnail des porlrails de sa 
propre famille et des présenls qui avaient été faits à lui-mémo : c'étaient 
les pnrtrails rie Madame, de la reine de .Xaples, des lilles de Joscpl), do 
ses frères, dn roi do [tome, un auguste cL iin livre des plus r.ircs ; une 
continence de Seipion et un antre antique du plus grand prix, donné 
par le pape; un Pieno-lc-Grnnd sur boîte, «ne autre boMe avec un fjiar- 
loS'^Onint, une autre encore avec un rureniir! ; d'antres enfin dont il se 


servait journellement, couvertes de médailions rnsseinlilés de César. 
d’Ale^and^e. de Svlla.de Mitliridnte. Mvmorifit fie <^aiiUeJMéne. 25 

m ^ 

cjcl, 1816. 
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cinquante caissons, et plus de cinquante drapeaux. 
L'armée française, forte de soixante-cinq mille com¬ 
battants contre plus de cent mi Me, eut deux mille 
hommes tués et quatre mille blessés ; vingt mille sol¬ 
dats n'avaient pas brûlé une cartouche. 

L’empereur acquitta magnitiquement la dette de 
la patrie et la sienne ; des [lensions furent accordées 
aux veuves des généraux, oflîciers et soldats morts 
dans cette grande bataille; il adopta leurs enfants, se 
chargea de leur éducation, de l'avancement des Mis, 
de la dot des filles; tous les blessés reçurent des grati¬ 
fications de trois mois de solde; la décoration de la 
Légion d’honneur fut décernée à ceux qui s'étaient 
le plus distingués. Enfin il proclama hautement sa 
vive satisfaction à son armée le 3 tlécembre ‘ : 


« Soldats, 

» Je suis content de vous; vous avez à la journée 
d’Austerlitz justifié tout ce que j’attendais de votre 
intrépidité; vous avez décoré vos aigles d’une im¬ 
mortelle gloire ; une armée de cent mille hommes, 
commandée par les em|)ereurs de Russie et d’Au¬ 
triche, a été en moins de quatre heures, ou coupée, 

• C'est avec inlcnlion que nous avons mis et que nous continuerons 
de mettre sous les yeux du lecteur ces procliiinalions qui initient am 
vues, aux pensées du granii liomme. fondateur de la monarchie napoléo* 
nienne. Ce ne sont pas nos .ipprécîalions sur les événements que l'on 
doit attendre : assez d'écrivains se sont chargés de ee soin; d'ailleurs, 
nous leur ferions h l'occasion des emprunts pour compléter nos recher- 
elles : l’iiisloire prend son bien où elle le trouve. .Nous espérons qu’on 
nous saura gré de lui conserver son carncière, en présentant les ma lé- 
riaux qui lui servent de base. [Note de l’auteur.) ■ 
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ou dispersée ; ee qui a échappé à votre feu s’est noyé 
dans les deux lacs. 

» Quarante drapeaux, les étendards de la garde im¬ 
périale de Russie, ceiil vingt pièces de canon, vingt 
généraux, plus de trente mille prisonniers sont le ré¬ 
sultat de cette journée à jamais célèbre. Cette infan¬ 
terie, tant vantée, et en nombre supérieur, n’a pu 
résister à votre choc, et désormais, vous n’avez plus 
de rivaux à redouter. Ainsi, en deux mois, celle troi¬ 
sième coalilioii a été vaincue et dissoute. La paix ne 
peut être éloignée; mais comme je Tai promis avant 
de passer le Rhin, je ne ferai qu'une paix qui nous 
donne des garanties et assure des récompenses à nos 
alliés. 

» Soldats, lorsque le peuple français plaça sur ma 
tète la couronne impériale, je me contiai à vous pour 
la maintenir toujours dans ce haut éclat de gloire qui 
seul pouvait lui donner du [trlxà mes yeux; mais dans 
le même moment, nos ennemis pensaient k la dé¬ 
truire et à l’avilir, cette couronne de 1er conquise par 
le sang de tant de Français; ils voulaient m’obliger de la 
placer sur la tète de nos [)lus cruels ennemis, projets 
téméraires et insensés que, le jour même de l’anni¬ 
versaire de votre cm|)ei'eur, vous avez anéantis et 
confondus. Vous leur avez appris qu'il est plus facile 
de nous braver et de nous menacer que de nous 
vaincre. 

M Soldats, lorsque tout ce qui est nécessaire pour 
assurer le bonheur et la prnspéiité de notre patrie 
sera accom[)li, je vous ramènerai eu France. Là, vou,s 
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serez* l’objet de mes tendres sollicitudes. Mon peuple 
vous reverra avec joie » et il vous suflira de dire i J’é¬ 
tais à la bataille d’Austerlitz, pour qu’on réponde : 
voilà un brave. » 

Le soir niéine de Ja bataille et pendant plusieurs 
heures de la nuit, l'empereur parcourut le, vaste 
champ d’Aiisterlilz, Taisant compter les morts et enle¬ 
ver les blessés. Il entendît les vœu.x de ses héroïques 


soldats : « La victoire est sans tloute à nous, s écriait 
un brave, reniperenr avait pris de trop bonnes dispo¬ 
sitions pour qii 'elle échappât. » 

« Vous devez être contents de vos soldats, disaient 
d’autres blessés, en le voyant. » 

Durant l’action, l’esprit qui animait les troupes se 
révéla dans de nombreux actes »le vaillance, dont nous 
sommes heureux de pouvoir citer quelques-uns. 

. La garde impériale à pied et les grenadiers d’Oudi- 
not, impatients {le combattre, demandaient qu’on les 
fit avancer. « Réjouissez-vous de ne rien Taire, ré- 
pondit l’empereur, je vous <jardc en réserve; tant mieux 
si l'on na pas besoin de vous auiourdluii. » . 

/ t I f -m • 

Un commandant d’artillerie de la garde russe, fait 
prisonnier, dit, en passant devant iNapoléon : « — Sire, 
iaités-iiioi Tnsiller, je viens de perdre mes pièces. 
M — Jeune homme, luidille grand ca|îilaine, j’appré¬ 
cie vos regrets; mais on peut être battu |)ar mon ar¬ 
mée et avoir encore des titres à la gloire. » 

« — Donne-moi mon sac et mon Tusil, » disait à 
son camarade, chargé de ces deux objets, et qui le 
conduisait à l’ambulance, un eaiabiuier de la 10* lé- 
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gère dont le bras gauche avait été emporté, « retourne 
au combat, je marcherai bien sans toi. » 

Le général Walluibert avait en la cuisse brisée ; les 
soldats de sa brigade, empressés autour de lui, vou¬ 
laient le relever elle transporter au poste des cliirur- 
giens. 

« Souvenez-vous de Tordre du jour ‘ et reprenez 
vos rangs, leur criait-il; si vous êtes vainqueurs, 
vous m’enlèverez du champ de bataille; si vous êtes 
vaincu.s, que m'importe un reste de vie. » Puis il 
ajoutait : « Que n’ai-je perdu plutôt le bras, je pour¬ 
rais combattre encore avec vous et mourir à mon 


poste. » Il ne survécut que vingt-quatre heures à ses 
blessures : à sa dernière heure, il écrivit à Napoléon : 
•« J'aurais voulu faire plus pour vous; je vais mourir 


et je ne regrette pas la vie, puisque j’ai participé à 
une victoire qui vous assure un règne heureux. Quand 
vous penserez aux Itraves qui vous étaient dévoués, 
rappelez-vous de moi; il me siiflit de vous dire que 
j'ai une famille, je n’ai pas besoin de vous la recom¬ 
mander. » Son vœu suprême fut accompli ^ par l’em¬ 
pereur. 


< l/ordre du jour portail f|uc « sous le prétexte d^emnicner les blessés, 
on ne dégarnisse pas les rangs* elque chacun soit bien pénétre de cette 
‘pensée» qu'il faut vaincre les stipendiés de l'Angleterre* ^ ijuelle reli¬ 
gion de la discipline dans le général Walhubert! 

^ Napoléon se chargea de la famille tie ce général; il ordonna qu'un 
monument serait élevé au lieu meme où il avait été lilessé* Son nom 


fut donné h la place de Paris qui se trouve entre le Jardin-des-Plantes 
et le pont qu'on consinii.saît alors . le pont d'Ausierliu Les noms des 
généraux .Morand cl Hourdon, également tués dans cette balnïllet fu' 
’reûl donnés aussi & la place opposée et au boulevard qui aboutit au pont* 
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Un seul bataillon dans l’armée française avait été 
rompu. Il avait perdu son aigle. A la revue du régi¬ 
ment, Napoléon s’arrêta devant le front de ce balail-. 
Ion et lui adressa ce reproche : 

« Soldats, qu’ave/.-vous fait de Taigle que je vous 
avais confiée; vous aviez juré qu’elle vous servirait de 
point de ralliement et que vous la défendriez au pé¬ 
ril de votre vie. Comment avez-vous tenu votre pro¬ 


messe? » 

Le major Bigarré, qui commandait le régiment, prît 
la parole : il apprit à l’empereur que le porte-drapeau, 
entouré et tué dans la mêlée, avait dans sa chute, 


.sans qu’il lui fût possible de s’en apercevoir à cause 
de la fumée, perdu l’aigle du bataillon. Jaloux de ré¬ 
parer cet échec, ce corps s’était élancé sur les Busses, 
leur avait pris leui’s drapeaux dont il hiisail hom¬ 
mage à l’empereur, espérant qu’en échange on lui 
rendrait une autre aigle. 

L’empereur, ému à la vue de ces braves, mornes, 
abattus, et cependant si riches de gloire, leur dit : 

« Ofliciers et soldats, jurez qu’aucun de vous ne 
s’est aperçu de la perte de son aigle, et que, si vous 
vous en étiez aperçus , vous vous seriez précipi¬ 
tés pour la reprendre ou vous auriez péri sur le 
champ de bataille, car un soldat qui a perdu son 
aigle a tout perdu ? — « Nous le jurons , excla¬ 
ment les soldats, et nous jurons de défendre l’aigle 
que vous nous donnerez, avec la meme intrépidité 
que nous avons mise à enlever les deux drapeaux 
que nous vous présentons. » — « En ce cas, dit en 









souriant rerapereur, je vous rendrai votre aigle. ►> 

IjB général Tliiébaull, blessé dangorensenient, était 
soutenu par ([iiatre prisonniers russes. Des Français, 
criblés (le blessures, éloignent les Kusses, saisissent 
le brancard ; «C’esI à nous seuls, disent-ils avec fierté, 
qu’appartient riionneur de porter notre brave gé¬ 
néral, >j 

. Après la victoire d’Austerlitz, la paix ne farda pas à 
être conclue : par le traité de Ib’esbourg, signé le 
26 décembre 1805, Napoléon, reconnu roi d’Italie, 
fit céder à sa nouvelle couronne les Etats de Venise, 
la Dalmalie ainsi que 1’.Albanie, et reconnaître les 
principautés de Liic(;|ues et de Pi uni bi no, La princi¬ 
pauté d’Licbstadt, une partie derex-évèclié deNassaii, 
la ville d’Angslmurg, le Tyrol, toutes les possessions 
de rAutricbe en Sonabe, dans le Brisgaii et l’Orte- 
naii furent partagées entre rélecleiir de Bavière, le 
duc de AVurleiidierget le margrave de Bade; les deux 
premiers souverains reçurent le titre de rois, récom¬ 
pense qn’ils avaient méritée par l’attacdiement et Fa- 
rnitié qu’ils avaient montrés à l’empereur. Le mar¬ 
grave de Bade obtint le titre de grand-duc. L’indé¬ 
pendance des républiques lielvétienne et batave fut 
garantie. 

Tels Turent les résultats de celle mémorable jour¬ 
née, que les soldats appelèrent, les uns, la journée de 
l’(innivcrmirc^ les auti-es, ia Imktillcdoi train empereurs^ 
et que Napoléon a désignée sous le nom de bataille 
à' Auslcrlitz. 

-L’empereur adressa l’éloge le plus Üatleur à ses 








phalanges victorieuses , en disant que l'on pourrait 
peut-être reproduire quelque chose qui valut son ar¬ 
mée d'Austerlitz, mais, à coup sur, jamais rien qui la 

# 

surpassât. ïl rendait également justice aux Russes : ils 
s'y montrèrent, selon lui, des troupes excellentes, 
qu’on n'a jamais retrouvées depuis. Entin, appréciant 
l’instantanéité des ordres, des combinaisons, de leur 
exécution danscettehataille,où il faillit faire prisonnier 
l’empereur Alexandre, que, tlans sa magnanimité, il 
consentit à laisser échapper *, Napoléon disait : « Le 
succès à la guerre tient tellement au coup d’œil, au 
moment, que la bataille d’Austerlitz, gagnée si com¬ 
plètement, eut été perdue, si j’eusse attaqué six heu¬ 
res plus tôt. » 

A la journée d’Austerlitz, l’armée avait justifié tout 
ce qu’on attendait de son intrépidité ; en moins de 
quatre heures, une année de cent mille hommes, 
commandée par les deux empereurs de Russie et 
d’Autriche, avait été coupée, dispersée. Deux jours 
après la bataille, François 11 vint saluer Napoléon à 
son bivouac, et dans celte entrevue, les deux souve¬ 
rains convinrent d’un armistice et des conditions de 
la paix. 

Le "29 décembre 1805, Napoléon annonçait à la 
France, à son armée, la cessation des hostilités, qu’il 
avait imposée à l’Autriche, dans Vienne même. 


• On a rcirouvé deux billets au crayon de Tempereur Alexandre, sol- 
lidiani avec anxiété qu'on le laissât passer. Mémorial de Sainte-Iîélèney 
t. U et 111, avril 1816. 




I 



. I 


IÇ 

,• i 

« 

« 

* ■* 


i 


f •' 
; 



> 9 


i 

•-v 

4 


► 

» 



'I ^ 


— 208 — 

« Soldats, 

» La paix entre moi et l’empereur d’Autriche est 
signée. Vous avez dans celte arrière-saison fait deux 
campagnes; vous avez rempli tout ce que j’rillendais 
de vous. Je vais partir pour me rendre dans la capi¬ 
tale. J’ai accordé de ravancement et des récompenses à 
ceux qui se.soni le plusdislingués: je vous tiendrai tout 
ce que je vous ai promis. Vous avez vu votre empereur 
partager avec vous vos périls et vos fatigues, je veux 
aussi que vous veniez le voir entouré de la grandeur 
etde la splendeur qui appartiennent au souverain du 
premier peuple de l’univers. 

» Je donnerai une grande fête aux premiers jours 
de mai, à Paris; vous y serez tous, et, après, nous 
irons où nous appelleront le houheur de notre patrie 
et les intérêts de notre gloire. 

» Soldais, pendant ces (rois mois qui vous seront 
nécessaires pour retourner en France, soyez le modèle 
de toutes les armées; ce ne sont plus des preuves de 
courage et d'intrépidité que vous êtes appelés à don¬ 
ner, mais d’une sévère disci|)!ine. Que nos alliés 
n’aient pas à se plaindre de votre |)assage ; et, en arri¬ 
vant sur ce territoire sacré, comportez-vous comme 
des enfants au milieu de leur famille : mon peuple 
se comportera envers vous comme il le doit envers des 
héros, ses défenseurs. 

■ » Soldats, l’idée que je vous verrai tons, avant six 

mois, rangés aulour de mon palais, sourit à mon cœur, 
et j’éprouve d’avance les plus tendres émotions; nous 
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« 

nous (célébrerons la tnénioire dt* (.'eux (|ui, il ans ces 
deux campagnes, sont morts an clianip (riionneiir; le 
inonde vous verra Ions prêts à imiter leur exemple, 
et à faire encore plus (]ue vous n'avez fait, s'il le faut, 
contre ceux (|ui voudraient attaquer notre honneur, 
ou qui se laisseraient séduire par l’or corrupteur des 
éternels ennemis du continent. » 

Les miracles dus au génie de Napoléon, faisaient 
écrouler une à une les espérances du parti de l’émi¬ 
gration, dont Cohlentz avait été le foyer et le cénacle. 
Il restait encore de mystérieux mécontentements, des 
vœux hostiles, mais ils ne se faisaient jour tju’à travers 
les réticences, correctifs ol>ligés d’une admiration 
forcée. On raconte l’iiistoire d’un gros ofiieier alle¬ 
mand qui, fait prisonnier au début de la campagne 
d'Ital ie, se plaignait qn’on eut envoyé pour les com¬ 
battre un jeune étounicau qui détruisait h métier et le 
rendait insupportable. Les émigrés avaient son Sosie 
dans la personne d’un original, religieux conserva¬ 
teur du costume de Louis XÏV, qui, toutes les fois 
qu il lisait un Imlbrctin des armées françaises, é]troii- 
vait une crise de cuisants regrets. Il était loin d’admi¬ 
rer Napoléon : à ses yeux il gâtait le métier. « J’ai lait 
autrefois, disait cet enthousiaste admirateur du temps 
passé, les campagnes du maréchal de Saxe. C’étaient 
là des prodiges de guerre! On ne les a |>as assez a|jpré~ 
Clés. La guerre était alors un art ; niais aujourd’hui !... 
s écriail-il en haussant les épaules : de notre teiûps,, 

; nous avions 

nos mulets, nous étions suivis de nos cantines, nous 
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nous faisions la guerre on toute 
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avions notre tente, nous faisions bonne chère, nous 
avions inènie la comédie an qiiarlier f^énéral : les ar¬ 
mées s’approchaient ; on prenait de belles positions, 
on donnait une bataille, fpielqnefois on faisait un 
siège, et puis on fnenait ses quartiers d’iiiver pour 
recoinniencer au printemps. Voilà ce qui s'appelle 
faire la guerre, répétait-il avec un air de satisfaction et 
de suflisance. A présent, une armée tout entière dis¬ 
parait devant une antre ilans une seule bataille, et 
une monarchie est renversée ; on [larcourt cent lieues 
de pays en dix jours; dort qui peut, mange qui trouve. 
Ma foi, si on appelle cela <lu génie, je suis forcé d'as¬ 
surer alors que je ii’y entends ])lus rien; aussi on me 
fait pitié quand je vois prendre moii.sieur Napoléon 
pour un grand liomine *. » 

Le vieux détiactenr faisait à son insu l’éloge du 
capitaine le plus célèbre des temps anciens et mo¬ 
dernes; d’autres croyaient ne pas le ménager davan¬ 
tage, lorsqu’ils s’exclamaient : « Nous avons vu ma¬ 
nœuvrer Jtolre OstrOffOlh dans la plaine des Sablons; 
il a culbuté deux ou trois régiments les uns sur les 
autres. J’aurais voulu seulement avec cin([uante maî¬ 
tres (cavaliers du temps [iàssé), le faire prisonnier lui 
et tous les siens, vociférait un Beau, ancien capitaine 
de cavalerie ; réputation usurpée ([iie ce général lîo- 
naparte! Aussi Moreau a-t-il eu raison de dire que 
c’était en Allemag[je (ju’il rattemlait. On parle de 
guerre avec l’Autriche : si elle a lieu, nous verrons 
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couihienl il s’en tirera : un nous en lera justice. » 

Cette guerre avait en lieu, et, en très-peu de jours, 
les bulletins d’Uhn, d'Austerlitz, avaient appris au 
monde entier coiiiuieiit Najjoléon se tii'ait d’une cam¬ 
pagne en Allemagne. I.e beau capitaine reparut dans 
le cercle. « — Cb bien ! et vos cinquante maîtres? lui 
dit-on. — Oh, ma toi ! on n'y comprend plus rien : 
cet homme déroute tout; la t'ortiine le mène par 
la main, et puis ces Autrichiens sont si lourds, si 
bêtes!... » 

Tel est raveuglemenl de l’esprit de parti : plutôt 
que de convenir de la supériorité du génie, il préfé¬ 
rait dénigrer le présent, nier le progrès, accuser 
rimpérilie d’une nation qui lui douiiait riiospitalité, 

Austerlitz avait établi la suprématie des armées 
françaises sur le continent ; mais si l’aigle impériale 
ne reconnaissait pas d’égale sur le sol de l’Curope, 
le lion britannique prétendait à l’empire des mers. 
La désastreuse bataille de Trafalgar (21 octobre 1805) 
avait anéanti la marine de la France. Nelson, il est 
vrai, payait de sa vie son brillant trophée, et le célèbi'e 
Pitt succombait à la nouvelle de la victoire de Napo¬ 
léon sur cette coalition dont il avait été, lui ininistre 
de l’Angleterre, run des instigateurs. Le parlement, 
par déférence pour la inéiuoirede cet homme d’état, 
vota le dépôt de sa dépouille inortelie dans fabhave 
de Westminster. L'histoire a ratilié le jugement (ine 
l’empereur a porté de la politique de cet ennemi de 
la grandeur de la France : il est de notre devoir de le 
inettie sous les veux du lecteur : 
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« Pitt a été le maître tle toute la politique euro¬ 
péenne ' : il a tenu' dans ses mains le sort moral des 
peiJ|>les, il en a mal usé; il n incendié l'univers et 
s'inscrira dans riiistoire à la manière d’Eroslrate, 
parmi des llammes, des regrets et des larmes!... 
D'abord les premières étincelles de notre lévolutioii, 
puis toutes les résistances au vœu national, eiilln tous 
les crimes horribles qui eu furent la conséquence, 
sont son ouvrage. Cette coullagralion universelle de 
vingt-cinq ans, ces iimnbreuses coalitions tpii l’ont 
entretciuie; le bouleversement, la dévastation de 
l’Europe; les Ilots du sang des |>eu[)les qui en ont 
été la suite; la dette elVroyable de l’Angleterre, qui a 
payé toutes ces choses; le système pestilentiel des 
emprunts, sous letpiel les [æuples demeuient cour¬ 
bés; le malaise universel d’anjourd hui, tout cela est 
de sa façon. La postérité le reconnaîtra ; elle le signa¬ 
lera comme un vrai iléaii ; cet bomme, tant vanté de 
son temps, ne sera plus un jour que le génie du mal ; 
non que je le tienne pour atroce, ni même que je 
doute «pi’il ne fût convaincu qu’il faisait le bien, la 
Saint-jîartliélemy a bien eu ses persuadés ; ce que la 
postérité reprocliera surtout à Pitt, ce sera la hideuse 
école (jii’il a laissée après lui, le macbiavélisme in.so* 
lent de celle-ci, son immoralité profonde, son froid 
égoïsme, sou mé[>ris ])our le sort des hommes ou la 
justice des choses. » 

La main de Dieu avait brisé en Pitt l'un des der- 
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niers anneaux de la chaîne des idées féodales, ol le 
siècle, délivré des entraves que lui ménageait, sur la 
route de la civilisation moderne, ce séide des ancien¬ 
nes idées, s'avancait vers le but providentiel de ses 
destinées. 
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Organisation impériale. — Unité, concentration administratives. — Idées 
de Uerapereur sur l'économie politique. — Iridiisirie. — Commerce. 

— Cadastre. — Pinances. — Puissance de irowiil de .Vapoléon, — 
Egalité. — Liberté. .Noblesse nouvelle.— l.a cour. — Etiquette. 

— La cour et la ville, la ville et la cour. — Moralité publique. — 
Université.— Réforme des abus.— Les espions de la vertu.— Agglo¬ 
mération des races, des peuples. — Projets de Napoléon. — Pour¬ 
quoi il n’a pas révélé ses pensées d'avenir.— Monarchie universelle. 

— Libelles et lîbellîstes. 


La Providence avait inspiré la grande nation lors¬ 
qu’elle avait élevé le noiiveîin (diarleniagne sur le 
trône. La révolution, en se déslionurant (mr des scènes 
de fureur, de sang et de folie, avait renversé tous les 


principes ; le peu])le s'était [doiigé dans les excès qui 
dégradent l'esprit et le cœur. Il était nécessaire d’as¬ 
seoir sur des bases nouvelles et inébranlables les 


mœurs, la religion, la société, profondément ébran¬ 
lées par de si terribles convulsions. Napoléon accepte 
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h mission de réorganiser la sociélé, tombée dans nn 
cliaos sanglant. Sa pensée embrasse ravenii'. Ses vues 
ne se bornent pas a la renox'ation des générations 
présentes; elles s’étendent aux générations futures 
Il songea préparer à riuimanité les avantages d’un 
pacte social, riche tie civilisation. Ses projets nous 
sont connus; il lésa lui-inème révélés. C’est sa voix 
que nous allons entendre : 

« J’ai faii de l’organisation impériale a-t-il dit, 
le goiivernemenl le plus compact. Il ne fallait rien 
moins que la circulation la plus rapide, les elTorts les 
plus nerveux pour pouvoir trioin|)ber des immenses 
difiicnltés dont j’étais entouré. La même impulsion 
se trouvait donnée au même instant «à plus 
iO,000,000 d'hommes; à l’aide de centres d’activité 
locale, le mouvement le [dus rapide était imprimé à 
toutes les extrémités. Les étrangers qui nous visitaient 
et qui savaient voir et juger, étaient émerveillés de 
cette uniformité d’action sur un si grand terrain ; 
magnifiques résultats qu’ils avouaient n’avoir pu com¬ 
prendre jusque-là I 

» Les préfets, avec toute l’autoi ité et les res.sources 
locales dont ils étaient investis, étaient eux-mêmes 
des empereun au petit pied; et, comme ils n’avaient 
de force que par l'impidsion première dont ils n’é¬ 
taient que les organes, que toute leur influence ne 
dérivait que de leur emploi du moment, qu’ils n’en 
avaient point de personnelle, tpi ils ne tenaient nulle- 
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jncnl au sol qu’ils rcfiissaient, ils avaient tous les 
avantages des anciens grands agents absolus, sans 
aucun de leuis inconvénients. ïl avait bien fallu créer 
toute celte puissance : je nie trouvais dictateur ; la force 
des circonstances le voulait ainsi : il fallait donc que 
tous les jilainents issus de moi se trouvassent en har¬ 
monie avec la cause première, sous peine «le manquer 
le résultat. Le réseau gouvernant dont je couvris le 
sol requérait une furieuse tension, une [uodigieuse 
force d’élasticité, si l’on voulait pouvoir faire rebondir 
au loin les terriltles coups dont on nous ajustait sans 
cesse : aussi la plupart de ces ressorts n’élaienl-Üs, 
dans ma pensée, que «les institutions de dictature, 
des armes de guerre. Quand le temps fiit venu pour 
moi de relâcher les rênes, tous mes filaments aussi se 


seraient sympafliiquement détendus, et nous aurions 
alors procédé à noire étabHascment de paix, h nos insti¬ 
tutions locales. Si nous n’en avions encore aucune, 
c’est que la crise ne les adiiieltail pas. Nous eussions 
infailliblement succombé tout d’abord si nous en 
eussions été pourvus dès le principe : et puis, il faut 
le dire, nous n’étions pas mûrs pour en faire un bon 


usage. 

» n ne faut pas croire que la nation fut prête pour 
manier dignement sa liberté. I^a masse avait encore, 
dans l’éducation et le caractère, trop de préjugés du 
temps passé : cela serait venu ; nous nous formions 
chaque jour, mais nous avions encore beaucoup à 
gagner. Lors de l’explosion de la révolution, les pa¬ 
triotes en général se trouvèrent tels par nature, par 


■t 



Â 









9 



M4 



f, I =• 

ri 




î »i 




, ^ 





k‘ 

» 



. \ 


Tv 


f« 



instinct; ce sentiment se trouva dans leur sans; ce 

O ' 

fut chez eux une passion, une fiénésie ; et de là Tef- 
fervescence, les excès, l’exagération de l’époque. Mais 
ce n’est pas à coiips de massue, et par soubresauts, 
qu’on peut naturaliser le système moderne, en jouir; 
il faut l’implanter dans l’éducation, et que ses racines 
s’embranchent avec la raison, la conviction même; 
ce qui doit infailliblement avoir lieu avec le temps, 
parce qu’il repose sur des vérités naturelles. Mais ceux 
qui composaient les générations de nos jours demeu¬ 
raient si iialureliement dominateurs, si avides du 
pouvoir, l’exerçaient avec tant d’importance, pour ne 
pas dire [dus, et pourtant en inéme temps étaient si 
prêts, d’un autre côté, à courir au-devant de la 
servitude! Nous étions toujours entre ces deux 
vices. 


» J’avais donné des traitements énormes aux pré¬ 
fets et aux autres; mais en fait de [>rodigalité de ma 
part, fau<irait-[l encore savoir distinguer ce <[iii est de 
système ou de circonstances. Celles-ci me forçaient à 
donner de gros ap|»ointements, l’autre m’eiil conduit 
à beaucoup obtenir gratuitement. A l’origine, lors¬ 
qu’il s’agissait d’attacber les individus, de recomposer 
une société et des mœurs à l’avenant, de forts traite¬ 
ments, une véritable fortune étaient indispensables. 
Mais le résultat obtenu, et avec le temps rentré dans 
l’ordre naturel, mon intention, au contraire, eût été 
de rendre la plu[)art des hautes fonctions à peu près 
gratuites, .l’eusse élagué les nécessiteux, qui jamais ne 
.s’appartiennent, dont les besoins pressants (’réeni 
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l’immoralité publique; j’eiisf'e amené ropinion à 
solliciter ces emplois pour la pure considération; ils 
fussent devenus d’iionorables magistratures, d’im¬ 
menses justices de paix remplies par les plus grandes 
fortunes, clie/ qui la vocation, la pliilanthropie, une 
honnête ambition, eusseni été les premiers guides et 
le gage assuré d’une nolde indépendance. C’est là ce 
qui compose vraiment la ilignité, la majesté d’une 
nation, ce qui en élève la renommée et ramène la 
morale publique. Or, notre change nient de mœui’S à 
cet égard était devenu indispensable, et c'est te dégoût 
des places quieùl signalé notre véritable retour à la 
haute moi'ale. Vovez aux Ctats-Unis si on en est 

4 - 

avide. Cet amour dans iiu peuple est le plus grand 
échec que puisse éprouver sa moralité. Quand on veut 
absolument îles places, ou se trouve déjà vendu d’a¬ 
vance. Quand on est arrivé, dans une certaine classe, 
à solliciter les emplois pourrie l’argent, il n’est plus 
pour une nation de véritable iiidéfiendance, de no¬ 
blesse, de dignité dans le caractère. Notre excuse, en 
France, pouvait èti'e dans les bouleversements et les 
commotions <le notre révolution : chacun avait été 
déplacé, chacun se sentait dans la nécessité de se 
rasseoir; et c’est pour aider à celte nécessité générale 
et pour que les sentiments délicats se tlétniisent le 
moins possible, que j’ai ci u devoir doter toutes les 
placesde tant d’argent, de lustre et de considération; 
mais avec le temps j’eusse changé tout cela par la 
seule force de l’opinion ; et qu’on ne croie pas la 
chose impossible : toutdevieiit facile à rinfluetme du 




pouvoir quand il veul dirigor dans le jusle, Thonnêto 
et le Ijeaii. » 

r^e coininerce était le sujet des huigues et conti¬ 
nuelles méditations de ^a|M^léün ; il prélorhlait que 
les [>rincipes de certains éconoiiiistes pouvaient être 
vrais dans leui' énoncé, mais qu’ils devenaient vi¬ 
cieux dans leur a|)|)lication : « La comlnnaison poli¬ 
tique des divers états *, disait-il à M. de Las-Cases, 
rend leurs piinci[)es fautifs; les localités particulières 
demandent à cha(jue instant des déviations de la 
grande uniformité de ces systèmes. Les douanes, que 
les économistes blâment, ne devraient ])as être un 
objet de fisc, il est vrai, mais elles devraient être la 
garantie et les soutiens du peuple; elles devraient 
suivre la nature et folijet du commerce. Ainsi la 
llüllande, sans productions, sans manufactures, 
n’ayant qu’un commerce d’entrepôt et de commis¬ 
sion, ne doit connaître ni entraves, ni l>arrières. 
I^a France, au contraire, riclie en productions, en 
industries de lonfes sortes, doit sans cesse être en 
garde contre les importations fl’une rivale qui lui 
demeure encore supérieure Elle doit l’ètre contre 
l’avidité, l’égoïsme des purs commissionnaires. Je 
n’ai garde de tomber dans la faute des Iminmes à 
systèmes modernes, de me croii e par moi seul et par 
mes idées, la sagesse des nations. La vraie sagesse 
des nations, c’est l’expérience. Et voyez cfuiime rai¬ 
sonnent les économistes ; ils nous vantent sans cesse 


‘ Mémorial de Sainte-IIélène^ juin 1816. 
î 11 faut se reporter à l'époque où Napoléon parlaîl 
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]a prospérité de i'Aiigieierie, el nous In montrent 
constainnieiil pour modèle ; mais c’est elle dont le 
système des douanes est l-e jdus IoutiI, le plus ab¬ 
solu ; cependant ils déclament sans cesse contre les 
douanes, ils voudraient nous les intenliro. Ils pro¬ 
scrivent aussi les prohiljilitms, et l’Angleterre est le 
pays qui donne l’exemple des proliibilions; et elles 
sont en etlet nécessaires [lonr ceifains objets; elles 
ne sauraient être suppléées par la force des droits; 
la contrebande et la fantaisie feraient manquer le but 
du législateur. Nous demeurons encore en France 
bien arriérés sur ces matières délicates; elles sont 
encore étrangères ou confuses poui’ la masse de la 
société. Cependant, quel pas n’avons-tious pas fait! 
quelle rectitude d’idées n’avait pas répandue la seule 
classiJleation graduelle que j’avais consacrée de l’a- 
griculture, de l'industrie et du commerce, objets si 
distincts d’une gradation si réelle et si grande! 

Lafjncullnrc, lâme, ta hase fn’emièrc de ('twfàre; 
T l'imbufnc; l'aisauec, le honhciir de la popalntion; 
3“ le commerce extérieur, ta sitrahondancc, le bon em~ 
phi des deux autres. » 

Puis il coTilinuait ainsi : w Sons moi, l'agriciiilure 
n’a cessé de gagner .liiiani ie cours de la révolution. 
L’industrie ou les ma un factures oui fait des progrès 
imnieiises; rap|)lica(ion de ta eliiiuie au\ manufac¬ 
tures lésa fait avancer à pas de géants. Le commerce 
extérieur, infiniment an-dessoiis dans ses résuilats 
aux deux autres, leur a été aussi conslamuieut subor¬ 
donné dans ma pensée. Olui-rcl est fait pour les 
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tïeux aulies; les deux autres ne s^nl j»as faits pour 
lui, r.es intérêts de ees trois hases essentielles sont 
divergents, souvent opposes. Je les ai eonstaminent 
SUIVIS dans leur rang natnicl, mais je n'ai pu ni 
du les satisfaire à la fois. Le temps fera eonnaitrece 
qn ils me doivent tons, les ressources nationales que 
je leur ai créées, ranVancInssemeni des Anglais que 

j’avais ménagé. 

Pour Joindre la preuve à cet exposé, que nous inet^ 
tons sous les yeux du lecteur' tel que l’a tracé Napo¬ 
léon, nous citons un exemple bien frappant de sa sol¬ 
licitude éclairée pour les intérêts du commerce : 

Quand je pris le gouvei‘nemeiit, disait - il, les 
Amér icains, qui veriaieiit ihey. nous À l’aide de leur 
neuli-alité, nous a|rporlaieiit ries matières brutes, et 
avaient 1 impertinence rie repartir à vide pour aller se 
remplir, a Lr nid res, ries ma nui net lires anglaises. Ils 
avaient I înqKM'tirience de nous faire leurs paiements, 
s ds en avaient a laire, sur* Lnndi’esj et de là les gi’ands 
[}iolils ries rnanufar'lUl'iers et ries coinmissionnaii'cs 
anglais, onlièiemenl à notre 

qu’aucun Américain ne [n'it inijjoiier aucune. 



■l’exigeai 





sans ex[)oiiei' aussitôt srni érpiivaieni; on 
ci*is parmi nous; j’avais tout perdu, riisait-on. Qu'ar¬ 
riva t-ij, néanmoins? c'est rpie mes prnts fermés, en 
dépit des Anglais cpii rionnaieiit la loi sur les mers, les 
Améi'icairis vini'ent se soiimellre a mes oi'donnances. 

Qurî n’eiissé-je donc pas obtenu dans une meilleuie 
situation ? 

- «C’est ainsi que j’ai nalui-alisé au milieu de nous 








293 


les niariufactiires de eoton ijut rom[»ortent : 1“ du co¬ 
ton ftié; iKHis ne iîlions pas; les Anglais les fournis- 
saieni même, couime une espèce tle ftivenr; 2“ le 
tissu; nous ne le faisions point encore; il nous venait 
derclranger; îVentin F impression; c'était notre seul 
travail. 

» Je voulus acf|uérir les deux preiuièi'os hranches : 
je proposai au conseil d'Ktat d’en prohiber l’impor¬ 
tation : on y pâlit. Je lis venir Oherkampf ; je causai 
longtemps avec lui ; j’en obtins que cela occasionne¬ 
rait une secousse sans doute, mais qu’au bout d’un 
an ou deux de constance, ce .serait une conquête dont 
nos recueillorions d’immenses avantages. Alors, je 
lançai mon décret en dépit de fous; ce fut un vrai 
coupd’Ktat. Je me contentai d’abord de prohiber 
le tissu ; j’arrivai eniin au coton (ilé, et nous possé- 
sédons aujourd’hui les tiois branches, à l’avantage 
immense de notre population, au détriment et à la 
douleur insigne des Anglais; ce qui prouve qu’en ad¬ 
ministration comme à la guerre, pour réussir il faut 
souvent montrer du caractère. Si j'avais pu iaire réus¬ 
sira faire hier le lin comme le coton, et j’avais oiïert 
un million pour prixtle l’invention, ipie j’aurais obte¬ 
nue sans nos malheureuses circonstances j’en serais 
venu à prohiber le colon, si je n’eusse pu le naturaliser 
sur le coiiiineitl. Je ne m’occupais pas moins d’en¬ 
courager les soies. Comme em|tereiir et roi d’Italie, je 
comptais 1^0,01)0,000 de rente de récolte de soie. La 


< On file aujourd’biii le li» cooiiue le cütüu. 


souffrance cl raiiéaiitissement du coinnieree exté¬ 
rieur, sous mon règne, étaient dans la force des 
choses, dons les accidenis du temps. Un moment de 
paix l’eùt ramené aussitôt à son niveau nalurel. » 

L’esprit positif, essentiellement praliqne de Napo¬ 
léon, ne |)üuvait admettre l’application tles pi incipes 
de l’auteur de la Hi.citesse des nations. C’est en ces 

■■i 

termes qu’il lorinutait son opinion sur les idées du 
crédit et des ressources linanciéres de la France : 

« On ne connaissait jadis ’ qu’une espèce de pro¬ 
priété, celle du terrain j il en est survenu une nou¬ 
velle, celle de T industrie, aux [uises en ce moment 
avec la première; puis une troisième, celle dérivant 
des énormes charges perçues sur les administrés, et 
qui, distrihiiées par les mains neutres et impartiales 
du gouvernement, peuvent garantir du monopole des 
deux autres, leur servir d’intermédiaire, et les empê¬ 
cher d’en venir aux mains. Celte lulte de nos jours 
est la guerre des chanijis contre les cotnploin, celle des 
créneaux contre les métiers. 

» C’est pourtant pour n’avoir pas reconnu cette 
grande révolution dans la propriété, pour s’obstiner à 
fermer les yeux sur de telles vérités, ([u’on fait tant 
de sottises aujourd’hui, et que f on s’expose à tant de 
houleversenienls. Le monde a éprouvé un grand dé¬ 
placement, et il clierclie à se rasseoii'; voilà, en deux 
mots, toute la clef de l’agilation universelle qui 
nous tourmente. On a desarrimé le vaisseau, trans- 


‘ Mémurial Ue Samte-Héleftet uov. ISIG, 








porté le lest de l'avant à l’arrière, et de là ces furieuses 
oscillations qui peuvent amener le naufrage à la pre¬ 
mière tempête, si l’un s’obstine à vouloir le manœu¬ 
vrer comme de coutume, sans avoir obtenu un équi¬ 
libre nouveau. Le cadastre, tel que je l'avais arrêté, 
pouvait être considéré à lui seul coinine la véritable 
constitution de l’empire, c’est-à-clire la véritable ga¬ 
rantie des piopriétés, et la certitude de l’indépen¬ 
dance de chacun. » 

Les linances de l'Etat avaient lixé la sérieuse atten¬ 
tion de l’empereur. Il n’aimaît pas, comme nous l’a¬ 
vons vu sous le Lonsulat, les spéculations des faiseurs 
d’alï'aires; sa moralité ne pouvait se pliera leurs prin¬ 
cipes un peu trop élasticpies: aussi regardait-ii comme 
mesure de la plus liante importance la séparation du 
ministère des linances et du ministère du trésor. A 



ses yeux, elle devait amener la distinction oes oojeiîj 
et créei' nn contrôle mutuel. Le ministre du tré¬ 
sor, sous son règne, était rtioinme le plus considéra¬ 
ble de l'empire, tuni pas comme ministre des tinan- 
ces, mais comme eoiilrêleur-gêuéral. Toutes les 
ordonnances passaient sous son exanieii ; il pouvait, 
donc découvrir les ^ ois et les al)us de quelque part 
qu’ils vinssent, et les faiie connaître en secret au sou¬ 
verain, ce qui arrivait journellciuenl. 

On est frappé de la puissance de travail dévolue à 
cet boni nie extiaordiiiaire, ([ul creusait et trancliaîl 
toutes les questions de l’ordre adininistialif. « Le tra¬ 
vail est mon élément, ré|)élail-il je suis né et cons- 
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Iniit j)our le haviiil. J'ai connu les liiniles de mes 
jambes, j ai connu les iitiiiles de mes yeux; je n’ai 
jamais pu connailre celles de mon travail. Aussi, j’ai 
mantjiié de tuer ce pauvre Méneval; j’ai é(é obligé 
de le laire relever el de le mettre en convalescence 
auprèsderimpérolrice. Demandez-moi tout ce (pie vous 
voudrez, hormis du temps, avait-il Tbaliilude de dire, 
c’est la seule chose hors de mon ponvoii*. Allez, mon 
sieur, (ourez, disait-il un jour après avoir donné 
une mission importante, ou tiacé la marche d’un 
grand travail, et uotthhcz fiaa <{tte ic monde a été fait en 
six jours, » Ayant donné un labeur très-pressé, qu'il 
attetnlai( dans la Jmii iiée iiiéiiie, on ne le lui apporta 
que le lendemain très-tard : il se montrait mécontent, 
et comme la personne, pour se justifier, l’a-ssurait 
qu’elle avait travaillé tout le jour : Mais, mousiear, na¬ 
ît ? rt 
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viez-eous pas encore 

L’égalité des droits, celte faculté pour 
rer à une position, était riinedes idées arretées de Na¬ 
poléon : « Jeii’ai pas loujoni'Srégné; avant d’étre sou- 
vei ain, je me souviens d’avoir été sujet, disait-il à cette 
occasion, et Je n’ai pas oublié tout ce (pie le sentiment 
de l’éîialitéa de fort sur riiuaiîinalion, et de vil dans 
le cceur. » La lil>erté, dans sa manière de voii‘, devait 
être pins gênée que l égalité, « car pour la liberté, 
faisait-il observer, à toute rigueur serait-i! possible 
de la froisser, les circonstances le veulent; mais pour 
l égalité, elle ne doit l’ètre à aucun prix; elle est la 
passion du siècle, et je suis, el je veux demeurer 
l’enfant du siècle. » 







l-e mérite était mi pour lui ; à ses yeux, lousnvaient 
droit à (les récompenses égales. ï^es litres, les décora¬ 
tions appartenaient à recelésiasti(pie comme au mili¬ 
taire, au savant, à Tartisle, au litléruleur. Sur ce 
point, ses intentions n'élaient |)oinl doiileusos : chez 
aucun peuple le talent ne fut plus honoré. C’est hien 
cette protonde conviction <pii lui ins[)irait ces paroles : 
Si Conmiilc vicnit, je le feniis prince. 

Si Napoléon créa une nohlesse nouvelle, ce lut 
dans le but de réconcilier la Trance avec l’Europe, 
de rétablir rharmonîe avec elle; en .semblant adopter 
ses mœuis, il voulait amalgamer la l'rance nouvelle 
avec la France ancienne, -t Fai* ma création (ce sont 
ses propres expressions), je venais à bout de substituer 
des choses positives et méritoires à des |n‘éjugés anti¬ 
ques et détestés. Mes titres nationaux rétablissaient 

é (pie la noblesse l'éodale avait 
proscrite. Tous les genres de mérite y parvenaient ; 
aux parchemins, je snbstilnais les l>elles actions, cit 
aux inlérèls privés, les Intérêts de la [)alrie. Ce n’était 
plus dans une obscurité iniaginaii'e, dans la'nuit des 
temps, qu’on eût été [daccr s(.ui orgueil, mais bien 
dans les plus belles pages de* notre histoire. Eiiiin, je 
faisais disparaître la prétenliiUi choquante du sang, 
idée absurde, en ce (lu’il n’exisie réellement ([u’uiie 

‘ce d’hommes, puis({u’oii n’en a jamais vu 
naître les uns itcce /es* haltes aux junthes, et d’autres 
avec an hât sur le dos. La noblesse d’Furo|ie applaudit 
unanimement à une îiistilution (pii, dans ses idées, se 
présentant comme nouvelle, relevait sa prééminence; 
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el pointîiiit celle imuveaiilé allait la saper dans ses 
fondements et l'enl infailliblement déti nite. 

» D’ailteiii's, conlinuail-il, Je voulais fusionner les 

deux noblesses, cinientei* leur union; avec elles, nous 

eussions été invinGil)les. Je me serais attacbé l aristo- 

cralie; elle m’eùt facilement adoré; aussi bien, il 

m’en fallait une; c’est le vrai, le seul soutien d’une 

luouarcliie, son modérateur, son leviei*, son point 

•» 

résistant. I/Elat, sans elle, est un vaisseau sans gou¬ 
vernail, un vrai ballon dans les airs. Or, le bon de 
l’ai istocralie, sa magie, est dans son ancienneté, dans 
le temps. » 

La monarcbie (pie fondait Xapoléon exigeait le 
rétablissement des formes, des cosliiines de cour, 
si mal vus par le régime des « Je sor¬ 

tais de la foule, remarquait-il, il fallait de toute 
néce.ssité me créei' un extérieur on me composer 


une certaine gravite , établir une etiqiietle , au¬ 
trement l’on m’ei'it journellement IVa|)pé sur Té- 
paule. Kii France , nous sommes naturelleinenl 
enclins à une familiarité dé[»lacée, et j’avais à me pré¬ 
munir surtout contre ceux qui avaient mulé à pieds 
joinls sur 1 éducation. Nous sommes très-facilement 
courtisans, tiès-ül>séqiiieuv un délmt, portés d'abord 
à la ilutlerie, à raduialion; mais bienl(jt arrive, si on 
ne la réprime, une certaine familiarité qu’on porte¬ 
rait aisément jusqu’à 

Il n’est pas moins curieux de comiailrc comment 
Napoléon appréciait l’iidluenee i[ue la noblesse et la 
cour avaient tm exercer sur la société nuuv^dle, el celle 
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qu’elles sont appelées à exercer sur la nation entière. 
Ecoutons-Ie : 

« La cour, prise collectivcnient \ n’exerce point 
d’iiifliioiiee, si ce n’est parce que ses éléments, 
ceux qui la composent, vont piopagor, chacun dans 
sa sphère d’activité, ce <jirils ont pni.sé à la source 
commune; le Ion de la cour n'arrive donc à toute 
une nation qu’à travers des sociétés iiilermétliaires. 
Or, nous n’avions pas de sociétés, nous ne pouvions 
point encore en avoîi*. Les sociétés, ces réunions 
pleines de charmes où l’on jouit si hieu des avan¬ 
tages de la civilisation, disparaissent suhilement de¬ 
vant les révolutions, cl ne se rétahlissciit qu’avec len¬ 
teur a[)rès la tempête. Les hases indispensahlos de la 
société sont l’oisiveté et le luxe; oi', nous étions en¬ 
core tous dans l’agitation, et les grarn!e.s rorliiiies 
n’étaient pas encore étahlies. Un grand nombre de 
spectacles, une foule d’éfahlissements publics, pré¬ 
sentaient d’ailleurs des [daisirs plus (iiciles, moins 
gênants, plus vifs. r.,a génération des femmes du jour 
était jeune; elles aimaient mieux courir et se mon¬ 
trer en public (pie de demeurer ehez elles et se 
composer un ceicle rétréci... .Mais ell<?s aiiiaieni 
vieilli, et, avec le temps, les choses eussent repris 
leur allure naturelle-.. Ce serait, d'aîileurs, peut-être 
une erreur (pie df3 juger d’une cour moderne par le 
souvenir des cours an (don nés ; les cours anciennes 
clûient véritablement la puissance; on disait in cour 
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et la vtlle. Aujoiirrrhui, si l’on vonkril pnrler juste, 
on sei'iiit oblige de dire la ciüc et la coar. Kos sei¬ 


gneurs 






isqu ils fivaiClU perdu leur pou¬ 
voir, recliercliaient en dédoniiiiagenieiit leurs jouis¬ 
sances. Les souverains , eux-inètues , 
soumis à celte loi; le ti'one, avec nos idées 
raies, cessait insensildeineut d èire une seigneurie, 
et devenait pu renient une niagistrature; le prince 
n’ayant plus ipi’une représentation morale, toujours 
triste et ennuyeuse à la longue, devait chercher à s’v 
dérober, pour venir, en simple citoyen, (irendre sa 
part des charmes «le la société. « 

Napoléon re|)oussail jusi]u’à la [lenséedes scandales 
des temps passés : il n’eùl jamais soullbrl qu’ils se re¬ 
produisissent sous son régne. « l/imiiioralité,disait-il, 
est, sans conlredii, la disjiosition la [dus Inneste qui 
puisse se Irouvei’ dans le souverain, en ce qu'il la 
met aussitôt à la mode, qu’on s’en lait lionneur 
jiour lui [daire, (pi’ello fnrtitie tons les vi(.:es, eiitaine 
toutes les vertus, nilecte tonte ta société comme 
une véritable peste; c’est le fléau d’une nation, J,a 
nioiale ptildiipie, an contraire, est le compléinenf 
naturel des lois; elle est à elle seule ton! un Code. I.a 
révolution, on dépit de ses horreurs, n’en a pas 
moinsélé la vraie causedeta régénération des mœurs, 
comme les plus sales liimiers provocpienl la plus 
noble végétation. 

» Mon administration, ajoutait-il, a été une ère 
ménioralile de retour à la moiale. Nous v courions 

I 

les vfdlcs pleines. Nul doute que les catasliYi 












qui ont suivi feront tout rebrousser. Car, au milieu 
fie tant de vicissitmles et de désordres, le moven 

li> 

qu’on rcstsie aux tenlaliotis de tout genre, aux 
ap[jàts de l’intrigue, à la cupidité, aux suggestions 
de la vénalité? Toutefois, ou pourra bien arrêter, 
comprimer le mouvement ascendant d’amélioration, 
mais non le détruire : car la moral il é pul)lique est 
du domaine spécial de la raison et des lumières; 
elle en est le résultat naturel, et l’on ne saurait plus 
faire rétrograder celles-ci. Pour reproduire les scan¬ 
dales et les turpitudes des temps passés, Ü faudrait 
reproduire les circonslances d’alors, ce <pii est im¬ 
possible; il faudrait ramener l’oisiveté absolue de la 
première classe, qui ne pouvait avoii'd’autre occu¬ 
pation que les rapports licencieux des sexes; il bui- 
cirait détruire dans la classe movenne ce feiinent 
industriel (jui agite aujourd’liiii toutes les imagina¬ 
tions, agrandit foutes les idées, élève foutes les 
âmes; il faudrait eiilin replonger les dernières 
classes de la société dans cet nvilissemenl et cette 
dégradation (jui les réduisaient à n’élre fpie de vé¬ 
ritables bêtes de somme; or, tout cela est désoiunais 
impossible. Le.s mœurs {mbiii|ues sont donc en 
hausse, et l’on peut prédire {(u’elles s’amélioreront 
graduellement par tout le glolie. » 

Quelle vue ! quelle (uévisiou des événements dont 
les générations nouvelles ont été témoins ! L’empe¬ 
reur, ainsi que nous l’avons vu, avait médité une 
oigaitisalion de riiniversilé : la science no (levait v 
être que secondaire; les pi‘lnci|»es et la doctrine na- 
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liontilc d6\oicn t y pflssci' /iviinl toulj cg fut poiïrlflnl 
ce dont on senihlnit .s’oecnpor le moins; aussi se 
làchait-il sur le (ton de progrès e! la inaiivaise directinn 
de sa marche. 

Frappé des ahiis incrustés dans les rouages du 
service public, Najmlcon dévoilait ses projets de 
de réforme en ces termes : « On voit rpie partout on 
se plaint des abus, et ils se lion vent coin mis [irécisé- 
ment [tai’ccuv-la memes (jni avaient cliarge expresse 
de les empêcher.Le moyen de remédier à cela, quand 
on ne peut voii* parfont? (iar il existe comine une 
espèce tle roseau étendu sur les lieux ahaissés, (jui en- 
velo])pe la petite multitude; il faut qu’une maille se 
rompe, un hasard tel (|ue celui qui y a conduit (jiiel- 
qu’un, jiour qu’il en remonte (jiiehiue chose à la liaute 
région. Aussi un de mes rêves, nos grands événe¬ 
ments de guerre accomplis et soldés, de retour à l'in' 
térieur, en repos et respirant, eût été de cliercher 
une deini-donzaine on une douzaine de vrais bons 
pliilanthropes, de ces braves gens ne vivant (|ue pour 
, n’exîslatif (pie pour le pratiipier ; je les eusse 
disséminés dans reni]>ire, qu’ils eussent parcouru en 
seciet poni' me rendre compte a moi-niéme: ils eus¬ 
sent été les Eüjnons de la vertu! Ils seiaient venus me 
trouver directement ; ils eussent été mes 




mes direcleuis spirituels: nies décisions avec eux 
eussent été mes bonnes œuvres secrètes. Ma lirande 
occupation, lors de mon entier repos, eut été, du 
sommet de ma puissance, de m’occuper à fond tl’a- 
inéiioroi' la enuditinu de truite la société ; j'eusse tiré- 



tenfln rlescendre jusqirniix joiiissîrnces indivifliielles; 
e(, s’il n’eùt pas siirii de mot) nalui'el pour in y por¬ 
ter, le calcul encore serait venu ni’y décider; car, 
après tant de gloire acquise, quel contre-moyen me 
restait d’en acquérir encore? » 

Le respect de I égalité, des droits sociaux, avait pré¬ 
sidé à tous les travaux du Code civil, dont Napoléon 
voulait faii'e la liase d^in code européen, ainsi qu’il 
désirait que> l’université impériale servit de modèle 
à une université européenne ; de toile sorte que nous 
n’eussions réellement, en Lnrope, composé qu’une 
seule et même famille; cet es[»rit de généralisation 
qui animait rempereiir l'avait conduit à ces idées 
linnianilaires dont il esquisse lui-inème le tableau 


sons les plus brillantes couleurs : 

« Une de mes plnsgratides pensées avait été l’agglo¬ 
mération la concentration des mêmes peuples géo¬ 
graphiques qu'ont dissous, morcelés les révolutions 
et la politique. Ainsi l’on compte en Europe, bien 
qu’épars, plus <le trente millions de Français, quinze 
millions d’Espagnols, quinze millions d'Italiens, (rente 
millions d’Allemands; j’eusse voulu Taire de chacun 
de ces peuples un seul et mèuie coi’i^s de nation. C est 
avec un tel cortège qu'il eut été beau de s’avancer 
dans la postérité et la bénédiction des siècles. Je me 
sentais digne de cette gloire ! 


» Après celle siinpliticalion sommaire, 
plus possible de se livrer à la chimère du 


il eût été 
beau idéal 


' .Unnuriat de Süinfe-fiétèîiet nove(til>re 181ü, Dictées de Napoléon 
flti général Mnntholon, pflge 1Ü7. 
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de la rivilisaliofi ; c’esl dans ce! élat de choses qiVon 
eût trouvé plus de cliances d'amener partout l’unité 
des <À)des» celle des principes, des opinions, des sen¬ 
timents, des vues et des intérêts. Alors peut-être, à la 
faveur des lumières universellement lépandues, deve¬ 
nait-il permis de rêver, pour la "rande famille eiiro- 
[)êenne, i'n|)plication du eonjirès améi icaiii, ou celle' 
des amphiclyoïis de la Grèce; et quelle perspective 
alors de force, degraiideur, de jouissance, de prospé¬ 
rité! Quel grand et magnilifpie spectacle que cet aréo¬ 
page de relations diplomatiques ! 

l/agglomératioii des ti'ente ou quarante millions 
de Français était faite et jiarfaite; celle de (pjinze mil¬ 
lions d’Fspagnols refait à peu près aussi, cor rien 
n'est jdus commun rpie de convertir l'occident en 
principe : comme je n’ai point soumis les Espagnols, 
on raisonnera désormais comme s’ils eussent été inson- 
metfahles. 

»> Quant an\ quinze millions d’Italiens, l’agglomé¬ 
ration était déjà foi't avancée : il ne fallait plus que 
vieillir, et chaque jour mûrissait chez eux runité de 
principes et de législation, celle de penser et de sen¬ 
tir, ce ciment assuré, infaillihie, des agglomérations 
humaines. La réunion du Piémont à la France n a- 
vait été que temporaire dans ma pensée, et n’avait 
d’antre but (pie de surveiller, garantir et avancer l’é- 
ducation nationale des Italiens. Oui, je v^oulais créer 
la patrie italienne, réunir les Vénitiens, les Milanais, 
les Piémonlais, les Génoi'i. les Toscans, les l*arme- 
sans, les .Modenais, les Napolitains, les Siciliens, le^; 
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Sardes, dans une nalion indéjiendanle, bornée par 
les Alpes, les mers Adiiati(|ne, d'Ionie et Méditerra¬ 
née. Ce granil et j)uissant royaume aurait crmienii la 
maison d'Autriche siii' terre et sur mer; ses flottes, 
réunies à celles de Toulon, auraient 
terranée et proléj^é rancienne route du coiiimer. e 
des Indes par la mer Rouge et Sue?,. 

►> Tout le midi de rCurojie eût dom; été compact 
de localités, de vues, d’opinions, de sentiments et 
d intérêts; dans cet étal de choses, (iiie nous eût fait 
le poids de toutes les nations du >’orri? Quels etVorfs 
humains ne hissent pas venus se Iniser contre une 





w 1/aggloméra lion des Allemands demain lait plus 
de lenteur, aussi n’avais-je fait ipie siinplilier leur 
monstrueuse complication; non ipi’ils ne riissenl 
préparés pour la centralisation; Ils Tétaient trop, au 
contraire, ils n'eussent j)u réagir aveuglément sur 
nous avant de nous comprendre. 

Le grandiose de ces conceptions a heu d’étonner 
Tinlelligenee luiiiiaine. Cette création de la sainte 
alliance des peuples dépasse toutes les mé<litations, 
les vastes jirojets des conquérants de Tanfit|ui(é et de 
l’époque de Tère chrétienne. On se demande com¬ 
ment une tète fut assez forte pour’ Tenfanter, com¬ 
ment trn homme se sentit assez d’érretgie, de ténacité, 
de persévérance, pour Télaborer et en mesurer la 
réalisation sans décour'agemenl. De pareilles idées 
n’ont tr^anspii’é qir’arr moment ot'i, brisé jmr les 
or*ages du temps, Napolémr faisait ses oorifidences a 
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la postérité. Nous les avon.s l'C’lijïieiisejnent rappor¬ 
tées, devançant même «les événements «pie ntuis 
exposerons plus tard, ulin de ne rien aniiildir de leur 
ensemble. On a pensétjue Napoléon visait à ta monar¬ 
chie universelle. On a raisonné et on raisonnera 
longuement sur cette fjueslion. « Si j’ai été sur le 
point de raecomplir, c’est sans calcul, a-t-il avoué 
lui-niéme, parce «ju’on ni’y meiuiit pas à pas. » Mais 
lorsqu’on s’est hasardé à lui demander s'il avait eu 
ce but, il a ré[)ondu : « Non Mes intentions étaient 
de rendre la Fi-ance plus grande (|u’aucune autre 
nation de la terre. Far exemple, je ne voulais pas 
aller au «lelà «les Alpes; » et lorsfine plus tard les puis¬ 
sances coalisées contre lui donnaient pour motif de 
leur conduite qu’il s’étaît proposé le jiouvoirel l’em¬ 
pire de runivers, il a réjiété ’ : « Non, non. Je désirais 
sans doute rernlre la France la [dus puissante nation 
du monde, mais je ne voulais rien de phis. Je n’ai 
jamais en en vue la domination universelle ; je voulais 
faire de l’Italie un royaume indépendant. La France 
a des homes naturelles «pie je ne voulais pas franchir. 
Mon but était «l oter à l’.\nglet«n*r<i la [lossihililé de 
faire la guerre à la France sans l’aiilede quelques-unes 
des gramies puissances occidentales. » 

Celte déclaration est prt^cise, nette; que lui oppo¬ 
ser? Des rêves, des suppositions, sans doute; mais 
ce n’est [las là l’instoire ; dans sa dignité «die ne per¬ 
met pas qu’on aceneille «les opinions que 



' lielaliuH d'OWféura, jadvîcr 1HI7. 
^ Relation d’OWléara. mars JS 17. 


















intéressées à altérer la pureté île ses matériaux. Napo¬ 
léon pressentait ces inlerprétalions erronées de ses 
glorieux projets, ipiand il disait à ceux ipii étaient 
surpris de ce qu'il ne les avait pas liv rés à la discussion 
publique : « La malveillance est toujours [dus active 
que le bien ' ; il existeaujourd bui tant d'espi it [>armi 
nous, qidil domine aisément, le bon sens, et peut ol> 
scurcir à son gré les |)oinls les plus luniinenv; livrer 
de si hauts sujets à la discussion publique, c’est les 
livrer à l’esprit de coterie, aux passions, à l’intrigue, 
au commérage, et n’obteiiir pour résultat infaillible 
que discrédit et opposition. Je croyais donc trouver 
un bien plus grand secours dans le secret ; alors de¬ 
meurait, coinine une auréole autour de moi, ce vague 
qui enchaîne la multitude et lui plaît, ces spécula¬ 
tions mystérieuses qui occupent, remplissent tous les 
esprits; en lin, ces déno ùments subits et brillants reçus 
avec tant d’applaudissements, et (|iii créent tant d’em- 
pii'es. Avec ma carrière déjà parcourue, axec mes 
idées pour l’avenir, il fallait que ma marclie et mes 
succès eussent quelque chose de siirnatui el. » 

Aux diatribes, aux painplilels, quels que fussent la 
célébrité de ses anlonls détracteurs, le moldle de leurs 
injures, il a opposé le silence du mépris ; « On a 
inondé l’Europe de libelles contre moi, disait-il ^ 
dans son exil, sur son rocher de Saiiite-lJélène; on 
m’a tourmenlé souvent au temps de ma puissance 
pour que je lisse combattre ces menées; je m’y relusai 

• Mémorial ci' Sahtfe-Ifétènt, nov. 1H16. 

- Mémorial de Sainte-llélènef liin-erahrii 'ISIS. 
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loujoms. A iii’fu'il ï^eivi (jiroii m’eùl tiéfenHu? 

On eût (lit que j’avais |)ayé ; et cela ne m’eut (|ue dis- 
crédité iin j)eu davantage; une victoire, un nioiui- 
ment de (dus, voilà la jneillenre, la véritable réponse, 
disais-je conslaininent. Le mensonge passe, la vérité 
reste. Les gens sages, la postérité surtout, ne jugent 
que sur des faits. Aussi, (ju’esl-il arrivé? Déjà le 
nuage se dissipe, la lumière [lerce, je gagne tous les 
jours; bientôt il n’y aura rien de plus j)i(piat]t un 
Europe que de me lendre justice, (leux (|ui nr’onl 
succédé liennenl les arcliives de mon administration, 
les archives de la police, les grelîés des Irihiiuanx; ils 
ont à leur disposition, à leur solde, ceux qui eussent 
été les exécuteurs, les complices de mes atrocités et 
de mes ci iines ; eli Inen ! (pj’ont-ils publié? qii’oiU-il.s 
fait conuaitre ? 

» Aussi la première fureur passée, les gens d’e.sjirit 

et de jugement me reviendront : j(^ ne con.'^erverai 

pour ennemis que des sots ou des iiiécbants ; je puis 

demeurer tram|ui]le; je n’ai (ju’à laisser faire, et la 

suite des événements, les débats des partis opposés, 

leurs [(rodiictions adverses, feront luire chaque jour 

les matériaux les plus surs, les plus glorieux de mou 

hisloii-e: et à rpidi oui abnuli, iiprès loiil, les iimneiises 

sommes dé|)ensées en libelles contre moi ? Bientôt il 

■ 

n’v en aura [)bisde tracées; tandis (pie mes müniiments 
et mes institutions me recominandennit à la postérité 
la plus reculée. Aujonrd’liui, dn reste, on ne saurait 
plus lecominencei' ces torts contre moi; la calomnie 
a épuisé Imus st*^ \>'nins sur ma personne, elle ne 
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saurait |)lus me iieiirlor; elle ii’esl pins [H>ur moi que 
le ftohon de Milhridntc. » 

Nous avons dierclié à inilier le lecteur au l'ür inté¬ 
rieur (le Napoléon; comme totijours, nous l’avons 
laissé exposer, <lévelopper ses hautes pensées Il nous 
reste à suivre les phases tin poème de sa vie depuis la 
canipajine (rAusterlitz. 

La lutte est étahlie entre deux [uineipes, la révo¬ 
lution el la contre-révolution dans les idées. Napoléon 
se considère comme destiné à Taire triompher le pre¬ 
mier dans le monde entier, après l’avoir dégagé des 
éléments de désordre. Il est le tiamheau de la régéné¬ 
ration sociale. 


• l'n décret de S. .Napoléon lit, a institue une commission char* 
gée de recueillir et de pnldier la correspondance de .Napoléon 1“'', rela¬ 
tive aux dilVéroiitûs brandies d'inlérèls public^, 

Celte correspondance comprend , iton*seulemeni les lettres aiitogra- 
plies on dictées de rempereor, mais encore ses proclamations, insiruc- 
lions, biillelins, rapports, ordres divers et jiisqiCaiix notes iinportaiiles 
dont il acconipagnail soosctil les prnjets ipn lui étaient souiiûs. 

Précieux motiumciits liistornpies à livrer an public, qui le mettront en 
garde contre ces insinnations , ces inierpréialions, ces appréciations, 
dont tant d’écrivains ont assaisonné leurs œtivres. Noos nous sommes 
eirorcé de ne [las les imiter. t!ar c’est moins notre opinion que le lecteur 
désire connaiire, que l'exposé religieux des faits, des actes, des pensées 
de Napoléon 





































IX 
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La coalition 



IVircée d’lu un Hier ses 


hautaines prétentions, la maison d’Aiitricho voyait 
clans un |>roc!iain avenir sa déchéance du protectorat 
de l’Allenia;fiie. L’empire de Cliai leina;|rie, après dix 
sièclt^s, devait disitarailre devant la conretléi’alion des 

ir 

Ltats d'Allemagne. La victoire éloiidail sans doute les 
pensées hostiles des souverairis du Xord, mais elle no 




les tlétruisail pas. Dominé parla reine, parsonexal- 
lalion chevnleresipic, le roi do l*russe s'élaî! rendu 
niyslérieusemenl au toiuheau du j;rniul Frédéric. I.à, 
l’empereur .\lexandre, la reine et le inonaj'que prus¬ 
sien, évo(|uont l’oniljrc du vnin(|ueur de Dosbacli, 
avaient juré guerre à lu France, eoiistance et lidélité 
dons celle cmisode. Un lioilé sccrcl, signé à l'ostdani, 
liuil les auüusles confédérés. Lri ulliinaliini menîicant 

^ H 

devait étie signifié à INapoléon ; mais le représenlanl 
de la Fl 'lisse, le coin le de Ilnugwilz, élait arrivé h 
1ein[)S près du cliaïup de balai lie d’Aiisterlilz, pour of¬ 
frira la fois à l’empereur des Français des félicitations 
et des assurances de pai.v. 

I.â d y lias! le de INaples cessait de régner, et la cou¬ 
ronne élait dévolue à un des frères de Napoléon, 
Louis lionaparle, en ilé[jil des efforts des Anglais et 
des insurrections de Fra-Diavolo. 

De relour dans' la capitale, le janvier 180G, 

rempei eur donnait connaissance au sénat du mariage 

du [U'ince Fugène, vice-roi d’Ilalle, avec la princesse 

auguste Amélie de Bavière, de l'adoption de ce prince 

■ 

et tie l’acte qui le désignait, à défaut d’enfanis niàles, 
propres et légitimes, [loiir son successeur à la cou- 
roinie d’Ilalie. Cette c{io(nie était marquée pa’r la res- 
titulion du Fantbéon au enlle catholique, sous l’invo¬ 
cation de saillie (îeneviève, {lafronne de Faris. Saint- 
Deiiis, celle sé[>utlure anliipie des souverains de la 
France, sorlail des décombres révolnlitninaires. i^e 
Corps législalif. solennellement réuni le 1 mars, en¬ 
tendait le rap[torl de M. Cliaiupagiiv sur les travaux, 
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les améliorations opérées,exécutées sous le règne im¬ 
périal. Dans ce tableau (iguraient : la renaissance des 
édilices de Lyon déli'iiîts par runarchie; rétablisse¬ 
ment des écoles de droit, des écoles 1 1estinées à accroî¬ 
tre i'aclivilédes manufactures; l'exécution des entre¬ 
prises de canaux coinmeticés pour joindre les deux 
mers et les ileuvesdc l’empire entre eux, nouveaux 
débouchés assurés au commerce; l’organisation des 
ponts et chaussées itnprimait un merveilleux élan 
à tous les travaux ; des cités s’élevaient sur l'einplace- 
meiil des villes du Morhiliaii et de la Vendée anéan¬ 
ties, pulvérisées par l’hydre des révolutions; la 
création du iMont-de-Piété sauvegardait la misère con¬ 
tre les exactions insatiables de l’usin’e; la pauvreté, 
dans ses souflrances, trouvait un refuge garanti parla 
régie des hospices ; l’ignorance était pourchassée par 
les encouragements [u odigiics aux sociétés savantes, 
par l’éducation régénérée. 

Tandis que le génie de ^'apoléon remplissait en 
France tous ces prodiges, les intrigues du cabinet de 
Sainl-Jaines ne se ralentissaient pas : il était écrit 
dans cette lutte suprême du régularisaleur de la révo¬ 
lution avec l’AngleteiTe, «pie cluupje échec, comme 
chaque viclitire, rehausserait l’énergie de l'antago- 
nisme. Napoléon l’avait préilit : « Si je n’eusse vaincu 
à Austerlitz, j’avais la Prusse sur leshias, et ta Prusse 
suivait aveuglément les inspirations d’une haineuse et 
folle outrocuidaucc, » I.e7 octobre ISOG, celte cour 
adressait un ultimaluin, insolente parodie du pré¬ 
somptueux manifeste de 170^, du duc de Brunswick : 
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elle y déclnrnit qu’en [on rée de troupes franç:nses, de 
vassau.x prêts à inarclier avec cdle, elle voulait (pie les 
forces de l'empire se i ci irasscnf incessainmenl den ière 
le lUiin, et (]u’i! ne fut appnrlc aucun obstacle à la 
liiiue du ^’ord : en cas de lefus, elle menaçait de sa 
venjieanceces armées devant lesquelles s'étaient dissi¬ 
pées les plialaiijics auslro-russes. 

A la lecture de celte înissive, Napoléon laissa écliap* 
per CCS paroles : « Je jilnins le roi de Prusse qui n'en- 
lend pas le IVançais : il n’a [las sûrement vu celle 
rapsodie qu’on m’envoie en son nom. » Se louruant 
vers Beiiliier, il ajoula : « Maréclial, on nous donne 
rendez-vous iiour le 8. Jamais un Fi'aneais n’v a iiian- 

- I U * 

qné; mais il y a, dit-on > une belle reine qui veut 
être témoin de nos combats : sovons courtois, et mar- 
ebonssans nous conclier jusqn’eu Save. » 

La mort de Fox ‘ avait com|di([ué la cause des peu¬ 
ples ; la ji'uejre allait, une fois encore, clendre sur 
eux ses horreurs. Les l-Uals de félecteur de Saxe 
élaient déjà envahis, l/anuée priisieiiiie était en vue 
des avant-postes français. File allait éprouver le même 
sort ipi’elle avait subi (juatorze atis aujiaravaiit. Les 
divisions de Soult, tie Davousl, de Ney, de lîei uadoltc, 
de Lannes, d’Auj^ereau volent à la rencontre de l’en- 
neini. Les forêts, les délilés do la Fraiiconie, la Saale, 
ri’di>e, sont traversés en sept jours; quatre canubats 
sont livrés. La slialeiiic s;>vante et mellitMlifiue 


tacticiens tlu graïul Frédéric est déroulée, eonrondiic 


* 13 seplembrtî 180G. 
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par ces marches nurlacieiises, ce( élan de Tiniprévii : 
cloiirdîs par ccMle piestigiense ra[)tdifc dus Prancnis, 
ils bîifient (otijours en l■etra:lo et s’arrètcnl enfin à 
lénn, ce tlicàtre d’une lutte ^ignnlesf^ne. 

La veille de celte incinornhle journée, revanclie de 
la défaite de Uosbacli, reinperetircoui nt le [dnsgrand 
danger. 11 eut pu disparaître, pour ainsi dire, sans 
qu’on connut bien sa destinée. Il s’était approché, 
pendant la nuit, des bivouacs ennemis pour les recon¬ 
naître, suivi .seulement de <[uelqnes ol'liciers. Ln re¬ 
venant, la premiéro sentinelle fit feu sur legron|>e. 
L’idce ([ii’on se faisait des Prussiens tenait tout le 
monde sur le qui vive : ce fut un signal pour toute 
la ligne. Napoléon n’enf que le temps de se jeter à 
plat ventre jusiprà ce f[ne la méprise fut reconnue. 
La ligne prussienne, qui était fort prés, n'imita pas 



mcaises 


l>a grande année se trouvait à cheval sur la Saale ; 
^ * 

elle était commandée [lar le [irince-léioine lîonaparfe 
elles maréchaux Soiilt, Noy, Launes, Davotisl.ll y avait 
beaucoup de conscrits dans les rangs : « Mais qu’im¬ 
porte, a répondu rempercurà leurs chefs, nesonf-ils 
pas rrançais? D’ailleurs, (juaiid on ne craint pas la 
mort, jeunes gens, a-l il ajouté, on la fait rentrer dans 


is rangs ennenns. » 

^ ■ 

Le H octobre 1800, un épais brouillard couvre 
riioriïon ; l’armée française lu'ùle de combattre; elle 

■ü' 

court sur l’ennemi an.x cris de : Ln avant! A ce choc 
impéineu.x, les Prussiens [>lieiil ; leurs carrés sont en¬ 
foncés. une grande partie de leur artilleiie et vingt 
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ifs prisonniers : le reste, pour¬ 
suivi sur la route de Wevinar, fuit (levant les co- 

I 

lonnes victorieuses; la victoire d'Auersiedl enlève à 
ces débris (ouf. es[>riir de salut. Vingt-cinq mille lues 
ou blessés, quarante mille prisonniers, trois cents 
pièces de canon, soixante diapouux perdus pour la 
Pi Misse, témoignent de T invincibilité de l'armée. 
I/ordeur (jui l’animait était telle (pie tjuebpies corps 
français qui n’avaient pas en riiomieur de conibatlre, 
en manifestaient leur dépit au moment de raefion. 

L’infanterie de la garde imjiérialc rugissait dans 
son inaction : pendant la imiaille, (|uelques voix impa¬ 
tientes prononcent les mots en avant ! « Qu’est-ce’? 
reprend l’empereur en se présentant devant le front 
des Ijatoillons. Il ii y a qu’un jeune boniiue san.s barbe 
qui peut vouloir préjuger ce que j(ï 
attende qu’il ait commandé dans trente batailles ran¬ 
gées avant de prétendre me donner de.s avis. r> 

La route est dêblavée, Berlin est à la merci du 

% 

vaimpieur. Lu se rendant de Willemlierg à Postdain, 
Napoléon est surpris par un orage et forcé de cher¬ 
cher un abri dans la maison du grand veneur de la 
cour (le Saxe. Vélii, suivant son babilnde, comme un 
simple officier, couvert de sa redingote grise, il fut 
liè.s-surpris (l’èlre reconnu par une femme qui se 
présentait à lui. C’était une Egyptienne, veuve d’un 
oflicier français. Conduiteparlesévénemenls en Saxe, 
elle avait été accueillie par le propriélaire de cette ré- 



* Bülkiin officieL Victoires et Conquêtes, joiiraaux ilii temps. 
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sitlence. L'empereur lui accorda une pension et se 
chargea de rédurnlion d’un enfant qu’elle avait eu de 
son union avec l iin des braves de l’ainiée d Kgypte. 
Ces! la première fois, lit remnniiier le grand capitaine 
à ses aides de camp, que je mets le pied à terre pour 
éviter l’orage : j avais le juessentiment qu’une bonne 
action m’apjielait en cet endroit'. 

A son arrivée à rosldam, Na[)olcon visita le château 
de Sans-Souci. Sur la tombe de rrédéric-le-Grand, il 
trouva celle glorieuse épée de la guerre de Se[)t ans, 
et la ceinlnrctpiele roi avait portée, ainsi que le grand 
cordon de ses ordres. Sc saisissant de ces glorieux 
trophées, il s’écria avec enihousiasme : « J'aime mieux 
cela que vingt millions ; je les enverrai à mes vieux 
soldats des campagnes de Hanovre : j’en ferai présent 
au gouverneur des Invalides, (|ui les gardei'a comme 
un féniüignage mémoralde des victoires de la grande 
armée et de la vengéariccqn’eltealiréedestlésaslresde 
Rosimch. » Certes, personne n’avait plus de droit à 
l’épée de Fréiléricqiie i'illiislre guerrier qui vériliait 
par la gloire de ses armes l’assertion du roi de Prusse : 
«Si j’avais l’honneur d’élre roi de France, il ne se ti¬ 
rerait pas, en Furope, un seul coup de canon sans 
ma permission. » 

Le maréchal du palais du due de Brunswick pré¬ 
senta à Napoléon une lettre de ce prince, qui recom¬ 
mandait ses États à la générosité impériale : raccueil 
qu’il reçut se traduisit dans ces légitimes reproches : 


‘ ï'ictoim et Conquéles, L Xvf, p, 3S7. 
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« Si je faisnif? démolir In ville (le Bninswieli, cl si je 
n’en latssnis pas pierre sur pierre, (]uc dirait voire 
prince? I>a loi du talion no me pernicl-elle ])as do 
faire à Brunswick ce iju’il voulait (airo dans ma capi¬ 
tale? Annoncer le projet de démolir les villes, cela 
peut être insensé; mais vouloir oter l'iinnneurà tonte 
une armée de lirnves gens, lui proposer de quitter 
rAllemagne par journees d’étape, à la seule somma¬ 
tion do rarmée prussienne, voilà ce que ta postérité 
aura peine à croire; le duc do Brunswick ii’anrait ja¬ 
mais dn SC permet(ro un pareil outrage. Lorsqu’on 
a blanclii sous les armes, on doit res|)ecter l’iionneuv 
militaire, et ce n’es! [las d’ailleurs dans les plaines do 
la Champagne (pie (ré générai a pu acquérir le droit, 
de traiter les Français avec uti tel mépris. Du reste, 
dites au général Brunswick qu’il sera traité avec tous 
les égards dus à un oflicier prussien, mais je ne puis 
reconnaître en lui un soiiverdiii. » 


Le 17 octobre ISOtî, ^'apoléon faisait son entrée 
triomphale à Berlin. I.e comte de Neale,gentilhomme, 
l'un des mat heureux conseillers de la guerre, osa pn- 
rnître devant rempereiir ; une do ses tilles lui avait 
écrit : Pioffoléon rail hi (jiicrrc^ il faut la iai faire; la 
lettre avait été interceptée. A la vue du comte, legrand 
lionime ne peut contenir sa coh^re, il l'apostrophe 
en ces termes : » Fh bien! monsieur, vos femmes ont 
x'oulii la guerre, voilà le lésultat. Vous deviez mieux 
éclairer votre famille. ?fon, je ne veux pas la guerre : 
non point que je me méfie de ma puissance, comme 
vous pouvez le penseï-, mais parce (pie le sang de mon 
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peuple in’esl elier, et tjuc 
ne le répinulre (pie pour 
nciir. ÎX' peut) 
ont alliiT 




mon premier devoir est de 
sa SI MCI e e( pour son li ou¬ 
est vlctinic; Ions (xmix qui 
se sont sauvés. Je ren- 
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(Irai celte nolilesse de coui' si petile, (pi’fille sera obli¬ 
gée de mendier son pain. » Ibiîs il le congédia. 

ïx |)rince de llnlzl'eld, doni les (.'onseils avaient 
également entraîné les réstdniions prises pai' le roi 
de Prusse, avnil élé exilé de lîerlin. lies jiapiers saisis 
prouvaient ses relalions d espionnage avec les ininis- 
Iresdu inonarcpie abalhi, réduit à cliendici" un rotnge 
à IvtPiiigsberg. Tue coininission s'assemldn pour pro¬ 
noncer sur celle terrible [irévenlion. l.e procès s’ins- 
tniisuit lorsque la princesse, à la veille de devenir 
mère, cotai implorer la clémence de l enqierenr : elle 
pénètre (très de lui, et, sn|)pliante, se jette à ses ge¬ 
noux. l.e sonveraîn la relève, et lui dit avec bonté : 




Vous connaissez récriture de votre mari 



cette lettre, lisez; je vous en lais juge. De cbaqne 
phrase ressort la (uiipabilité dti prévenu. Sa [tei’le est 
inévittdde. » .V cette pensée, madame de llatzfeld s’af¬ 


faisse, accablée de donleui’. Piofondément ému, 



léon s’empresse de mettre un terme à ses poignantes 
angoisses : « Vous tenez la lettre fatale, ajoiile-t-il 
ou.ssitôl, eli bien 1 jelcz-Ia an fen *. celte juenve ané¬ 
antie, on ne peut le condamner.» S’approcher (le la 
cheminée, livrer aux flammes la pièce de convielion; 
est l’affaii'e d’un moment. Pour cojiM'onner sa magna¬ 
nimité, le mm veau 'rra jan remet a la |>rincosse un 
oidre donné à Bertliier de iviidro siir-te-champ le 


?.S{> 


prince n la liberté. Trois lieure.s plus tard, i! eût été 
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Malgj'éses revers siicoessifs, Blüclier tenait encore. 
Il tonte im dernier eU’ort à Lnheck ; il en est expulsé. 
Dernier débris de cet te année, si superbe de jactance, 
il se trouve dans la nécessité de copilnler. Seul, il s’a¬ 
vance pour faire sa soninission devant les tirailleurs 
du 27^ léger. Un voîligeur aborde le jiénéral pi'ussien 
et lui demande ce (pi'il veut. Blücber se nomme. 
« Si Vous êtes réellement ce lÜücber (pie nous poitr- 
cliassons, reprend le voltigeur, donnez-moi votre pa¬ 
role d’bon lien r que vous vous présentez pour capi¬ 
tuler de bonne foi, autreinent je ne vous laisse pa.s 
passer; car vous devez bien jienser, mon général, que 
ce n’est pas le moment de s’amuser; il faut en tinir, 
et vous êtes prés de la inort. n Blücliei-<lonna sa pa¬ 
role au soldat, ([iii le conduisit à son colonel. 

Alors tout fut consommé : ces généraux prussiens, 
qui, dans le délire de leur vanité, s’étaieiU permis 
tant de sarcasmes eontie les généraux autrichiens, 
avaient renouvelé, (piatre fois dans l’es[mce de trois 
semaines, la calnstro[)be d’ülm : la première, par la 
capiUilnliuii .rEi fuit ; la seeoii.le, par celle <lu prince 
de Ilolienlobe ; la troisième, parla reddition de Stel- 
tin ; et enlln, la quatriènie, par ce 

Ce qu’il y a .le plus aurprenanl, c’est .pie l’en.pe- 
renr avait tout jirévu dans cette guerre. Ue général 
raconte <pi‘,éerivarit sous k 
des instructions, ^iapoléon, marclianl dans sa cliam- 
bro, lui avait dit, en parlant de cette ca ni pagne : 
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« Dans trois nu quatre jours, nous donnerons une ba¬ 
taille que je gagnerai ; elle me portera au moins à 
l’Elbe, e( peut-étie à TOder. Là, je tlonncrai une 
seconde bataille, (pie je gagnerai de même. Alors... 
alors..., ojouta-t-il dans ses m(i>di(atiotis, la main sur 
le front.. Mais, c’est assez, ne faisons point de ro¬ 
mans... Clarke, dans iin mois, vous serez gouverneur 
do Berlin, et l’iiistoire vous citera e(jmine ayant été, 
dans la même année, et dans deux guerres ditl'érentes, 
gouverneur de Vienne et de Berlin, c’est-à-dire des 
moiiai’cbies d’Antriche et de Prusse. » 

Ces combinaisons avai(3ii1 été dépassées. Des cent 
cintiuante mille liominesde l’armée ennemie, il n’en 
restait que vingt mille, disséminés dans Gldgaxv, Bre- 
slaw, Bringg, Romigsbeig et qtiebpiesaulres places de 
la Silésie et dn diiclié de Varsovie. I^e IB novembre 
I80f;i, un armistice était signé, et, en attendant la 
ratitication par le roi de Prusse, l’empereur lança, 
de son palais de Berlin, le fameux décret, base du 
système continental, dans le I>ut de forcer l’Angle¬ 
terre à renoncer à ses prétentions, consacrées dans sa 
législation marîtime. F^es Iles brilannitpies étaient 
déclarées en étal de blocus. I.e message au sénat in¬ 
sistait sur la nécessité de cette mesure, qui opposait à 
rennemi les mêmes armes dont il se servait contre la 
France. 

Napoléon, à l’occrision de son système continental, 
disait plus tard an colonel Wilks ' : « Vous avez 


* Mémorial de Sainte^Hélène, a^rit ISIfi, 
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perdu rAiiiériquc |ini'l’nirnnchissenienf ; vous per¬ 
drez l'Inde pnr l’tnvnsioîi. Ln |neinière perle êlait 
toiile iiîilurelle : qirainl les enfanls deviennent grands 
ils funt bande à part ; mais, ]ioiir les Indons, ils ne 
grandissent |>as, ils demeurent tmijoiirs enfants; 
onssi la catastrophe ne viendi'a rpie du dehors. Vons 
no .<^avez pas tous les dangers dont vons avez été me¬ 
nacés par mes armes, ou par mes négociateurs. De 
mon sYstème continental... vous en avez ri, peut- 
être. — Sire, répondit le colonel, nous en avons fait 
semblant ; mais tous les gens sérieux on! senti le 
coup. — Mb bien! conlinuait l’empereur, moi je me 
suis trouvé setd de mim avis sur le continent; il m'a 
fallu pour l'instant cmplover partout la vi(dence. 
Mnliii, l’on romnience à me coin])i'endrc; déjà l’ar¬ 
bre porte son fruit : j’ai commencé, le temps fera le 
reste. Si je n’ensse succombé, j’aurais changé la face 
du commerce aussi hien que la roule de l’industrie; 
j'avais naturalisé, an milieu de nous, le sucre, l in- 
digo; j’aurais natiiialisé le coton cl bien d’autres 
clioses encore : on m’eut vu tléplacer les colonies si 
l’on se fut olisliné «à ne pas nous en donner une 
portion. 

» l/impulsion chez nous était immense; la pros¬ 
périté, les progrès, croissaient .sans mesure; et pour¬ 
tant vos ministres répandaient jiar tonte riniropo 
que nous étions misérabl(?s et que nous retomhions 
dans la barbarie. Aussi, le vulgaire des alliés a-t-il 
étééti'angemeni surpi'is à la vue do notre extérieur, 
aussi hien que vous autres. <]ui en êtes demeurés 
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déconcertés. Le progrès des lumières, en France, 
était gigantesque; les idées partout se rectitiaieiU et 
s’étendaient, parce que nous nous efï’oreions de ren¬ 
dre la science po[)ulaire. Far exemple, on rn’a dit 
que vous étiez tiès torts sur la cliiinift;eli Lien! je 
suis loin de prononcer de quel coté de l’eau se trouve 
le plus Labile ou les plus liaLiles cLiinistes. — l'n 
France! interrompit aussitôt le colonel. -— l*eu im¬ 
porte, ajouta reinpereur; mais je maintiens (pie dans 
la masse IVancaise il v a dix ou peut-être cent fois 
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plus (le connaissances chimitjues ([ii’en Angleterre, 
parce que les diverses Lranclies industrielles l’ap¬ 
pliquent aujourd’liui à leur travail; et c’élail là un 
des caractères de mon écolo : si l’on m’eùt laissé le 
teinjjs , Lientot il n’y aurait })lus eu de métiers en 
France, tous eussent été des arts. 

» L’Anglet erre et la France ont tenu dans leurs 
mains le sort de runivers, dit en terminant Napo¬ 
léon, celui surlonl de la ci\ilisa(ioM euroj)éenne. 

. Que de mal nous nous sommes fait ! (pie de Lien 
nous pouvions faire! Sous l’école de Fitt, nous avons 
désolé le monde, et pour ipiel résiillal? Vous avez 
imposé quinze cent millions à la Franco, et les 
avez fait lever par dos cosaques. Moi, je vous ai im- 
po.sé sept milliards, et les ai fait lever de vos pro¬ 
pres mains, [kh* votre parlemoni ; (.'t aujourd’Lni 
encoi’e, même n[)rès la victoire est-il liien certain 
(jue vous ne succouiLerez pas tut ou tard sous une 
telle eliarife? 


' J/e'moriot de Sattde-IIéiène, d\nl IBKi. 



» Avec I école »le Fox, nous nous serions enten¬ 
dus... . njouloil-il; nous eussions BCCüin|)li, inainlenu, 
I’éiiianci|>a(ion des [lenpics, le lègne des principes; 
il n’y eut eu en Furope «pi’une seule Hotte, une seule 
armée; nous aurions joint nos intéiéts et nos eHbrts; 
nous nous serions attelés enseniMe jKuir marcher 
avec plus de certitude au même but; nous aurions 
gouverné le monde; nous aurions tixé chez tous le 
repos et la [)ros[»érité, ou par la (brce ou |iar la per¬ 
suasion. Oui, encore une lois... que de mal nous 
avons fait! que de bien nous pouvions faire! » 

Le Jour même de lu capitulation île la ville de Lu¬ 
beck (7 novembre IHOli), Alexandre, par un ukase, 
avait ordonné une levée de troupes, aliii d’arroter les 
dangers qui, selon lui, meiiaçaieiil l'Europe. I..e 10, 
l’avanl-garde de la gianile armée était à Posen, le 
roi de Hollande investissait [laineln, le prince Jérome 
l.ressnil la Silésie, llagclolioiri g loin liait an |j(iiiv <)ir tin 
inarécbal Ney. J)aiis leur admiration pour le vain¬ 
queur des coali lions, les descendants de Sohieski 
rèvaieiit raHVanciiisseiuent de leur patrie. La haute 
noblesse de Pologne fut présentée à l’empereur le 
27. Ils aspiraient an jour ou leur nationalité rénal- 
Irait de ses cendres, l.e langage du bulletin oHiciel 
était de nature à leur faire concevoir celte sainte espé- 
l'ance; on y lisait : « l^e tronc de Pologne se réta¬ 
blira-t-il, et ee'ite grande nation reprendra-t-eîle son 
c.vislence et son indépendance? Du fond du tombeau 
reMuîti'a-t-elle à la vie? Dieu seul, qui lient dans ses 
uiains les cüiidtinaisons de tous les événements, est 



















U 


— 255 — 

l'arbiire de ce grand jirohlèiiie pulilitjuc. Mais, certes, 
il n’y ent jamais d’évéïiemeiit plus métmnable et pins 
digne <rîn(éret. » La proclamai ion de Napoléon l'^à 
ses soldats conlribuait encore à les cul retenir dans 
celte consolante et glorieuse jiensée; il avait dit : 
« Soldats, il V a un an, à celte heure inénie, vous 

h. 

étiez sur iecbani|i mémorable d’.Vnsturlitz l.es ba¬ 
taillons russes fnvaieut. Le leudeiuain, ils faisaient 

«J - 

entendre des paroles de paix ; mais elles étaient trom¬ 
peuses. A peine écbajjpés, parl’elfet d'une génén>silé 
peut-être condamnable, aux désastres delà troisième 
coalition, ils en ont ourdi une qiiafi ième. Mais l’allié 
sur la laclique duquel ils londaieul leurs [irineipales 
espérances, n’est déjà plus. L’est en vain que les 
Russes ont voulu défendre la capitale de ccUe (tiicienne 
ci ilinstrc Pdloffmi; Calfjlc fntnmhc fdtitie sur (a Vlstnlc. 
Le hnifc cl infortuné l^olonais, en vous roÿoïj/, croit 
revoir les Uujhuis de Sohieski de retour de leur méiuonthle 
expédition. Nous ne déposerons pas les armes que la 
pai.x générale n’ait alVermi et assuré la puissance tie 
nos alliés, et ii’ail reslituéà notre commerce sa liberté 
et ses colonies. » lünlîn l’ai'inée française recevait 

ni 

dans ses rangs les Rolonaîs et leur chef lîombrowski. 
Les Russes prennetU l’ofleMsive ; les combats de Czar- 
nowo, de Masielsk, de Dzialdoxv, de Cursomb, de 
Golvmin, contraiiînent le roi et la reine de Prusse à 

•U 


1 Cet ordre du juur de remporGur oriloîiniiiL l'urection du temple ilc 
la Glüîre sur l’uiiiplacejuûui de h Miuleleine, tlcî^liné à irnnsnieUre à la 
pusléiilé Igîî iiürnsi ùna lïravcs tjiii avaient crKubalLu dans les deux cam- 


pa^ues d'Auli iehe et de l'ru^se. 


256 


quitler Kœnigsberg pour Memel ; les Russes battent 
en retraite, ooniplant attirer leurs valeureux adver¬ 
saires (laHS l’intérieur du pavs. Les Français s’arrêtent 

1 t.) U 

et prennent leurs (|uarliers d’iiiver. Ce repos inspire 
une aveugle c*onlianœ aux généraux enneinis : ils s’a¬ 
vancent, dès le 2 janvier 18II7, contre les lignes fran¬ 
çaises; défaits, culbutés sur tous les points, ils per¬ 
dent leurs coruinunications, leurs dépôts de Liebsladt 
et de Guttstadt, leurs magasins sur l’Aile. Davoust, 
Ney, Soiilt, les poursuivent. Le 7 février, l’avant- 
garde de la grande armée, sous les ordres de Napoléon, 
reuconti e l’arrière-garde russe enti'e les bois de Sclic* 
wechen, Teiikiuilten et Freuscli-Lylau. Le 8, la canon¬ 
nade donne le signal de la bataille. Les colonnes se 
lieurteiil : l’ariMée russe, débusquée de la plupart de 
ses positions, o[)poso la résistance la pins opiniâtre. 
Lue neige éjcaisse obscurcit le ciel, convie de ses llo- 
cons les coiiibaltanis. Cinq à six mille Russes égarés 
viennent sur nii jtoint où Napoléon, seul, à j)ied,avec 
quelques ofliciers de son étal-niajor, cbercltait à voir 
comment ses ordres étaient exécutés. Le prince de 
Neuchâtel fait aussitôt avancer les chevaux : l'empe¬ 
reur lui lance un legaid de rcproclie, et donne l ordrc 
de faire marcher un liataillon de sa garde, <pii était 
loin tle lui, La masse moscovite approche. Napoléon 
reste immobile, réjjélaiiî seulement : « Quelle au- 
dacel (piello audace ! I.cs grenadiers <!e la garde 
iuqieriale, ayant à leur fêle le général l)or,sûnne, pa¬ 
raissent l'arme un bras. Les six mille bomines s’anè- 
lent : il était [>lus <pie temps. L’empereur n’avait pus 
























bougé; son entourage seul avait frémi du danger que 
rutjgiisle souverain avait couru. Très-smivetil, dans 
ses bal a il les, reinpereiir a cléc\|)üsé; maison taisait 
SOS périls avec le |)lus grand soin. Il avait reeoin- 
inandc le silence le plus absolu sur tous les incidents 
de cctfu nature. « (Juelîe eoidVision, (|nclle désordre 
n’eussent [)as occasi(uiné le pins léger bruit, le plus 
léger doute tonebant mon existence! disait-il; à ma 
vie se rattachait le sort (run giand empire, toute la 
politique et les destinées de ri:^iiro[)e 

Kniin les Hnsses sonI conlrainls de laisser aux Fran- 

d Kvlan : la droite oflVait un 
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spectiido olIVayanl, lait, suivant les expressions île 
Napoléon, pour inspirer nitx, princes Fnnwnr de la pais, 
cl lliorrcnr de la fpicrrc. Neuf mille bommos étaient 
étenduspéle inélc, moitié linsses, moitié l’rançais, et 
couvraient ce lliéàtre de la mort de leurs cadavres 
mutilés. La nuit mil fin à la poursuite de l ennemi, 
qui laissait sept mîlie morts, seize mille blessés, qua¬ 
rante-cinq pièces de canon an [)oiivoir des vain¬ 
queurs. 

L’armée française poursuivit ses succès. Le inarécbal 

V 1 

Mortier investit Stralsund, en Foméi’anic, tandis (|ue 
le inaréclial Lefebvre, ebargé du siège de Danizick, 
forçait, après cimpiaule et un jours do ti’ancbée, le 
vieux général Kalki’culli à lui livrer le grand port 
inuritimc de la Baltique, et lecevait de I cmpereur, 
pour ce brillant fait d'ainncs, le titre de duc de üanl- 


' Méinorial de S(c~lfi'lène, 27 jonvier 181 G. tVtioiVcs et Conquêtes. 
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zick. C est pendaiii lesopéialions de ce siège qu'on vit 
se renouveler le trnil d’Iiéroïsinc qui a immortalisé le 
nom du chevalier d’Assas* Tu clinsscnr du l^'iêüi' 
ment d’infanterie légère, enIrainé pai’son inirépidilé, 
vînt à tomber an milieu d’un parti ennemi. Ia's offi¬ 
ciers russes, surpris à leur tour |mr un detaciiemenl 
français, crient ; ISv lirez jxis, nous wtnmca l’ivitaitK! 
f'ortunas, c’est le nom du héros français, est menacé 

fj 

delà mort s il [rirle; mais son patriotisme ne faiblit 
pas. Tire: ! lirez ! initu cdjnlainc, cc sont les //ms.<c.s‘, s’é¬ 
crie-t-il, et il meurt sous le.s baion net tes ennemies. 

l/armée russe et prussienne, baltuc à Spenden, à 
Lemitten, à Allkirchen, à Deppen, à Gulstudl, perdit 
une trentaine de mille hoiiHuesà la sanglante journée 
d'IIeilsberg. l.,e \ \ juin 1807, jour anniversaire de la 
bataille de Marengo, iNapoléon attaqua les alliés à 
cinq lieu res du soir. Placé au centre dos vingt mille 
hommes de sa garde, condamnée à lesler spectulncc 
de.*» protliges de valeur des balailhms do la ligne, Ü 
prépai'a et accom[ilil, à Fi'iedland, la destruction de la 
gai-de impériale russe et des cohortes (jiii compo¬ 
saient l’ai niée du roi de Prusse. 

(nnquaule à soixaiUe mille lioinmes, lué.s, blessés 
ou faits [irisouniers, [larmi lesjpiels ou comptait plus 
de viugt-ciiii| généraux, «piali'o-vingts pièces de canon, 
soixante-dix < Ira peaux : (elles furent les pertes des 
coîdisés, dont la déroute se (nailongea jusqu’au lende ¬ 
main de celle étonnanle victoire. 

I.e niai-échal Soiilt prit possession de Roniigsberg : 
la conquête de la Silésie fut aclievée, et le vainqueur 
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d’Austerlilz, d iéna, de Fiiedland, se trouva maître 
de proclamer la division ilc l’Europe eu doux empires, 
et de relêjïitor au delà dti (Caucase les populations de 
la Scytiuc d’Europe, en l'orniant des débris de la luo- 
narciiie prussienne et tie la Pologne une immense 



fl !•/* 


^ « 


Le j! 5 juin 18Ü7, le Niémen lecut sur un radeau 
Napoléon vaimiueur, et leezur Alexandre vaincu. 

» Ce fui, dît ridstorion Uabbe *, un intéi‘essant 
.«peclacle pour les deux armées qui couvraient les 
deux bords cUilleuve, pleines de I beureuse e.spérance 
d’une paix également suubailcepar les deux nations. 
L'un et Panlrc empereur s’enduassèreut à la vue de 
leurs troupes, avec eetle expansion qui ne supportait 
pas le doute d’une arrièie-peiiséc. » 

Les conférences de Tiistit eurent un grand reten- 
lissementen l'mrope; <ju’il nous soit [lermis, dans une 
rapide esquisse, de l'apporlcr tjiielques-unes des rnvs- 
lérîeiises ci rco nsi au ces de celte entrevue des plus 
puissants souverains du gluljc. 

Pour réparer les désastres qu’elle avait provoqués, 
la reine <lo Prusse usa de toutes les ressoinces de sa 
cbarmante coquetterie. Le premier jour qu’elle eut 
l’iiûiineiir de recevoir la visite «le i’enq»ereur des 
Français, elle le recul comme une célèbre trageilienne 
dans le rôle de Clnmètic, criant et réclamant jusiiee; 
mais Napoléon ramena le tou à la liante comédie. Per- 
sislaul dans son ullitudc dramatique, la reine pré- 


' Uistuii'ÿ de Russie, 
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tendit que la Prusse s’était aveuglée sur sa puissance, 
en osant combat Ire un héros et en s'opposant aux 
dèslinées de la Trance. Au niilien {l un cütjnclis de 
bel esprit et de gracieuseté, elle se hasai'da à solliciter 
Magdeljfuiîg; c'élait l’objet île ses désirs les plus vÜs. 
I/em[)ereiir résista à cet assaut de su|)plieaiions. A 
point iioiniuc arriva le roi de Prusse; ce lui un heu¬ 
reux conire-temps; « car, dès qu’il pi il part à renlrc- 
(ien, il gâta Ionie J alluire, disait A’apolcon, et je Tus 
délivré. » 


Mais une femme, surtout quand elle est reine et 
belle, et qu’elle a une idée fixe, iie se rebute guère 
des diflicultés : aussi, à eliaque occasion, Magdcbuurg 
revenait sur le tapis. Un jour, lors îles réeeplions d’é¬ 
tiquette, l empereur, avant de passer dans iin des sa- 
Ions, s’iippioulia .rime confie, pi il nue rose et rollrit 
à la reine, l/augustc souveraine bésila iTahord; ce¬ 
pendant, mieux inspirée, clic l’accepta en disant : 
Oui, ittaifi iivcn MafidcffOiirif, Je ferai renianjucr « l'u/rc 
Majcfifét re[)rit Napoléon, que c’est moi qui donne^ et 

l'ons allé: lu rrerroir. La soirée fut riche en allusions 

* 

spirituelles, en pidiliijiics séductions, le grand homme 
ne prononça anenne parole prêtant on don le. î^oiir 
niellre lin à (;elte petite guerre île coquetterie diplouia- 
tique, lorsque (ont le monde se fui retiré, il appela 
M. Talleyrand et le prince Kouralvin, et leur sigiiilia, 
qn’après toul, une {emiueel la gahmierie ne pouvaient 
ni ne devaient modifier le sysièiMc conçu [lour les 
destinées d’nn giand peuple. Il insista pour la rati¬ 
fication iiuinédiule du traité. La conversation de la 
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reine de Prusse l’avaîl avancé de linît jours. Le len¬ 
demain, en npprenanl la paix de TîisitI, la reine de 
Pi ’iisse bouda an point de ne pas vouloir assister ù 
une anire cérémonie d’ctiquelte, prélexiant qu'on 
lui avait manqué de parole. Le ezar lui lit observer 
que rien ne lui avait clé jiroinis, et lui assura que si 
elle pouvait [uouver le contrnii’e, Ü s’engajiGait. à le 
lui faire tenir. « Lt, ajoulail-il fin [)arlanl de l’enipe- 
rcur, il le fera, j*en suis siir.— « Il me Ta donné à en* 
tendre,» répétait la reine.,— «Non, objectait Alexanr 
dre, et vous n'avez aucun re[>roelie à lui aiiresser. » 
Lu lin la reine consent il à paraît le. A sa sortie, re¬ 
conduite par Napoléon, elle accompagna (rime insen¬ 
sible et délicate pression de main ces |)arôles semi- 
senti mentales : « KsI-ii possible qu’ayant eu le bon- 
lietir de voir d’aussi près l’bomiiic du siècle et de 
i hisloire, il ne me laisse pas la liberté cl la satisfac¬ 
tion de pouvoir l’assurer fpi’il m’a attaebée pour la 
vie ! » — « Madame, je suis à plaindre, réplitpia grave¬ 
ment rempercur ; e’esl un ellél de ma mauvaise 
étoile. » Ll il prit congé (relie 

Arrivée a sa voiture, la reine s y jeta en sanglo¬ 
tant : elle lit mander Dnroc qu’elle estimait beau¬ 
coup, lut renouvela toutes ses doléances et lui dit, en 
montrant le palais : « Voilà une maison où l'on m'a 
cruellement Iromnée. » 

’usicnrs 






jours sous rempile d’une intimité fraternelle; cé 


Mémorial de Sninle^ffélènc. juin 1816* 
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(aient deux jeunes jiens tie lionne compajïnîe, ponr 
eniprunler ici les expressions de reniperein*, dont les 
plaisirs en coinnuin iraiiraienl eu rien de cnclié l’un 
pour raulre. 

('o hon accord se prolongea à EiTiirt. Napoléon 
fit venir tout ce que la scène IVançaise avait de plus 
distingué; il voulait faire jouer Talnia devant un 
parterre de rois. A une représentation, le grand artiste 
déclama ce vers d’une des tragédies du brillant réper¬ 
toire : 


L'amilié d'un grand liommc est un bienfait des dieui. 


Le czar aussitôt saisit l’allusion en se tournant x^ers 
Napoléon. L’autocrate russe s’enivrait alors de l’af¬ 
fection du glorieux fondateur d’une nuuiarchio natio¬ 
nale. 


Cependant les relations amicales ne comprimèrent 
pas les velléités politiques, les rêves d’ambition. Le 
successeur de Callieritie II portait ses regards sur 
Constaiilino[>le. Un jour, a la suite d’une longue pro¬ 
menade et < 1*11 ne sérieuse conférence sur la <|ucslion 
d’Orieiil, tes deux empereurs s’enl'ermèrent dans le 
cabinet de travail : sur une table étaient étalées de 


nombreuses C'artes géogrnpbiques. Lé débat paraissait 
s’animer, lorsque Nnjioléon demanda à son secrétaire, 
M. de Menneval, la carte de Turquie. Il la déploya, 
posa le doigt sur Constantinople; puis, reprenant 
l’entretien , il s’écria plusieurs fuis : Non ! non ! jamais 
Constant,Jiople; c’est l'empire du monde. Alexandre eut 
conseilli à tout ponr avoir la clef de sa maisoti (c’est 

























ainsi qu'il appelait la capilale de l'empire oltOTman). 
Maîlre de ce poini, il eût dicté des lois à ]’Eiire[)e. Il 
le comprenait bien lorsqu’il disait : Si nous nous en-- 
ictnhiis, IStipofèon cl uwi, il fa mira bien que tout le 
momie snüciulc. 


Les intérêts 


amenèrent à Erfurt un 


déluge d’insidieuses propositions à l’endroit des Cul¬ 


tes, de la religion. 

« Vous êtes lin grand liommc, vous êtes un héros, 
rhonime providentiel pour celte époque de révolu¬ 
tion, ne cessait de répéter Alexandre à Napoléon; 
mais, ajoutait-il avec une sorte d’e\[)ansive conli- 
dence, il faut rassurer {(uis les rois sur leurs troncs; 


cela dépend de vous : pour cela asseyez-v(uis ferme¬ 


ment sur le votre, avec toute la puissance nécessaire, 


et c’est, entre nous, fu'i vous n'arrtvorez jamais si vous 
n'êtes ce que je suis inoi-mèmc, le chef religieux de 


vôtre état, (a’oye/.-moi, adoptez le rite f/rcr, ctuldiss-cZ'le 
en France, et vous pouvez faire fond sur moi comme 
sur l’allié le [dus lidèle. » L’empereur de tou (es les 
Russies reçut la nicine réponse que le (’orse Marséria, 
l’envoyé du protestantisnie. 

Faire de Napoléon le chef politique et religieux do 
son empire aux dépens du catholicisme, c’était encore 


le désir le plus fervent du roi de Frnsse. Nous n’in¬ 
ventons rien; notreniitoiité, c’est le cardinal Fesch 


l'onele du moderne Fdiarlemagne; voici ce qu'il ra¬ 
conte : «Il s’agissait de faire épouser a Sa 



* Lettre de M, Olivier Fulgcnce à JL le chevalier de lîeauterne, 
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roiiiperoiir des rrnneais la su’iir d’Alexandre; nous 
cù nies t rnis nssc nd ! I ées des aiu !s 1 1 ijj:n i ( a 1 res d e F ra n ce 
pour ce tnartnji^e, cl le C7.ar, (fiiî paraissail lenir lienii- 
cotij) à notre alliance, pro[>osa les conditions les [dus 
favorables. Lorsipie rainbassadeur leurtlonna leclurc 
du projet do conliat devant l’asseinljlée, Napoléon ne 
fil aucune objection sur le fond ; mais il répéta : Soit, 
mais cailioiifine. l/ainljassndeiii' se mit à sourire et iiuir- 
miira ([uelques mots qui voulaient dire : Votre Majesté 
est beaucoup trop éclaîi'ée]*our nllacbcr tant il iinpor- 
tance à une question aussi sccuiidaiic ; elle est assuré¬ 
ment bien au-dessus des questions de secte et iréglise; 
il n’obtint d’autre ré|)onsc <[ue celle-ci : Suit, mais 

r 

calliotiqiic. Ktonne de celte insislance, l’ambassadeur 
crut ou lit semblant de croire que l’empereur voulait 
ménnjïer une convenance pedilique, une opinion na¬ 
tionale, et donna à entendre que son souverain ne 
réclamait pour sa sœur aucune démonstiatinn [lolili- 
cjue; qu’il demandait seulement [toui ello le bénéfice 
de la meme tolérance dont jonissaient en France les 
juifs et les [trotestants. La jiréleiilion se bornait à 
l’admission d’un [lopc an service de la cliapello jirec- 
(juc aux Tuileries. I*oint de j)opc, point de rlmpcllc 
rjeccffiic aux Toileries / telle lïtl In réponse de Napoléon, 
et tout fut rompu. 

A Erfurt se trouvèrent les rois de Sa.vc, de Tïn- 
vière, de Wurtembcig, le prince Jérôme iîonaparte, 
roi de Westplialie, le grand-duc Constantin, le prince 
Guillaume de Prusse, les grands-ducs de Saxe-Wey- 
mar, de Saxe-Gotlia, le duc d’Olderdiourg, les liéri- 































tiers présoiïiplifs fie Uavicre, fie Bade, de Dannsfadl; 
les iiilnislies dos premières jujissniices, le cornle lîo- 
nianzof, le comlc de Gollz de Prusse, le cemie do 
Ilosc de Danemark, le eomie de Fiirsleutein. le comte 


Tolstoï. Les confêreijces diiièreiil jusqu’au 14 octo¬ 
bre 1808. Avant de se séparer, Alcxnndro et Napo¬ 


léon adressèrent la lettre suivante an roi d’Angle¬ 
terre : 


w Sire, les circonstances actuelles de l’Europe nofjs 
ont réunis à Erfurf. Notre première pensée est de 
céder aux vœux et aux Ifesoins de tous les peuples, et 
decherclier par une prompte paciticalîon, avec Votre 
Majesté, le remèile le plus cflicace aux inailleurs qui 
pèsent sur toutes les ualtons. Nousen faisons connaître 
notre sincère désir à Votre Majesté ])ar cette présente 


» La guerre longue et sanglante qui a décliiré le 
continent est terminée, sansfju’elle puisse se renou¬ 
veler. Beaucoup de cliaiigemenfs ont eu lieu en 
Europe; beaucoup délais ont été bouleversés; la 


cause en est dans l’état d'anitation et de mallieur où 


la cessatiou du commerce maritime a [dacé les plus 
graiuls peuples. De plus giaiuls cbangemenis peuvent 
encore avoir lien, et tous contraires à la palili([uc fie 
la nation anglaise. La [laix est donc à la fois dans l’in¬ 
térêt des peuples du conlîneut coiniiie dans l’intérét 


des peuples de la Grande-Bretagne 


» Nous nous réunissons poui- prier Votre Majesté 
d’écouter la voix fie l’iminanité, en faisant taire celle 


des passions; de chercher, avec l’intention d’y parve- 



nir, h (’oncilif'r Ion?; les inlérèls, et, pnir IjV gftranlir 
toutes les puissnooes <|n) existent, cl nssnrer le bon- 
heur (le I Kiiropi? et tle celte «iénéivition à la tête de 

'■*" Vous a niacé. » 




a 



(liplouialiques (|ui mirent. en relief les prélèTilions 
réci[troques des nations. 

f^e traité du 7 juillet 1807 a été l’objiit de critiques 
et de louannïcs. « l.es politiques, a dit Napoléon, ont 
blâmé le Imité de Tilsiil, ils ont découvert que, par 
là, j’avais mis l’Europe à la merci d(\s Russes. Si j’eusse 
réussi à Moscou, et on sait à combien peu cela a tenu, 
ils auraient admiré sans doute alors condtieii j’avais 
mis, au contraire, les Russes à la merci de rEiirope. 
J’avais de viandes vues sur les Allemands; mais 

c7 

j’ai éclioué, et partant j’ai eu tort : cela est de toute 
justice. » 

Napoléon quitta Erfurt pour se rendre à Paris; 
ensuite il «jagna l’I-'spagne nlin de irparer Téchec de 
lîavlen, et de pacifier la Péninsule qui se couvrait de 
Combattants prêts à faire, comme le déclarait Palafox, 
une guerre aux couteaux, ffttvrra e cudtdlo, glorieuse 
lutte de rindépendance menacée! 


* BauUiurlin, IlUtoire de la campagne de ISiâ. Ilabbc, llUlotre de 
Russie. 
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la résistance des Espagnols. “ Ciiupiièmo coalition. — Aliensherg. 

lickmulil. — llatisbonuc. — (’liéleau de Schocntirunn. — Me de 
Lobau. —■ Esslîtig. — Mort de Lannes. — W'agrara. ■— Le fou de 
Schœnbrniin. —* Attentai de” Frédéric Stable. — Le pape à Savone. 
— Guerre d’Espagne. — Divorce avec l’impératrice Joséjdiine. — 
Mariage de Napoléon avec l’arcliiducliesse Marie-Louise, 


Lorsqiiè la Prusse Avait pris les armes, en 1806, 
les dispositions secrètement malveillantes de Godoy, 
ie favori de CharlesÎV, s’étaient dessinées; mais la 
victoire d’Iéna avait appris au prince de la Paix fout 
le danger <lc ses manifestalions belliqueuses. I.a po¬ 
sition fausse qu’il s’étail faite vis «a-vis de l’empereur 
l obligea à accepter avec soumission le projet d’une 
expédition contre le Portugal; elle devait assurer la 
rupture de toutes relations politiques et commerciales 
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avec l’Angleterre. Le 27 octolirc 1807, un tmifé signé 
a Fontainebleau régularisait le concours de l’Esiiagne 
dans ta coïKjuéle d’une contrée a la dévniion îles An* 
glais, dont rinnnenee fut toujours si fatale à ceux 
qn’elîe excitait contre la France avec un acharne- 
incnt sans exemple. 

Tandis iiue l’année française s’avancait sur rus- 

I if 

bonne, des intrigues de cour déconsidérèrent la 
royauté des Bourbons d’Fsjtagne. L’empereur entrevit 
r occasion de soustraire,, par une régénération, le 
peuple de l’an tique Ibérie atix suggestions de la 
Grande-Bretagne. Il la saisit avec em|}resscnienf ; 
dans sa pensée, elle le méfiait <à même île ]u)ser les 
bases fondamentales du repos et de la sécurité de 
l'Europe, oitjel de sa constante sollicitude. 

Valladolid, Üurgosi l’anipi 
les Français. La mvslériensesédition d’Aranine/éclata. 
Murat, investi du commandement en chef des corps de 
rariïiée impéiâale appelés aux o[)éi‘afions do la Péniri- 
side, entra à Madrid. 

Le duc de Berg, dans l'exécution des ordres que 
lui transmettait l’empereur, nuisit à la réalisation de 
la pensée si juste au fond qui les dictait. Aiqioléon 
voulait, comme le voulut Louis XIV, s assurer de 
l’Espagne au sud, pour avoir au nord toute sa liberté 
d action. Rien pourtant ne fut négligé pour édifier la 
religion de Murat; la preuve ressort d’une lettre qui 
lui fut adressée le 21) mars 18(18; c’est une véri 
prophétie; on peut s’en convaincre par sa teneur : 
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» Je croins que vous ne me liompiez sur J a silua- 
lion (le rKs[>n; 4 ne, el (|iie vous ne vous Ironijjiez vous- 
inéine. L’ailaiie du ^0 mars a singulicieincnt com¬ 
pliqué les evénemenis. Jeresle dans une grande per- 
plexilé. Ne croifcz jxis (fnc vous aUufjoicz une rut lion 
(lémnuéc ci (fuc vous n'mjcz ^fue des troupes à mo7dm‘ 
pour soumettre 

J) La révolulion du 20 mars prouve qu’il y a de l’é¬ 
nergie cliez les Espagnols, V\)us avez allaile à un peu¬ 
ple neul*; il a tout le courage et il aura tout renlliou- 
siusmeqtie Ton renconlre chez des hommes que n’ont 
point usés les passions polUitpies. L’al istocrâtie et le 
clergé sont les mailres de l’Espagne. S ils craignent 
pour leurs privilèges e( |)our leur existence, ils reront 
conlre nousdes levées en masse qui pourronl éterniser 
la guerre. J ai des partisans ; si je me présente en con¬ 
quérant ^ je H en aurai pins. 

» Le |}rince des Asturies n’a aucune des qualités 
qui sont nécessaii’es au chef d’une nation ; cela n’em- 
péchera pas que, pour nous rop[)osei’, on n’en fasse un 
lieios. Je ne veux [lascjueron use de violence envers 
les persontrages de cette famille : il n’est jamais utile 
de se rendre oïlieux et d’enllammer les haines. I/Es- 
pagne a [)lusde cent mille hommes sons les armes; 
c’est pins qu’il ne faut [loiir souleutr arec avantmjc 
une (jaevre inléricuvci divisés sur plusieurs points, 
ils [ænvenl servir de noijau an soulèvemcitt total de la 
nwnaveiiie. 
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» Je vous présenk’l’eiisetnlile des obstîicles inévi¬ 
tables : il en est d’antres (pie vous sentirez. 

^ L A ntficlerye lu; (diHueni fxm é(:luif>ju‘r çrlle orrnsion 
lie imilhjtlicriios cuthurras \ elle expédie Jmirnclloment 
des avisos aux Ibrces (jii'elle tient sur tes cotes du 
Portugal et dans la Méditerranée; elle fait îles eiirô* 
lenientsde Sicthcfts et de J^orlinjuis. La lannlle rovalc 
n’ayant j>as ijuitté rpspague pour s'établir aux Indes, 
il 11 *y a jpi’une révoluhun qui puisse clianger I clat 
de ce j>ays : c’est peut-être celui de l’Europe qui est 
le moins préparé. Les gens «pH voient les vices mous* 
trueux de ce gouvernemenl, et l’anarcliie qui a pris 
lajilace de l'autorité légiile, lont le plusjtelit nombre; 
le plus grand nombre prulile de ces vices et de cette 
anarchie. Dans riiitérèt de mon eiiqiire, je puis lairc 
ljeaucou|)de bien il l’Espagne : (pielssont lesmeilleiirs 
moyens à prendre ? Irai- je a Madrid ? exercerai-je i'acfc 
d'au (/rand profcclonit en [Ji ononçaiit entre le père et 
le lils? Il me seinlde diflicile tie Caire régner Char¬ 
les IV; son gouvernemenl et son iavoii sont telle¬ 
ment dépo[)U la visés qu’ils ne se sou liemi raient pas 
trois mois. Eerdinand est rennemi de la Fiance; c’est 
pour cela qu’on l’a Tait roi ; le placer sur le troue serait 
scrt'ô* les faclio/is i/ui, dqntis vhtfit'Ctnf} ans, rcuieut 
l’anéunlissetnenl delà l'eaiue. Lbie alliance de Camille 
serait un Cailde lien. J.,a rehic Elisaiiclh et d'autres pnu- 
cesses françaises ont péri misérablemenl, lorsqu’on a 
pu les immoler impunément à d iilroces vengeances. 
Je pense tjn il ne fatU rien précipiter', (juil convient de 
prendre ivnseil des événemenls ijui vont suivre- • U 





















faudra forlilier les corps (rarinée qui se tiendront sur 
les fronlièi’es du l*oiiupd ot attciulie... 

» Je n apinotivc |)as le pai li qu’a pris Voire Altesse 
iuqtêriüle de s’ciuparer aussi |)iôeipi(auimenl de Ma¬ 
drid ; il fallait tenir rariiiée à tlix lieues île la capitale; 
\xuis n’aviez pas Tassurance *pie le peuple et la ma¬ 
gistrature allaient reconnaître rerdinand sans contes¬ 
tations. Ix* prince de la Paix doit avoir tians les em¬ 
plois pnhlics des paiiisans; il Y a d’ailleurs un altactie- 
ment d'hufdtude au vieux roi (pji pouvait jji-oiluirc 
des résultats. V^otie c.'djcc à Madrid, eu inquiétant les 
Espagnols, a puissamment servi Eerdinand. 

» J’ai donné roriiieà Sa va r y il’aller près du nouveau 
roi voii' ee qui se passe; il se concerlei'a avec V’otre 
Altesse iiiqjériale; j’aviserai ultérieurenient nu jmrti 
qui sera à prendre. En allendanl, voici ce que je Juge 
convenable de vous prescrire : 

» Vous ne in’cngagerezù anceitlrct^tic ca Eapnifue arec 
Ferdinand (pic si vous jugez la situation des choses 
telle, (|iie je doive le rocoiinaitre eoinnie roi d’Es¬ 
pagne ; roio; nservz de ions jirorédcfi cnrers le roi, la 
reine et le {irinec Goduif ; vous exigerez pour eux et vous 
leur rendrez les mêmes lioiineurs (pi'antrefois; vous 
ferez en sorte que les Es[)agtiols ne |jiiissenl pas soup¬ 
çonner le fiarti que je i>rendrai ; cela ne vous sera fms 
diffnnle, je tien sais rien moi-tnànc. 

» Vous fei'ez entendl'C à la noblesse et au clerec 


» 1 ^ 


que, si la France doit intervenir dans les affaires d Es- 
jiagiie, leurs privilèges et leurs immunités seront res¬ 
pectée; vous leur direz que i'emijcrcur dùitc le pcrfeC’ 



M * * 

tionnement (les instilutioits polihqucs de l'Espdfjue, pour 
la meltrc en rajiport avec l’élut de ciciUsufion de l*Lttropc, 
pour la sousfrali'c an réf/iine des faroris. .. Vous direz aux 
magistral s et aux bourgeois des villes, aux gens éclai¬ 
rés, (|ue rEspagne a besoin de recréer lu niachuic de sou 


tes ciloyens de l’arhitniire et des usurpa lions de lu feuda- 
lifc;des institutions tfai runuuent l’industnet l injrienl- 
Inrc et les arts ; vous leur peindrez l’élal de tranf|uillité 
et d’aisance dont jouil la France, malgré les guerres 
où elle s’est trouvée engagée; la splendeur de la reli/jlon, 
(jai doit son étaldisseutcut au concordat (jae fui sii/né arec 
le pape; vous leur flémonirercz les aeuntafjes (ju'ilspeu¬ 
vent tirer d'une ré<jénération politiffue. Vordie et la 
paix dans t intérieur, la ronsidérutiou et la pnissaneedans 
fextérieur, tel doit être l'esprii de vos discours et de 
vos écrits. iNe brusquez aucune démarclie; je puis at¬ 
tendre à lîayoniic, je puis passer les Pyrénées; et, me 
fortifiant vers le Portugal, aller conduire la guerre 
de ce coté. 

» Je songerai à vos intérêts |mi‘lirn!iers, n’y songez 
pas voiis-mème... Le Portugal restera à ma dispo¬ 
sition. <^)u’anciHi projet personnel ne vous occupe et 
ne dirige viflre c<mdui(e; cela me nuirait et vous nui- 
rai! encore pins rjii’à moi. 

» Vous allez trop vile dans vos iiisirnclions dn 14. 
La mar( lie<]ue vous prescrivez au général Iliiponl est 
trop rapide, à cause de révénomeiif du mars. Il y 
a des changeinenls à faire, vous donnerez de non- 
s’elles dispositions ; vous recevrez des inslruclions de 
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mon ministre des affaires étrangères. .l’ordonne que 
la discipline soit maintenue de la nianièi'e la plus sé¬ 
vère; point de grâce poiii- les petites iaiites. L’on au¬ 
ra pour l’haLvitant tes plus grands égards; l’on respec¬ 
tera principalement les églises et les couvents. L’ar¬ 
mée évitera toute renconde, soit avec des corps de 
Tannée espagnole, soit avec des détacliements ; H ne 
faut pas que d'aucun côté il soit brûlé une armorcc. 
Laissez Sotano dépasser Badajoz; iaitesde obsei ver seu¬ 
lement; donnez vous-niéme l’indication des marches 


de mon armée, pour la tenir toujours à une distance 
de plusieurs lieues des corps espagnols. St la querre 
s'allumaity tout serait perdu. Cesiàln politique cl aux 
négociations qu il appartient de décider des destinées de 
C Espagne ... 

» Sur ce, je prie Dieu, monsieur le grand-duc de 
Berg, qu’il vous ait, etc. 


» Signé : Napoléo . » 

Celte lettre, comme on le voit, prévoyait tout; 
mais des fautes sans noralire empêchèrent d'arriver 
au point où T Espagne, mise en harmonie avec les 
mœurs nouvelles, serait devenue une alliée intime 
de la France. Cette malheureuse guerre fut une vé¬ 
ritable plaie, la cause première des malheurs qui, 
plus lard, pesèrent sur la France. 

Charles IV, détrôné, vint à Bayonne pour obtenir 
vengeance. Son iils Ferdinand y accourut pour être 
reconnu roi. Toutefois ce prince, que sa mère appe¬ 
lait cujur de tigre et tête de inulel, rendit la couronne 
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à son père» qui, à sou tour, alniiqiia poiir la seconde 
fois le 5 mai IKOS, Ce roi fai néant, la reine et le 


prince Godoy se rendirent à Coin[)ièjjçne, tandis que 
Ferdinaml, don Carlos et leur oncle don Antonio, 
se retirèrent à Valencav. Mniat nolilia au conseil 
de Castille la résolution de Charles IV, et la junte 
de Madi’id tixa son clioix sur Joseph Bonaparte, déjà 
roi de Naples. 

Le peuple, fanatisé, exalté par les écrits de quel¬ 
ques iihellistes l'évolntionnaires, toujours ennemis 
de leur j)aYS, se soulève. Le jour de la Saint-Ferdi¬ 
nand, le tocsin sonne. Une nouvelle Saint-Barthé¬ 


lemy s’or^ranise à Cartha^ène, à Grenade, à Séville, 
à la Caroline, à Saragosse, à Badajoz, à Valladolid, 
dans le royaume de Ixon, dans les Asturies, dans 
la Galice, dans les deux Castilles, dans la Navarre, 
l’Aragon, la Catalogne : partout on massacre les Fran¬ 
çais. L’escaiire française, surprise, est ftiite prison¬ 
nière à Cadix : l’armée française s’avance dans l’in- 
térieur. Bessières gagne la liataille de Médina <lel 
Bio Secco; mais le général Dupont, cerné, signe la 
honteuse capitulation de Baylen le 22 juillet 
Telle était la situation des Français en Espagne à la 
fin «les conférences d'Erfurt. Napoléon arriva , le 
4 novenihre, à Vittoria. « La [)résence hideuse du 
Léopard souille les continents d’Espagne et de Por¬ 
tugal ; qu’à votre aspect il luiel » s’écrie-t-il à ses 
vieux soldats d’Allemagne qui viennent de franchir 
les Pvrénées. I.,e l(l novembre 18(18, l’armée d’Es- 

ti 

Iramadure est dispersée, Buigos ouvre ses portes. Le 
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même jour, rarmée de Galice, expulsée des rochers 
d'Ëspinosa, est écrasée à Keynosa- Le l'armée 
d'Aragon perd sept mille hommes et son artillerie à 
la bataille de Tuleda. L'empereur marche sur Madrid, 
qui se rend le i décembre. 

Napoléon supprime le conseil de Castille, l’inqui¬ 
sition, les droits féodaux; il organise radmiiiistration, 
installe ofliciellement son frère sur le trône des Es- 
pagnes; il court jeter les forces britanniques dans la 
mer. Au moment d’atteindre le généra! John Moore, 
il reçoit un courrier : les dépêches lui apprennent 
que l’orage (ju’il a cherché à conjurer est sur le point 
d’éclater. 

L’Allemagne est en armes. Napoléon laisse le coni- 
mandemenl au maréchal Soult. Ainsi s’évanouis¬ 
saient les idées de régénération qu’il avait rêvées 
pour le honlieurde lu Péninsule. Le peuple ne vou¬ 
lait pas de la liberté olferte par la main d’un étran¬ 
ger; il se livrait à l’Angleterre. Celte guerre <|ni va 
se prolonger dans les phases d’une insurrection sou¬ 
vent conipriniée, sans cesse renaissante, entretenue 
par ces bandes iirégulières, attentives à surprendre 
les convois, à imei'ce|>le.' les correspocnlunces, à at- 
laquer tes détaclieinents isolés, à se produire sur 
tous les points, menaçantes et incendiaires, com¬ 
plique les embarras de la France, ouvre une école 
aux soldats anglais, et tous les désasties vont se rat¬ 
tacher à ce nœud fatal. 

« Les événements ont |»rouvé que j'avais fait une 
gronde faute dans le choix de mes moyens, a dit plus 




tard Napoléon car la iaiile est dans les moyens 
bien plus que dans les princi[)es. Il est hors de doute 
que, dans le cas où se trouvait la Fra?iee, dans la 
lutte des idées nouvelles, dans la grande cause du 
siècle conlie le reste de rKurope, nous ne pouvions 
laisser l’Espagne en arrière à la disposition de nos 
ennemis; il fallait rencliainer, de gré ou de force, 
dans notre svstème. Le destin de la France le de- 
mandait ainsi, et le Code du salut des nations n’est 
pas toujours celui des particuliers. D’ailleurs, à la 
nécessité de la politique, se joignait ici pour moi 
la force du droit. L’Espagne, quand elle tn'a cru en 
danger, l’Espagne, (piand elle me sut aux prises à 
léna, m’avait à peu près déclaré la guerre. L’injure 
ne devait pas rester impunie; je pouvais la lui décla¬ 
rer à mon tour, et, certes, le succès ne pouvait point 
être douteux. C’est cette facilité mème(|ui m’égara. 
1.11 nation, Mié|nisanl son jjüiiverneiiieni, appelait à 
grands cris une régénération. De la hauteur à laquelle 
le sort m’avait élevé, je crus «ligne de moi d’accom¬ 
plir en paix un si grand événement. Je voulus épar¬ 
gner le sang, «pie pas une goutte ne souillât réman¬ 
cipation castillane. Je délivrai donc les Espagnols de 
leurs bilieuses institutions; je leur donnai une con¬ 
stitution libérale; je crus nécessaire, trop légèrement 
peut-être, de changer leur dynastie; je respectai 
l'intégrité de leur territoire, leur indépendance, 
leurs mœurs, le reste de leurs lois. Le nouveau 
monanpie gagna la capitale, n'ayant d’autres lui- 
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nistres, d’autres conseillers, d’autres courtisans que 
ceux de la dernière cour. Mes troupes allaient se 
retirer ; j’accomplissais le plus grand hienraif qui ait 
jamais été répandu sur iin peuple, me disais-je, et je 
me le dis encore Les Espagnols eux-méines, m’a-t-on 
assuré, le pensaient au fond, et ne se sont plaints 
que des formes. J’attendais leurs bénédictions ; il en 
fut autrement : ils dédaignèrent rintérét pour ne 
s’occuper que de l’injure ; ils s’imügnèrenl à l’idée de 
l’ofl’ense, se révoltèrent à la vue de la force ; tous cou¬ 
rurent aux armes. Les Espagnols en masse se condui¬ 
sirent comme un homme d’honneur. Je n’ai rien à 
dire à cela, sinon qu’ils ont triomplié, qu’ils en ont 
été cruellement punis! iju’ils en sont peut-être à re¬ 
gretter !... Ils méritaient mieux !... » 

Ces réilexions d’un homme qui fut l’instrument 
d’une mystérieuse providence, dans la dispensation 
des secrets de l’avenir, rend superilu tout examen 
des causes et des résultats de la guerre d’Espagne. 

Nous avons vu rAiilriche, liiimiliée par la paix 
de Preshourg, impatiente de lecommeiicer la lutte. 
Le cabinet de Londres avait éveillé les haines encore 
mal assoupies. I^’enthoiisiasme (le l’empereur de 
Russie s’était refroidi ; lié secrètemenf à la cour de 
Vienne, il épiait le moment favorable de se réunir à 
la coalition. En Allemagne, la masse démocratique 
tendait la main à l’aristocratie ; toutes deux aspiraient 
à la régénération et uon loi niaient leurs espérances 
et leurs forces sou.s le drapeau de J association de la 
vertu ftiigen dliiind). 
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Ihi reste, la cin(|uièiiie coalition se montrait tout à 
la fois fiiterrière et conspiratrice, (luerrière, elle en- 
valiissait la Prusse inéri<lionale, la Saxe, la Jiavière, 
le Tyrol, le V orarlljei’iii ; conspiratrice, elle s'appuyait 
sur l'Angleterre, toujours attentive à entretenir à 
l'intérieur de la France les vieilles antipathies de la 
Vendée, et préparant, dans la supposition d’une dé¬ 
faite, la réception du duc de Berry parmi les popula¬ 
tions de la Bretagne, du Maine, de la Basse-Norman¬ 
die. Fouché flottait de !a famille des Bourhous à 
Bernadotte. Le cabinet de Saint-James méditait jus¬ 
qu’au soulèvement de l’armée française en Fspagne, 
et il se flattait d’une marche sur Paris pour placer à la 
tète du gouvernement le général Moreau, qui serait 
revenu d’Amérique. 

L’horizon était chargé : l’occasion paraissait propice. 
Confiante dans le succès, la cour de Vienne avait fait 
d’immenses préparatifs. Le prince Charles cominan- 
dait la principale armée; le prince Ferdinand et le 
prince Jean se mettaient à la tète des autres corps 
agissants; derrière eux se formait une réserve impo¬ 
sante, composée des lamhverh ou défenseurs de la 
patrie, f/insiirrection hongroise, frémissante d’ar¬ 
deur, ivre de nationalité, aspirait à la lutte suprême. 

I>e généralissime n’avait pas oublié la poursuite de 
Tagiiamento, la deslruclion de l’armée prussienne à 
léna ; il établit sa ligne d’opérations sur la rive droite 
du Danube. 

Napoléon suit lesmoiivementscle l’ennemi; il arrête 
son plan, et il tend à Vienne. 






















r^e passage de rinti est surpris : le 9 avril 
l’empereur est à Linlz; le 17 il s’annonce à ses sol¬ 
dats ; « Le territoire <le la confédération a été violé, 
leur dit-il; j’étais entouré de vous, lorsque le souve¬ 
rain d’Autriche vint à mon bivouac de Moravie ; vous 
l’avez entendu implorer ma clémence et me jurer 
une amitié éternelle. Vainqueurs dans trois guerres, 
l'Aufriehe a dù fout à notre générosité; trois fois elle 
a été [)arj lire 1 ! ! Nos succès passés nous sont un sur 
garant de la victoire qui nous attend. Marchons donc, 
et qu’à notre aspect l’ennemi reconnaisse son vain¬ 
queur » 

Il prévient Masséna qu’il va renforcer sa gauche 
et avancer sa droite, et qu’entre le 18, le 19 et le 
20 avril, toutes les atraires d’Allemagne seront déci¬ 
dées. Il développe ses masses, les concentre à propos, 
les dirige selon le terrain, suivant les dispositions de 
l’ennemi. Il |U’olite partout de la juiissance île son 
génie; il détruit les avantages si vantés de l’initiative. 
Le 20, il rompt à .Ahensberg la ligne de l’aichiduc 
et sépare sa gauche de sa droite ; le 21, il ranéaiilit à 
Landshut, il s’empaie de ses magasins, de ses parcs, 
de ses équipages; le 22, il vient à Eckmiihl porter le 
dernier coup auv forces autrichiennes, dont les débris 
se sauvent horiteuseinent à travers Ratisboniie et les 
campagnes de la Bobènie. Pas un combat n’a été livré 
sans un but déterminé et souvent décisif. 

Le général autricbien, chargé de la défense de 
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Ratishonne, a ordre de tenir jMS(|ii’à la nuit. ï^annes 
est instruit <|ii’i! existe une lirèche entre les deux 
jiortes ; suivi d'un bataillon, il descend dans le fossé 
sous le feu meurtrier des troupes ennemies, aborde 
la brèclie, pénètre dans la ville et ouvre la porte de 
Straubinii. 

Pendant l'action, i’empereur, assis sur un tertre 
couvert de gazon, à une distance presque hors de 
portée, causant avec Diiroc, grand-maréclial du pa^ 
lais, fut blessé au pied droit. Ce ne peut être, dit-il 
en .se sentant i’rappé, quun Tyrolien fjni nCait ajusté 
(le ù loin : ces yens sont fort adroits. Le eliirurgien !van 
était |*rès de lui; il le pansa; mais Napoléon était si 
impatient, qu'il monta à cheval avant que l’appareil 
fut entièrement posé. ofiieiers lui ayant fait 

observer qu’il ne se ménageait |)as assez, o!)tinrent 
de lui cette réponse ; Que voulez-vous, il faiii bien que 
je vole ce qui se passe. 

En ciiu[ jours, tout l'écliafaudage dressé par la 
maison d’.4utricbe s’élait écroulé sous la main puis¬ 
sante du génie de la guerre. Masséna, l'enffmt chéri de 
la tûctoire ; Laimes, /’/tdai/e de rarmée; Davoust, si 
dimie des «grands commandements, avaient secondé 

O* 

le glaive exterminateur de cinq journées. 

ï.e cliemin de la capitale était ouvert. Une guerre 
délinitive sur .son territoire, voilà la seule ressource 
qui restait à l’orgueilleuse maison d’Aulriclie. Tout 
«lépendait de la première bataille. Le Tyrol, la West- 
pliaiie, la Prusse se soulèvent. Napoléon a jiris toutes 
ses dispositions : il marebe sur Vienne. 
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« Avance/ avec conliance, écrit-i! à Eugène de 
Beanharnais, à BernadoHe, à F*onîatowski, je vais 
percer au cteur de rAutriche ; renneiui ne tiendra 
pas deviuil nous : dans sa pensée la ffuerre eut une 
affaire de tact : l'esaenliel est de savoir contre qui et avec 
qui on guerroie. » 

Vienne est défendue par ses fortitications et une 
forte enceinte; ses faultourgs sont occupés sans résis¬ 
tance. Alors gisait inalacle dans le palais paternel la 
jeune archiduchesse Marie-Louise; sur un simple 
avis, la direction du feu est changée; l’asile des mo¬ 
narques autrichiens, visité par ta sonflVance, est res¬ 
pecté... Le \i mai 1800, la capitale succombe; les 
projets de soulèvement s’apaisent : Schill, ce chef 
-audacieux de |)artisatis, fuit sans pouvoir trouver un 
abri : la Prusse renouvelle ses protestations de tidélité, 
et la Russie, d’une amitié liien fragile, fournit le 

.J» 

contingent f|u’elle avait promis. 

Le Danube est fi’anchi. L’enqtereur quitte le châ¬ 
teau de Schœnhrunn et passe dans l’ile de Lobau le 
30 mai, accompagné du prince de Xeuchàtel, des 
marécliaux ducs de Rivoli et de Montebello; il établit 
le 31 son ordre de bataille dans la plaine de Markfeld : 
la gauche s’a|»puie au village de Gross-Apern, le centre 
à Essling et la miroite au [tetit bois au bord du Danube. 
Trente-cinq mille combattants vont soutenii- le choc 
«le quatre-vingt-dix mille Autrichiens, et atïronter le 
feu de deux cent vingt-huit pièces d’artillerie. 

A deux heures du matin ' l’archiduc attaque l’aile 




^ Joiiritanx du temps. ût CofUjuêtei: ^ Jomiiii, elc* 
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ganriie. Mîissênri oppose une résislîiiiee liéroïque; 
reiîipereiir veuf attemire Tan ivée de navonsl et de 
(a réserve; mais, assailli par des Ibrces supérieures, il 
fait tête à tous les assauts; pivotant sur sa gauche, il 
sépare l'armée eniieiuie. l.aïuies inarclie lièrement 
vers le glacis au sommet duquel se trouve le centre 
des Autrichiens : rarchiduc accouri défendre ce point 
si important; ses etïbrts sont vains; sa ligne est rom¬ 
pue, culbutée, mise en déroule. Saisissant un drapeau 
du régiment «leZach, le prince ramène ses colonnes 
an combat; il est entraîné par celte avalanche de 
soldats démoralisés. 

La victoire va couronner les aigles, lors(]ue la nou¬ 
velle de la rupture des ponts jetés sur le Danube 
parvient à l’empereur : son trioniplie lui est arraché; 
il ordonne aussitôt de sus[)eiidre l'attaque, il fait re¬ 
plier ses troupes sur leur première position. La 
bataille <!evicnt un massacre : il faut .sauver riionneur 
de l’armée. Une attaque formidalde est dirigée sur 
le centre des Français. Bessières se précipite, non plus 
pour la victoire, mais pour le salut de Ions; il arrête 
le torrent; il va déitorder de nouveau; la vieille 
garde s’avance : tout échoue contre le /jIoc de f/ranif. 

Vers le soir, mettant pied à terre |)our 
repos, le maréchal Larmes est frap[vé d’un Iroulet (pii 
lui emporte les deux jambes. Douze de ses vieux gre¬ 
nadiers, noircis par la poudre, croisanl leurs tusils el 
quehpies branches de chêne, formenl un brancard 
pour Iransiiorter ce béiNts rpie Napoli^on nvaÎ! accueilli 
enfant, (pj’il perdail fféanJ. A la vue de ce fuiièbrc 
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convoi, l’empereur vole à sa rencontre; les grenadiers 
s’arrèlent : le grand capitaine se précipite sur le sein 
de son glorieux compagnon d’armes, étendu, éva¬ 
noui : i<Lannes, mon ami, me reconnais-tu ? s éer\e-\-\\ 
d’une voix afïaildie \m- lessanglots, cesl (' empereur !. 
c'est Bonaparte!•.. c est ton ami!... » Des veux de ces 
vieux guerriers s’écliapj^ent de grosses larmes à ce 
tableau d’une douleur si vraie, si [u ofonde, larmes de 
sincères regrets! Quelques jours plus tard, l’illustre 
blessé expirait à Vienne. 

Kn parlant de cette perte de rarniée, Napoléon di¬ 
sait ' : « Ce jiauvre maréchal avait passé la nuit qui 
précéda la bataille dans Vienne, Il parut au coinbat 
sans avoir mangé, et se battit tout le jour. Le méde¬ 
cin disait que ce concours avait causé sa mort. Il lui 
eut fallu beaucoup de loi'ce après sa blessure, et il n y 
avait plus à remédier à celles qu’il avait perdues. On 
dit d’ordinaire, observait-il, qu’il est des blessures 
«pii feraient préférer de pertlre la vie. Il en est l)ien 
peu, je vous assure; c’est an moment de t|uit(er la vie 
qu’ on s’y attache de toutes ses forces. Lannes, le pins 
brave de tous les hommes, ju ivé «le ses deux jambes, 
ne voulait pas mourir. Il s’irritait nu point de me dire 
qu’on devrait pendre les deux clnrurgîens qui ve¬ 
naient de manquer si brutalement à un maréchal, 
parce qu’il leur avait entendu dire à voix basse )|u’il 
était inipossilite de le sauver. A cliaque instant, le 
malheureux Ijannes demandait renipereur; ilsecrain- 


^ Mémoriul de Samte-Hélène, jiiilki lülfci* 


ponnait à moi de tout le reste de sa vie; il ne voulait 
qiie moi, ne pensait (pi’à moi. Espèce d'instinct! 
Assurément, il aimait mieux sa femme et ses en¬ 
fants; il n’en parlait pourtant pas : c’est qu’il n’en 
attendait rien; c’était lui qui les protégeait, tandis 
qu’au Contraire, moi, j’étais son protecteur; j’étais 
pour lui quelque chose de vague, de supérieur; j’étais 
sa providence : il m'implorait, w Ainsi s'éteignait un 
des hommes sur lesquels Napoléon pouvait le mieux 
compter, le lidèle et chevaleiesque duc de Monte- 
bello. 

Après cette mémorahie journée d’EssIing, où l’ànie 
du chef avait passé dans celle du soldat, on huit divi¬ 
sions françaises avaient constamment repoussé l’ar¬ 
mée autrichienne, on vit s’amonceler à l'entrée du 
pont de passage dix ou douze mille blessés, la plupart 
mortellemeut, soutenus par l’énergie et l’espérance 
de se venger. L’empereur s’occupa exclusivement des 
ordres à donner pour faciliter leur transport. Seul, à 
quelque distance du déboiiclié du [)ont, altsorbé par 
ses réllexions, les veux mornes, abattus, il rejjardaif 

4 . ^ 

ce long défilé des horreurs de la guerre. Hien ne fut 
laissé sur le cliamp de bataille, pas même les fusils et 
les cuirasses des morts. 

Réduit à une défensive momentanée, Napoléon 
créa, dans Die de Lobau, une vérilal>le forteresse, 
maitrisant le lleuve et le terrain. Les désastres furent 
réparés. Il traça de sa cravache, sur le sable, les plans 
de tous les ouvrages à exécuter pour former la fête 
des grands ponts. Il détermina tout. Sous un chef (pii 



se nuilti|jlie, les soldais sont in fatigables, tout devient 
possible, on ne songe plus à sa conservation, la vie est 
la gloire; tout s'exécute connue par encliantenient : 
ÎVapoléon veillait à tout. 

Dans line de ses inspections, renipereur s’approclia 
jusqu’à vingt-cinq toises seulement dereiinenii; un 
officier autriclnen le reconnu! sur les bords d’un 
canal, et lui rappela par ces paroles (ju'il ne devait pas 
s’exposer ainsi au danger : « Sire, retirez-vous, ce 
n’est pas là votre place. » 

Eu quarante-trois jours, tous les travaux furent ter¬ 
minés. Eugène de Beauliarnais, vainqueur à llaab, 
avait ramené rarmée d’Italie. Marmont arrivait avec 
des renforts de la Dalinotie. 

Le i juillet 1809, l'armée déboiiclie : IVapoléon 
courant à pied d’un pont à un autre, au milieu des 
boues, des rives glissantes, dirige tous les mouve¬ 
ments. Ea canonnade gronde et retentit. Eiizersdorf 
est en feu. A ce fracas, se joint une pluie torrentielle 
inondant toutes les voies ei répandant sur tous un 
froid glacial. L’ennemi se replie. La journée du 
5 se passe en escarmouclies ; mais, le 0, la bataille 


s engage. 


Les Autriebiens passant le Russbacb font reculer 
l’aile droite du vice-roi : les flancs de l’armée sont 
menacés, le |)rince de Ponte-Corvo est culbuté : les 
Saxons, nos alliés, se débandent. Un tie leurs chefs, 
indigné, arrache le drapeau du régiment des mains 
de celui qui le porte, et, se jetant dans les rangs de la 
garde impériale, s’écrie : « Français, je vous confie ce 
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tirapeaii, vous saurez le défetidre; mon régimenl est 
partout ou I on lait face à refiiieiui. » 

I ri coup d oeil suIlit à Napoléon pour mesurer l’é- 
fendnedu mal et le réparer. Davousl débordera Ho- 
senl)er^ et le rejetteia sur Wagrani. Il prescrit à Mas- 
setia de renirer ilans Adeiklaa. Les liuuleurs entre 
agrani et Neusiedel soiU cou ion nées. Le village de 
Gerasdorfest enlevé à la baïonnette. Lssling cède à 
i’inipélnosilé française. La balai Ile est gagnée ; rien ne 
peut arrêter l'élan de nos braves, les lignes ennemies 
sont rompues, 1 armee autricbienne se retire en toute 
hâte sur la Moravie dans la nuit du ti au 7, aban¬ 
donnant comme trophées de sa défaite dix drapeaux, 

quarante [)ièces de canon, près de dix-linit mille pri¬ 
sonniers, neuf mille blessés et près de rpiatre mille 
morts; parmi ces derniers se trouvaient Wickasso- 
wich, et le ield-maréclial Nord matin, Alsacien, qui 
avait été au service de la Fi’aiice jusqu’en 1702. 

fémoin des elforls et de riiéroïsme des troupes de 
l armée d Italie, si bien dirigées par le général Mac¬ 
donald, l’empereur le récompensa sur le champ de 

même, en ' 
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pénétré des sentiments de dévouement que lui inspi¬ 
rait cet acte de haute estime, le général, attendri jus- 
(pi aux larmes, saisît, la main que lui tendait avec 
atïeclion son auguste souverain, et, la serrant avec 
transport, s’écria : « Ali ! sire, désormais entre nous, 
c est à la vie et à la mort ! » Le mouvement exécute 
par Davüust, ou jdutôt parla division Lrianl, litdireà 
Napoléon, au inomeMl où il vit paraître sur les hau- 






leurs les colonnes serrées et dans une imposante atti¬ 
tude : « Vous verrez tjiie Davoust me jiagnera encore 
eetle hataiiie. » Celte parole llalleuse rappelait la con¬ 
duite «lu maréchal à Auerstaedt. 

Toutes les armes avaient rivalisé de vaillance dans 
celte mémorahle journée. iVapoléon s’exposa plusieurs 
fois au feu le plus terrible : les boulets tuèrent ou 
blessèrent |>lusieurs personnes autour de lui. On s’a¬ 
perçut même «[ue rennemi dirigeait ses batteries 
contre le groupe «pii l’environnait. Le prince de 
Neuchâtel crut devoir donner l’onlre aux ofiiciers 
d’état-major <le se tenir à distance, et aux régiments 
de s abstenir de leur salut ordinaire de : Vive Tempe- 
renr ! 

Durant le combat, et à portée du canon, Napoléon 
s’endormit prufondément : « 11 le fallait bien, disait- 
il à ce sujet; f|nand je donnais des batailles qui «lii- 
raient trois jours, la nature devait avoir aussi ses 
droits : je prolitais du phis petit instant, je dormais 
où et quand je pouvais. Du reste, ces sommeils of¬ 
frent au chef d’une très-grande armée le précieux 
avantage d’attendre avec calme les rapports et la con¬ 
cordance de toutes ses divisimis, au lieu de se laisser 
emporter [)eut-ètre par le seul objet dont il serait té¬ 
moin. Il n’est [)as un de nos soldats, de nos généraux, 
qui n’ait répété vingt fois cette merveille ; et tout 
leur héroïsme n’était guère que dans la fatigue de la 
veille. ’ » 


' Mémorial de SaitUe^Hélène, mars 1816. 
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Les Itivoiiacs s’élaieiit élaLlLs tlaiis la vaste plaine de 
Wai^riuii, lors([iie des cris d’alerte se tirent entendre : 
on battit la ^fénérale. Les troupes se niirent aussitôt 
sous les armes. L’empereur lui-mèiiie s’élancait sur 
son clieval, lorsque le duc de Plaisance, Cliarles Le 
Brun, run <le ses aides de camp, accourut lui dire : 
« Sire, ce n’est rieu, ce sont (jiiel([ues maraudeurs. » 
— « Qu'appelez-vous rien ? re[U'it avec vivacité Na¬ 
poléon ; sacliez, inoiisieur, qu’il n’esl |.H)inl de petits 


événementsà la guerre ; rien ne compiomel plus une 
armée qu’une imprudente sécurité; retournez voir ce 
que cela peut être, et tachez de m’en rendre mieux 
conq)te. « 

On vint annoncer que reunemi ne se présentait sur 
aucun point ; que des inarandenrs sans armes, ayant 
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ï surpris dans un vinage par un escadron ennemi, 
avaient jeté ces cris d’alarme. Le calme se rétablit. Le 
lendemain 7 juillet, à la [lointedii jour, on voyait se 
[U’omener à pied, sans chapeau, sans épée, les bras 
croisés derrière le dos, s’entretenant de temps en 
temps avec les soldats de su garde, ce génie des batail¬ 
les, ce créateur de tant d’états, ce (ourbmcur de tant 
de couronnes, comme l'a appelé lonl Byron ; il tou¬ 
chait à l’apogée de sa grandeur, mais la main de 
Dieu avait marqué sa rliiite |.oiii'servir d’enseigne- 
meut à l'orgueil et à l’amliitioii des grands de la 
terre. 

Iæs Aiitricliiens en pleine retraite, suivis de près 
par le prince d’Lckmühl, le maréchal princed’LssIîng, 
le dm* de Itaguse, laissaient à leur iliscrélion la ville 
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de Znaïiu. Le 11 juillet 1809, le prince Jean de 
Liclisteiisteiii, le même qui, en 1805, était venu sol¬ 
liciter la paix, se présentait au quartier |,ïénéral pour 
traiter d'un armistice ; conclu dans la nuit du 11 au 
12, il donna lieu au traité ile Vienne, ratilié le l i oc¬ 
tobre, qui rendit une seconde fois Na[)o!éon arbitre 
de rKurope, 

Detix jours avant cette ratiiication, Napoléon, pas¬ 
sant la revue de la garde sur la place d'armes du châ¬ 
teau de Scliœuljrunn, raillil être victime d’un odieux 
attentat. C’est en ces ternies qu’il en parlait au doc¬ 
teur O’Méara « Je (lassais à Sciiœnbruiin la revue 
de mes troupes, lorsqu'un jeune homme d’environ 
dix-liuit ans se présenta à moi ; il s'approclia au point 
de me toucher, et dit qu’il voulait absolument me 
parler. Bertiiier, qui n’aimait pas qu’on me troublât 
dans une pareille circonstance, le Ht rangei' de ccMé en 
disant ; Si vous avez quelque chose à ilire à rempe- 



reur, it laui ciioisii' un autre moment. 

)> Il appela alors Llapp, qui était Allemand, et lui 
ilit : Voilà un jeune homme tpii désire parler à l’em¬ 
pereur; voyez ce qu’il demande i‘t ne le laissez pas 
troubler Sa Majesté. Hajip alla à lui et lui demanda ce 
qu’il désirait. Il ré|>ondit qu’il avait un mémoire a 
remettre à rempereur. llapji lui dit que j’étais occupé 
et qu’il était impossible de me parler pour le moment. 
Lejeune homme portait alors sa main dans son gilet, 
comme s’il eut cberclié le [mpier qu’il voulait me 


' lidutiwi c/’O'.Wt'ara, itî janvier ISl /. 
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donner, ^oyalll ^ue, mal|ii'éson relus, il insistait pour 
rne voir et s’avançait toujours, Uaj>p, qui était un 
homme vit’ et parfois violer.!, lui donna un coup de 
poing et le l'epoussa de coté. Il revint de nouveau à la 
charge, au inoment où les troupes délilaienl. Bapp, 
qui le guettait, le lit saisir par (juelques-uiis des gar¬ 
des et surveiller jusqu’à la lin de la revue, hes gardes, 
apercevant qu'il tenait constaminent la main dans son 
estomac, la lui tirent ôter et l’examilièrent ; ils trou¬ 
vèrent sous son hahit un couteau long comme le bras. 
On lui demanda ce qu’il en voulait faire; il répondit 
sur-le-champ: tuer l’empereur. L’assassin se nommait 


w Peu de jours après, ou me l’amena dans mon ca¬ 
binet; c’étail le fils d’un prêtre protestant d’Erfurt. 
Son père n’était pas Instrnit de son dessein, et il avait 
(juilté la maison paternelle sans avoir d’argent. Je 
pense {ju’Ü avait vendu sa montre pour aclieter le 
couteau destiné à me tuer. Il dit qu’il mettait sa coii- 
liance en Dieu, et qu’il (‘Spérait qu’il lui inspirerait le 
moven de se défaire de moi ; qn’il l’avait appelé pour 
être l’instrument de ma mort, et cita rexemple de 
Judith et d’IIolojdierrie ; il cita jdusieurs passages de 
l’Ecriture sainte et parla lieaucoiqule religion : détail 
Juditli, j’étais Jloloplierne. 

)) Je lis venir Corvisart, et je lui tu’donnai de lui 
tâter le pouls atin de s’assurer s’il était fou. Eorvtsart, 
après l’avoir examiné atteutiveiuenl, trouva qu’il était 
calme. Alors je rinlen-ogeai : — Que me vouliez- 
vous? lui ilis-je, — Vous tuei'. — Que vous al-je tait ? 
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i|ui vous a élabli mon juge ici-bas?— Je voulais ter¬ 
miner la guerre. — Kt que ne vous athessiez-vous à 
l’empereur François? —> I.ui ! et à (pioi Ijon! il est si 
nul, disait l'assassin, et puis, lui mort, tin autre lui 
succéderait ; au lieu qu’après vous les Français dispa- 
raitraient aussitôt de toute rAllemagne. 

» Vainement je cherchai à l’émouvoir,— Vous re- 

— Le rei‘iez-vous en- 
Oui. — Mais si je vous faisais gi-àce? 





core ? 


» [ci la nature reprit un instant ses droits, la figure, 
la voix de riiomme s’altérèrent momentanément. 

w —Alors, mnrmura-t-il, je crois que Dieu ne le 
veut plus. 

» Mais hienlot il revint à sa férocité. Je le lis enfer¬ 
mer dans une chambre avec un gendarme ; j’ordon¬ 
nai qu’on ne lui donnât aucune nourriture pendant 
vingt-quatre heures, excepté de l’eau, autant qu’il en 
voudrait hoire. Je voulais, en employant ce moyen, 
lui donner le temps de.se calmer et de réllécliir. Les 
vingt-(juatre heures écoidées, je l’envoyai clierclier, et 
je lui demandai : 

» — Si je vous accordais votre pardon, feriez-vous 
d’autres tentatives contre ma vie? Il hésita [tendant 
longtemps, puis 11 dît enfin, {[uoi([ii’avec une extrême 
répugnance, qu’il ne le ferait pas, parce qu’il [tensait 
([lie, si i-’eiilélp la volonléde Dieu qu’il me (liât, il 
aurait permis qu’il exécutât son [trojet dès la pre¬ 
mière fois. 

» Mon infenllüii était d'abord de lui accorder sa 
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grâce: mais un me représeiila rpie sou hésitation, au 
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bout de vingt-quatre heures de jeûne, était un signe 
certain qu’il conserverait encore de mauvaises inten¬ 
tions, et qu’il avait en vue de m’assassiner; que c’était 
un enthousiaste, un fanatique, et que lui pardonner 
serait d’un dangereux exemple. Rien n’est plus à 
craindre que ces sortes d’entliousiastes religieux; ils 
en veulent à Dieu et aux rois. Il subit donc son mal- 
beiireux sort. » 

Après la bataille d’Kssling, l’espérance, ranimant 
des haines encore mal assoupies, avait pousse la po¬ 
pulation de l’Italie h crier : Mort aux Français! 

Témoin des excès de l’exaspération populaire, Mio- 
lis, qui commandait le faible corps qui occupait mili¬ 
tairement les Marches et les Légations, se rendit maî¬ 
tre d’Ancône. Il crut «pie la seule voie de salut était 
de ne pas exécuter les instructions qu’il avait reçues, 
et ne recula pas devant relTrayante responsabilité de 
violer la sainteté de vicaire de Jesus-Christ. 

Il enleva le pape au mdieu de la nuit et le lit con¬ 
duire à Florence. La foudre n’a point d’effet plus su¬ 
bit ; la stupeur la plus profonde remplaça, sur les pla¬ 
ces publiques et dans les montagnes, l’effervescence 
si menaçante de la veille 

La graiide-ducliesse de Toscane ne fut pas plus 
étonnée qu’un général eût osé désobéir à son Irère, 
qu’elle ne fut effrayée de la i*es|>onsal)ilité qui pèse¬ 
rait sur elle si le pape restait en Toscane; elle expédia 
courrier sur courrier, et demanda avec instance au 

1 Â'eiUimettfÿ de Napoléon su/* le christianisme, p. lOl. Lelire de 
MûQlhûlon* 
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général Miolis de diriger le cortège par le littoral sur 
les états de (iènes. Celui-ci y consentit, et le souve¬ 
rain pontife fut conduit à Savone. 

A celte nouvelle, rien n’égala le niécontentemeiil 
de l’empereur; sa pensée profonde comprit instanta¬ 
nément tous les emharras qui naîtraient pour lui de 
renlèvement du pape : ses convictions religieuses ne 
furent pas moins froissées, et son premier mouve¬ 
ment iut d’ordonner de ramener immédiatement le 
saint-père à Uome. 

Toutefois, decelenlèvement résultait lapossiljilitéde 
réaliser les rêves du général Bona[>arte et les projets de 
l’empereur. Des trois obstacles qui s’étaient opposés à 
runité italique, deux avaient été levés par l’elfet de la 
volonté impériale, le troisième, celui devant lequel cette 
volonté presque magique se crovait impuissante, la ré¬ 
sidence de la papauté à Kome, venait de tomber. L'ne 
de ces combinaisons inexplicables du destin trans¬ 
portait la chaire de saint Pierre des bords du Tibre à 
ceux de la Seine. Paris devenait la ca[)itaie du grand 
empire et le siège du chef de quatre-vingts millions de 
catholiques. Ainsi la puissîuice spirituelle des papes 
était naturellement appelée à s’accroître de l’appui de 
la toule-piiissauce leiiqmrelle de f empereur ; les beaux 
temps de l'église rénal Iraient. Le dépi ace j lient du 
pape était un foiuls acquis à la i'ortune de rempile. 
Napoléon l’accepta, il eut tort. Mais, du moins, est-il 
certain qu’il ne voulut pas (M)ifer atteinte à la sainteté 
du cliefde l’Cgiise. La lettre cju'il écrivît en celte occa- 
sieui à t’évèfiiK* (b‘ Nantes le prnuvei'ait au besoin ; 
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« Monsieur l’évèque, soyez sans inquiéliitle ; la po¬ 
litique (le mes éUats es( intimement liée avec le inaiii- 
tien et lu puissance du pape. Il me l'a ut (pi’i! soit plus 
puissant que jamais, il n'aura jamais autant de pou¬ 
voir que ma politi([ue me porte a lui en donner. » 

L’atteinte portée au caractère sacré du successeur 
de saint Pierre, ne saurait donc être imputée à Napo¬ 
léon. Ce fut un de ces lunestes événements qui, trop 
souvent, adviennent en polilit[ue comme dans le 
cours de la vie. 

Vainqueur de la cinquième coalition, Napoléon n’a¬ 
vait plus à Iriomplier que de la résistance de l'insur¬ 
rection d'Cspajiiio, grandie depuis son départ pour 
rAllemagne. Le duc de Daliiialie avait précipité la ca¬ 
pitulation de la Curofiiie jfar la halaille de Del Burgo, 
et anéanti les Portugais sous les murs de Cliaves, au 

tT' 

combat de Laiiliqjo et à la journée d’Oporto. 

Goiivioii Saint-Cyr, au comliat de Yels, Sébastian! 
à Ciiidad-Heal, le duc de Bellune à Ubedelin mirent 
rennemi en déroute. Saragosse seule arrêta les aigles 
impériales. Le 18 juillet, Sucliet culbute le général 
Blake à Belchite. Le ti août, l’armée de Vaiicvas est 
dispersée par Sébastian!. Le 21 novembre, le maré- 
clial Mortier, vainqueur à Ocana, conquiert l’Anda¬ 
lousie. Go ion ne tombe au pouvoir d’Augereau. Ces 
victoires suspendirent un moment le départ de Napo¬ 
léon; mais, à la tin de l’année 1810, l’Espagne repre¬ 
nait roll'ensive. Cliaf)ne corps français trouvait en lace 
de lui une nuée de combattaiils : c’étaient l’armee 
d'Andalousie, celle de la Mancbe, celle d Estrama- 











dure, et ces l.andes de guérillas, commandées dans la 
Navarre et l’Aragion par Mina; dans la Galice, par 
Poriler; dans les montagnes de la Galice, par l’Krape- 
cinado el rnedico; dam les montagnes de la Corogne, 
parle barond’Eroles. 

En ineltant un terme aux mésintelligences des géné¬ 
raux, en prenant le commandement de rarniée, l'ein- 
pereur eût sans doute raniené la victoire sous les dra¬ 
peaux de la France; mais il songeait à consolider son 
œuvre par un nouveau mariage. Nous touchons à une 
de ces phases de la vie du giand homme où il est 
plus que jamais important de présenter les laits sous 
leur véritable jour. C’est dans le dépôt de ses pensées 
les plus secrètes que nous irons puiseï' la narration de 
faits qui doivent être l'apportés avec le religieux 
respect quecommande rautlieiiticilé de l’iiistoire. 

« Fouché, comme le raconte M. de Las-Cases ‘, fut 
le premier qui toucha la corde lalale du divorce ; sans 
mission il conseilla à Joséphine de dissoudre son ina- 
riag , pour le bien de la France. Cette démarche 
causa beaucoup de chagrin et de trouble dans le mé¬ 
nage; elle irrita fort l’empereur; et, s’il ne chassa pas 
alors Fouché, à la vive satisfaction de t’impératrice, 
c’est qu'il ne voulut [las, jiar ce cliàtimenf , donner un 
contrecoup à l’opinion. Toutefois, dès ((iie Napoléon 
voulut, Joséphine obéit. Celui pour elle une peine 
mortelle; cependant elle se soumit et de Imniie foi, 
sans vouloir mettre à profil des tracasseries inutiles 


* Mnuorifif de Sainte-HtHène, iiini 
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qu'elle eût pu essayer de IViire valoir. Voici h celte oc¬ 
casion, ajcuite M. de Las-Case.^, qnelfjuos détails cu¬ 
rieux, que je lietjsdu jvriiiçe-priiuat, sur le mariage 
et le divorce ; Madame de Heauliai nais lut mariée au 
général Bonaparte pai' un [uèire non assermenté, 
mais 4|ui avait négligé, par inadvertance, de deman¬ 
der raulorisalion obligée du curé de la paroisse. Ce 
défaut de formalité fourmeiilail lieaiieoup le cardinal 
Fescli ; et, quel que soit Ui motif qui le guidât en cette 
circonstance, il iîl si bien qu’il vint à bout, au mo¬ 
ment flucoui'onnemenl, de persuader au.v deii.x époux 
de se laisser marier par lui, à huis-clos, en 
bemin. 

» Lors du divorce, la séparation civile fui pronon¬ 
cée par le sénat. Quant à la séparation religieuse, ne 



dinal Fescli ayant refait le mariage sans témoins, l’of- 
licialité de Paris rannula pour ce défaut et déclara 
qu’iln’y avait pas lieu à mariage (iH janvier 1810). A 
ce jugement, l’impéralrice Joséjiliine lit ajipeler le 
cardinal Fescli à la Malmaison, et lui demanda s'il 
oserait, attester et signer par écrit (pi’elle avait été ma¬ 
riée et bien mariée. <( Sans doute, répondit le car¬ 
dinal Fescb, je le soutiendrai [lartoiit, et je vais vous 
en signer le témoignage. » Ce (jii’i! lit en eOét. 

» .Mais, disais-je alors au prince-primat, quel juge¬ 
ment a donc porté roflicialité de Paris? — Celui de 
la vérité, réjjondlt le prince. — Mais que veut dire 
alors la déclara (ion du cardinal Fescb, serait-elle 
fausse? — Pas dans son o(»ininn, parce qu’il a adopté 
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]es doctrines iiltraiTiontaines : ce (jni donne le droit 
aux cardinaux, prétend-il, de marier sans témoins; 
mais ce droit n’esi ]ms reconnu en France et est frappé 
de nullité. » 


Il paraîtrait, toutefois, que riinpératricc Josépliine 
ne demanda cet écrit au cardinal Fescli que pour sa 
propre satisfaction. F.lle fut un modèle de résigna¬ 
tion. .Tosé|)liine, qui avait tlonné le lauiheur à son 
mari, qui s’était montrée constamment son amie la 
plus tendre, connue le reconnaissait Napoléon, pro¬ 
fessa en celte circonstance la soumission, le dévoue¬ 


ment le plus suidime ; aussi, de son propre aveu, 
l’empereur lui avait conservé les plus tendres souve¬ 
nirs et la plus vive reconnaissance. 

Deux jours après le divorce, des pourparlers conti- 
denliels eurent lieu entre le comte de Fahorde et le 


prince de Sehwartzenherg. M. de Mettei-nich titcon 


sentir François II aux propositions du cabinet des 
Tuileries, et le prince de Neuchâtel fut chargé de 
demander officiellement la main tle rarcliiducbesse 
Marie-Louise. Le mariage se céh’bra avec une splen¬ 
deur inouïe, a Saint-Cloud, le ‘îD mars ISHt. Des rois, 
des princes, des grands dignitaires, assistèrent à cette 
solennité. Toutefois, malgré les fêtes et l’allégresse 
d’étiquette, celte alliance si intime avec rAutriche ne 
fut pas p«>pulaire : l’incendie de la jiriiicipaie salle du 
bal offert par le prince de Scbwartzenberg à l’empe- 
renr et à l’impératrice, rappela la catastrophe arrivée 
sur la place de la Concorde, lors de rentrée de 
I.,»uns NYÏ et d’une arcliidiicliesse d’Aiilrirlie. lénpi- 
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nion publique ne put se «lél'endre (run sinistre rappro¬ 
chement : la fatalité seinlilail préluder aux rigueurs 
dont elle devait accabler le génie que la fortune avait 
comblé de ses faveurs. 





















Cnmpagne de Russie, — Entretiens avec le colonel Tlahaut. — La 
Pologne. — Ostrowno. — Les bords de la Dwinn. — l’ropositions 
d'Alexandre. — Smolensk. — Bataille de la lloskowa. — Incendie 
de Moscou, — Uetraile de l'armée française. — l.es bivouacs. -— La 

4 

Bérésina. — Réflexions de Napoléon sur la campagne. ■— Ses projets 
s'il eût réussi, — Campagne de Saxe. — Lutzen. — Dresde, — Bau- 
tzen.Armistice de l’reisswiiz, —■ Déclaraiion de guerre de l’Aii- 
iriclje. —Bataille de Dresde, — Défaites de Orossberett, de Kulm, 
de Dennewitx. — Bataille de Wacliati,— Leipsig. — Manifeste de 
Francfort, — l,ettre du général tiarnoi, — Invasion <lii territoire 
français. ■— Campagne de France. ^ Congrès de Chàtillon. — Les 
Bourbons. — CapjUilalion de Paris, — Talleyrand. — M“* de Kni- 
dener. — Abdication de Napoléon. — Adieux de Fontainebleau. 


ïj'Rlspagne résistait toujours : le cabinet <le Saint- 
«laines^ iiTité ties mesures rigoureuses du blocus con¬ 
tinental, travaillait à la destruction de le tupi re. Les 
biiiniliütions de TAuti iclie, celles de la Prusse étaient 
baijilenieiit exploitées par les proniesses d'une grande 
réparation. On usait à l’égard de Bernadotte, qni avait 
cliaiuié sou bâton de maréchal contre la courfuine de 





► 




1 ^, 




•i 

U* 


^ 1 » 




à 

4 




y 




il* 


il 

^î 


J.- 


■* 

%■ 


t* 








r 

‘li 


’7 


f 


“■i 


4 


f 


1- 

’ï 


P 

t 


\. 

• ! 


K 


4 

*É 

P 


^ t 


C4 

À 


v'; 


'l! 


m) 


Suède, de toutes les séductions d’une Hinlntion à satis¬ 
faire. La Russie, avec sa politique séculaire d’erivaliis- 
seinent, retenait, en dépit du traité de TilsitI, la Vala- 
cliie et la Moldavie; elle poussait avec activité des 
préparatifs (|ue [lourtant elle s'efforcait de déguiser 
sous les [irétextes les plus s[)écieux. 

L'oraife menaçait : la réunion des einliouclilires de 
l’Escaut, de la Meuse, du Uliin, de l’Eins, du Weser, 
de l'Elhe, rincor|)oration du duché d'Oldenbourg à 
la France, tirent présager une prompte rupture. Les 
hostilités ne lardèrent [ms à se manifester ouverte¬ 


ment. 


« La Russie nous place entre le déshonneur et la 
guerre, dit l’empereur à sa grande armée; le choix 
n’est pas douteux ; marclions en avmiit, portons la 
guerre sur son territoire. » 

A sa voix, trois cent cinquante-cinq mille fantassins 
et cinquante-neuf mille cinf[ cents cavaliers se mettent 
en mouvement. Le 2‘i juin I81i, le [lassage du Nié¬ 
men est etl'ectué : les Russfis, cliassés de Wilna, sè¬ 
ment dans leur retraite la dévastation. La Rologne 
accueille la France en libératrice. 

Dans sa course «le AVilna à (ilouhokoe, Napoléon 
eut avec le colonel Flahaiit renirelien suivant ’ : 

Voupereur. <i Qu’e.sl-ce <[ue l’on dit de la guerre ? 
Le colonel Flahnuî. «Sire, on dit que la première 
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si jjrands interets 






' Itivéraire de t’ttfipcreur, le baron Uetitiiét;. 








L’empereur. « Oui, c'est la première bataille... Ces 
gens n’ai ment pas les Kusses ; cependant les Russes ne 
leur nul jamais Jail de mal; il n’y a |)as de cruautés 
d’étal... les Russes unt apporté leur barbarie; ce sont 
leurs inovens... Il v a de renthousiasme ! 

Le colonel Flahaid. «Oui sire, il y en a beaucoup; 
mais par-dessus tout, uii orgueil national (|ui se révèle 
dans la liaitie des Polonais contre les Russes et dans 


Il faut ménager le 


leur admiration pour l’empereur. 

L’empereur. « (^elteguerre-ci doit être cou rte; illfaut 
chasser les Russes; ils n’ont pas su posséder ce pays... 
Il n'y a, en Pologne, que quebpies familles, il faut se 
les attacher et s’assurer d’elles ; le reste est nue masse 
facile à gouverner... je rétablirai la Pologne; je lais¬ 
serai ce qu’il faudra pour maintenir ce (|ue j’aurai 
fait... Je lèverai cent vingt mille boinmes, et je ferai 
la guerre avec le sang polonais.., 
sang français, il est précieux... cette guerre ne res¬ 
semble pas à celle d'Espagne : quand je voudrai, celle- 
là Unira... en Espagne il faut une justice lente, mais 
.sévère, tous les jour.s la même... Ici, c’est autre 
chose... Ees Russes ont fait ce qu’ils [louvaieiil; 
mais il leur manquait l’expérience de notre .siè¬ 
cle. » 

Puis à quelques mots du colonel, Napoléon e.vposa 
d’une manière saisissante les principes de la poli¬ 
tique lie l’impératrice Catherine. 

Le ^t> juin, les Russes sont débusqués d’Ostrowno, 
le *11, les voltigeurs du 9' de ligne, retranchés sur les 
l>ords lie la Dwina, re[iolissent la cavalerie ennemie, 
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a jes aneiiHire. laïuiis que i empereur, 
à pietl. accompagné du vice-roi el d’un pelîl nombre 
d’olliciers, observait avec sa petite loignette, du liant 
d’un inaineloii, Jes péripéties de cette escarmoiiclie, 
les Kusses s’avancent à environ cent pas du groupe 
qui [irécédail le grand capitaine, (^eliii-ci, s’adressant 
alors à Kugène de Beau harnais ; « Allons, vovons, 
Eugène, coininamie/! » Aussitôt l’escadron de service 
se porte en avant, et grâce aux dispositions prises par 
le vice-roi, T ennemi est l'oreé de se rejilier. 

Frap|>é de la iière contenance des deux cents braves, 
qui seuls avaient attaqué la droite de la cavalerie 
ennemie, l’empereur envoya son oftieier d’ordon- 
naiice,(jOurgaud, s informer de ipiel corps ils faisaient 
[lartie : Du neuvième, répond iront-ils, et (es trois (imrts 
enfanta de l*aris! Üites-feuv, s’écria rernperenr, que re 
sont de fn-aves (jena; Ha méritent tuas (a croix de la Léqiou 
dltonnenr 

Partout la victoire suivait les aigles iinptériales. 
Napoléon faisait lace à Barclay et le prince Jérôme à 
Bagralion. Alexandre [avait répondu à II. de Nar- 
Itoune : « Biles bien à l’eiiqiereur que ,je ne serai 
jamais l’agresseur: Il peut passer le Niémen; mais 
jamais je ne signerai une [laix dictée sur le territoire 
de la Bussie. » En a|»prenaut le succès des Prançats, 
il écrivit <le nouveau à Napoléon : « Si Votre Majesté 
consent à retirer ses forces, je regarderai ce qui s’est 
passé comme non avenu, e! un accommodement entre 


nous reste encoi-e 
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^ La lilhograptiie a retracé ce fait trni ine'*. 
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Celle ouverture n’eut [)as de résulta! ; le sort en 
était jeté : le 1'^ août, Oudinof culbute Vittgenstein à 
la bataille de ilrissa ; le même jour le générai Ricard 
enti'e, sans coup térir, dans Duiiaboiirg, rime des 
plus fortes places de l’empire, f^e Kî, raiinée décou¬ 
vre Smolensk : les Russes défendent le terrain pied à 
pied; les phalanges françaises, décimées par la mi¬ 
traille, rnarcbent sur la ville et elles contraignent les 
Moscovites à se retirer, abandonnant ce boulevard de 
Moscou aux Ha mines, don! les lueurs sinistres éclai¬ 
raient ce vieux proverbe : Oaand Smolemk sera pris, 
le czar sera détrôné. 

Jusqu’à Smolensk, Napoléon inanoaivra sur un 
pays favorablement disposé ; la population, les auto¬ 
rités lui étaient svin pat biques; Smolensk lui oflVail 
des ressources en boiiimes, en chevaux, en vivres : 
c’est ce qui jirésente, entre les deux expéditions de 
Charles XII et de Napoléon, ries dilférences notables; 
car Charles Xll sacriliu sa ligne «ropéiations ; il prêta, 
durant cent lieues, le tlanc à l’ennemi; tandis que 
Napoléon oliserva tous les [>rincipes de la guerre oHén- 
sive. Dans sa niarebe sur Moscou, l’eiiqiereur ne laissa 
jamais rennemi sur ses derrièi'es : pus un malade, pas 
un lioimne isolé, iras une estafette, pas un convoi, di¬ 
sait-il lui-inèrue, n’avaient été enlevés depuis Mayence 
jusqu’à .Moscou ; on ii’a pas été un seul jour sans 
recevoir des nouvelles de rraiiee... Paris n’a pas été 
un jour sans recevoir des letti es de rannée, pas une 
maison de station retranchée [et il v en avait à tous 
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Ka position de Valutina, dans l’esprit des ï\usses, 
était inexpugnable; à leurs yeux, le [dateau, baptisé 
par la tradition du nom de champ nacré, était hors de 
•toute atteinte ; mais rinipétiiosité iVîineaise trioinpbe 
<le ce nouvel obstacle : elle arracbe à l’enthousiasme 
de son illustre elief cet éloge mérité : « Voilà comme 
J’aime un cluim[) de Ijataille : quatre Uusses contre 
un Français : avec de |)areil]es troupes, on peut aller 
au bout du monde ! » Eniin l’armée est en vue de 
iMoseou, Le 7 septembre ISli, le soleil d’Ansteiditz 
parait : voilà la bataille tant désirée : désormais la 
victoire dépend des braves d’Iéiia, d’Austerlitz; elle 
est nécessaire. Cent vingt bon elles à leu donnent le 
signal; les divisions se heurtent à Borodino pour les 
Russes, à la Moskoica pour les Français. Les artilleurs 
luttent avec avantage : au fort de la crise, leur intrépi¬ 
dité n’a [ais besoin d’encouragement. vSoôv fra/iyad/c, 
disent ces braves à leur clief, (es soldais ont juré aajoav- 
dliui de vaincre, et ih mimeront- 

Lue redoute, prise et reprise plusieurs Ibis, délie 
des elTorls giganlesijues. Moulbrun se jirécipite, il est 
reuversé. « A//ohs venger sa mort! » s’écrie Caulain- 
court à ses valeureux cuirassiers. Aussitôt une tempête 
liumaine fond sur le retraiicbenient noyé dans le 
sang; tout est anéanti : Moscou tombeau pouvoir du 
vainqueur. Mais Roslopciiin, rFrostrale russe, veille à 
la aestruclioii de la ville, .(ui, livrée aux liurieui-s de 
l'incendie, u’ollie plus qu’une Ibuniaise ardente aux 
regards étonnés : seul, au milieu des ruines, le Krem¬ 
lin reste debout; témoin de ce suicide de la grande 
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cité <le toutes les Hussies, il semblait protester contre 
rinvasion étranjîère. 

î^a canipajjne semblait finie. Hélas! elle ne faisait 
que coiurneucer pour les Russes, selon les expiessions 
de Milwadowitcb. En effet, la pi udence exige bientôt 
un mouvement rétrograde de la part des Français : 
les rigueurs du climat s’ap])esanlissent sur le soldat ; 
les marelles sur un sol glacé, les ju'i\allons désorga¬ 
nisent ces roliortes naguère victorieuses. Hans celte 
lutte de l’iiuinanité contre le froid, la neige, la grêle, 
riionneiir du drapeau, la gloire trouvent toujours 
fermes et héroïrpies les Ney, les Beaubarriais, les 
Mortier, les Victor, les Jérôme lîonapîirte, les Ronia- 
lowski, les Lauriston, les Bnraguay-d’Hilliers, les 
Gérard, les Ricard, tous ces <1 ignés compagnons de 
l’empereur. Mais s’il y a des ebels, Il n’y a plus 
d’armée; cadavres amalgiis parla fatigue et la faim, 
abattus par la douleur, les soldais se traînent dans un 
pays désbérité, n’ayaul d’autre perspective que la 
mort. Toutefois, liAlons-nous de le constater, la mar¬ 
che de l’ainiée, au sortir de Moscou, ne doit pas s’ap¬ 
peler une retraite, ainsi tpie l’a fait remaripier Napo¬ 
léon, Les troupes victorieuses pouvaient marcher 
également sur Saint-Pétersbourg, sur Kalouga ou sur 
Toula ; Rutusoweul en vain essavé de les en empêcher. 
Si elles se refirèreni sur Smolensk, ce n’est pas parce 
qu’elles étaient hait lies, mais pour Inveiaieren Pologne 
et marcher au printemps sur Saint-Pétersbourg. Le 
czar le craignait tellement qu’il avait fait évacuer sur 

Londres ses archives et ses ti-ésors les plus précieux, 
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et (ju il {ippela de Podolie l’arniée de rntnirfii Tcliit- 
chaffow pour couvrir sa capitale. Si Moscou n’eut pas 
été incendié, reinpereur Alexandre eût été contraint 
à la paix. 

Pendant les niouvenienls des troupes françaises, 
la nature ne cessa de les accalder <le toutes ses ri¬ 
gueurs, Autour des feux si rares des bivouacs se dé- 
cliainaieni la misère, la faim, la mort. Le décourage¬ 
ment s’empare du soldat ; des murmures il passe à la 
désobéissance : il va juscju’à méconnaître la voix de 
ses ofliciers : le froid le pousse au délire, il refuse à 
ses ofliciers, à son empereur même, une place au feu 
<|u’il se procui’e si péniblement. 

« Dans la marche de Tolo/.ina à Bobr, raconte un 
témoin oculaire nous eûmes à traverser un bois de 
saj)ins où <juelques militaires isolés étaient parvenus 
à allumer un feu. Napoléon, (jue le froid avait forcé 
de mettre pied à terre, témoigna l’envie de s’y lé¬ 
cha u lier, Après s’élre approché île l’un d’eux pour 
obtenir une place, le duc de Viceiice. jugeant aux 
j>ropos «pii s’y tenaient {pi'il serait imprudent de s'y 
arrêter, donna l’oialre du départ. » 

Convaincu de rimminence de la sédition, l’empe¬ 
reur se présente devant le front de sa vieille garde et 
lui parle en ces termes ; 

« Vous avez sous les veux le taldeau hideux d'une 
armée sans discipline; (|uel(|ues-utis d’entre vous 
abandoniieîil leurs laiigs. Je pourrais, par uu ordre 


* >L le Imron Denniee* 
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fhi jour, faire fusiller le preiîiier qui s’en écartera... 
Je lie veux pas vous déslionorer par un acte sembla¬ 
ble... Ma garile doit coiiijiter sur mol connue je crois 
pouvoir coiiqHer sur elle... pour raccomo 

aux( 



kl kj 







Malgré cet elïVayant cataclysme, la sympathie s'in¬ 
quiète (lu sort du brave des braves, du maréchal Ney, 
abandonné en enfant perdu, avec une poignée de 
soldats, n'ayant d’autres provisions que des cartou¬ 
ches. Poursuivi [iar les Russes, haicelé par des nuées 
de cosaques, le duc tri'llchingcn est soiiiniéde se ren¬ 
dre : il répond à ces llctrissantes propositions par le 
combat. Toujours sur le qui vive, le fusil à la main, 
plein de contiance dans l’intrépidité de ses soldats, il 
parvient jiisqu^iu Dnieper; il .se conlie lui et sa vail- 

à la fragilité des glace.s, opère 
du fleuve homme par homme, et aiTive eiilin à 
Orcha. 

La nouvelle de ce retour miraculeux est annoncée 
à rempereiir qui s’écrie : «J’aurais donné les deux 
cents mi liions ipii sont dans mes caves des Tuileries 
pour que Ney me IVit rendu ! Quelles aines trempées 
aux sources divines rie la gloire, (pie celles de cette 







Le 2(i novembre 18li, ordre est donné de jeter 
deux [tonts sui- la Hérézina. La foule éperdue se rue 
vers les débouchés, F,es hommes se renversent, se 
foulent et se jettent pèle-mêle sur les voies chance¬ 
lantes. Des lirailleurs russes se inonlreiit sur la 
%, 

rive opposée. Curieux de se renseigner, l'eiiipereur 
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ordonne de faire (juelijnes jn'isoiiniers. Il a liesoin de 
se rensei^nier sur In position de l'ennemi. Aussitôt 
le chef d’escadron .lacqneininol s’élance dans les 
eaux glaciales de la Uérézina. Sui-ln rive opposée, il 
saisit un de ces tirailleurs, traverse de nouveau le 
llenve sous une grêle de halles, et vient déposer la 
proie t[u’il a apportée en croupe de son cheval. 

Tclntchagotr occupe la giande roule de Minsk. 
Le passage des ponts conliniie avec une telle con¬ 
fusion que le vice-roi Murat, l'empereur, sont im¬ 
puissants à rétablir l’ordre. La nuit du 21 au 18 
couvre de ses ombres cette fuite rapide. .\u jour 
rennemi paraît plus noinhreux , plus menaçant. 
Alors des milliers de voitures encombrent l’entrée 
et l’issue lies ponts, c’est un véritable 
peut... La vieille gai'de seule, impassible 
respect les iVnces supérieures de Wittgenstein et 
repousse ces avalanclies mouvantes qui se 
Tune à l'autre ])our l’écraser. 

On est enlin à deux journées de Wüna ‘ ■. l’année 
n’a plus de dangers à lonrir. Napoléon juge que 
lu gravité des circoustaiices exige sa pi^ésence à 
Paris. C'est là qu’il peut imposer à la Prusse et à 
rAiilricbe; s’il larde à s'y rendre, le passage lui 
sera lermé. Il laisse le commandement au roi de 
Naples et au vaiiu|ueur de Malvt ,laroslawiiz. A ce 


aauve qui 
. tient en 


^ r/e8l tiûiis celle relrailc tle Wilua que te père Ue TaïUeur, 11, PoIiil, 
fui frappé (le riiorl 8iir le champ tle ha loi Ile, yeux de Tempe- 

reur. Aussitôt Nopoléoii dola sa fille t (Ujeuio l’ordre rradmetlre 80ü 
fils, M. Atplionse rulii», couime hoiirsier ilans uii lycée impérial. 
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moment il restait à WÜna quatre millions de rations 
lie farine, tiois millions six cent mille rations «le 


viande, neuf millions de rations de vin et d’eau- 
de-vie, et des magasins d’etfels, irhaldllenieuts, de 
munitious. La garde était entière, raniiée comptait 
plus de «jiiatre-vingt mille combattants, (’ertes elle 
n’aurait pas dépassé la ville si rempei’eiir fut resté 
ou si le cominandeinent eut été laissé an prince 
Eugène seul. Mais on se laisse iiiiposer par quelques 
polks de cosaques, et dès lors on évacue en désordre 


Wilna dans la nuit, (^est de cette éptM|iie surtout 
que datent les jdiis grandes («ertes de la campagne. 
La marche des troupes s’acheva au milieu des dé¬ 
sastres de toute espèce, du Niémen à la Vistule, de 
la Vistule à l’Oder, de l’Oder à I Rlhe. 
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Telle fut l’issue fatale de la campagne «le Russie ! 
« Cependant, disait Napoléon, cette guerre eut «lu 
être la plus populaire des temps modernes ‘ : «/était 
celte du bon sens et des vrais intéi'èts, celle du repos 
et de la sécurité de tous; elle était purement paci¬ 
fique et conservatrice, loiil à fait européenne et con- 
linenlale. Son succès allait consacrer une balance, 
des combinaisons nonv«îl!es, qui eussent fait dis|»a- 
raitre les périls du temps pour les remplacer par un 
avenir tranquille, et l’ambiliim n’entrait pour l ien 
dans mes vues. En relevant la Ibiloyiie, (;elle vérifa- 
ble clef de toute la voûte, j'accnrdais que ce fùl un 
roi de Prusse, un archiduc d’Autriciie, où tout autre 


' Mémorial de Sainte-Jiélène* oclobre 1816 . 
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qui en occupai le Irène : je ne préterulais rien ac¬ 
quérir ; je ne me réservais que la gloire flu hien, les 
l>éné(licliüiis (le ravenrr. Croirail-on que cedùtélre 
là oii j’échouerais et trouveiaîs ma perle? Jamais je 
n’avais mieux iail, jamais je ne mérilai «lawanlage ; 
mais, comme si l’o|)iiii<m .»ail aussi ses 6|)i.lémies, 
voilà ([u’oii un instant il n'y eut qu’un cri, rju’un 
sentiment contre moi : on me proclama le Ivrnn des 
rois, moi qui avais retrempé leur existence. Je ne 
fus plus que le destriicleur des droils des peui)les, 
moi 4|ui avais tant faiI et (pii allais tant euIreprendre 
pour eux ! » 

Puis, envisageanl les conséquences d’un hiverne- 
inenl à Moscou, il ajoutail : << Au premier retour de 
la belle saison ', j’eusse donc marché aux ennemis: 
je les eusse battus; j’eusse été maître de leur empire. 
Mais Alexandre, croyez-le bien, ne iii’eùt pas amené 
jusque-là II eut passé avant par Imites les c(indi- 
tions ((lie j’eusse dictées; et alors la rrance eût 
enlin commencé à pouvoir jouir. Kt, vraiment, cela 
a tenu à bien peu dc} chose! car j’avais été jiour com¬ 
battre des hommes eu armes, et non la nature en 
courroux; j’ai défait des armées, mais je n’ai pu 
vaincre les llammcs, la gelée, rengourdissement, 
la mort! le destin a du èire jilus fort que moi; 
et pourtant, <(ue! malheur jiour la France, (»our 
TKiirope ! 

» l.a paix dans Moscou accomplissait et terminait 


I iUéniofhtl de S(unte’Mélèiu\ août 1816 , 

























nies ex[) 0 (iitioiis de lierre; eétait, |)oui’ la grande 
cause, la lin des hasards et le connnenccinent de la sé¬ 
curité. Un nouvel liorizon, de nouveau\ travaux al¬ 
laient se dérouler, (ont pleins du hien-étre et de la 
prospérité de tous. Le système européen se trouvait 
fondé; il n’était plus ijiiestion tpie de l’organiser. 

» Satisfait sur ces grands points, et (raiu[ui!le par¬ 
tout, j’aurais eu aussi mon C’owfyrèy et ma Saf/iYe-.4/- 
liancc. Ce sont des idées (|u’on m’a volées. Dans cette 
réunion de souverains, nous eus.sions traité de nos 
intérêts en fafnille, et compté de clerc* à maître avec 
les peuples. 

» La cause du siècle était gagnée, la révolution ac- 
com[)iie; il ne s’agissait plus <jue de la raccDinmoder 
avec ce qu’elle n’avait pas détruit. Or cet ouvrage 
m’a|tpartenail, je l’avais préparé de longue main, aux 
dépens de ma pO|nilarifé peut être, n’importe, .le de¬ 
venais l'arcliede ranctenne et de la nouvelle alliance, 
le médiateur naturel entre l ancién et le nouvel ordre 
de choses, j’avais les principes et la eoiiliance de l’ijn, 
je m’étais indentitié avec l’autre; j’appartenais à tous 
les deu.x; j’aurais fait en coiiseieiice la pai’t rie chacun. 
Ma tjloire eût été dans aiou ctfailé. 

» L’Kurope n’eut bientôt fait qu’un même peuple, 
et chacun, en voyageant partout, se IVil trouvé dans la 
patrie commune. 

» De retour en Traiice, an sein de la [latrie, grande, 
forte, magnilique, frîinquille, glorieuse, j’eusse pro¬ 
clamé ses limites immuahles; loiiteguerre future, pu¬ 
rement défemhe; tout agrandissement nouveau, anîi- 







national. J’eusse associé mon liis a remjnre; ma die- 
laluroeùl (ini, e( son règne constilulionnel eùl com¬ 
mencé... 

» Paris eùl élé la capitale du monde, el les Fran¬ 
çais l'envie des nations I 

» Mes loisirs ensuite et mes vieux jours eussent été 
consacrés, en compagnie de rinipéralrice et durant 
l’a P pren lissage royal de son lils, à visiter lentement 
et en vrai couple campagiiai'd, avec nos propres clve- 
vaux, tons les recoinsile l’empire, recevant les plaintes, 
redressant les torts, semant de toutes ]iar1s et partout 
les mou u ment s et les Itieidails !!! » 

Dans les décrets înipénélrâbles de la sagesse de 
Dieu, ces projets du génie du siècle ue devaient pas 
se réaliser par la main de Na[»oléon, et malgré l’im- 
pulsioii et rélan fjne nous a im{)riiQé cet illustre re- 
mueur de profondes pensées Iminanîlaires, cette 
œuvre civilisatrice est encore à s’accomplir. 

L'année ISKÎ commença sons les Hus|jices les plus 
sinistres; en Prusse, tons les fronts (jiii, suivant les 
expressions du poète, portaient rempreinle du pied 
impérial, se redressaient tiei's do vengeance el de 
liaine. Leczar faisait a[)pel à rAlleinagne : «NoihI, lui 
criait-il, imite le suIdîme exemple donné par les (Cas¬ 
tillans; le<leuil est [ini, nos valeureux Imtaillonsen¬ 
treront ilans reinpiro- » Le I®'mars, se formait, entre 
la Prusse et la Unssie, lu sixième coalition ; et le chef de 
la famille des Hourhons, le prélendanl Louis XV[U, 
proclamait, dans sa profession des idées constitution¬ 
nelles, le régime futur de la liberté. Ligué avec tontes 





































les arislooralies, le sm cesseiir <le Louis \VI invoquait 
les priiicines dont ta révolutiou IVançaise nvail été le 
svnibüle en 17Kl). 

^’aJ^oléou ne s’abusait pas sur la crise qui menaçait 
rempire.il avait sondé le danj^er, il s’appliijna a le 
conjurer. S’il ne se dissimulait pas les intentions se- 
créleinenl lioslilesde IWutriclie, de la confédération 
du Kbiii, du moins, ne supposait-il pas à celle jouis¬ 
sance, pas plus qu’aux autres, le désir arrête île le dé¬ 
truire tout à fail. Le sucrés, ilans sa jieiisée, devait lui 
permet (re de faire avec bon tien r des sai-ri lices, de 
traiter une paix glorieuse; et, dans le cas où il éprou¬ 
verait des revers, il croyait qu’il serait loujours temps 
de consentir à des coucessloiis. Sa mamie fuue ré- 
pugnait à l’idée de la subveisimi des premières ver¬ 
tus; due soiqiçonnait ni les iléfeclions, nî riiupiideur 
de rastiice el de l’intrigue. Loin de s'endormir dans 
une fatale sécurité, il prît foules les dis|>osifioiis con¬ 
seillées joar la [)rndence, il coiiféi’a la régence à l’iin- 
joéralrice : après avoir fait la pari des éventualités du 
mal heur, il s’occupe de se ménager les chances de la 
guerre. Un sénalus-cunsidte a mis à sa disjiosilion 
deux cent cinquante mille hommes et cent cohortes 
du premier ban de la garde nationale. Sur tous les 

éfeiisesur un jned 
Sa présence v'ant une année. 

Le 25 avril IKLi, il jiait pour Krfurt. Il ouvre la 
camjiagne <le Saxe, ce triomphe du courage inné dans 
la jeunesse fraticaise, |>ar la bataille de Weissenfels. 
Le 2 mai, il est à J.ulzen à la tète de quafic-vingt-un 



organise 
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iiliile Ifuilassins et <le quatre mille cavaliers seule¬ 
ment, Les lïlisses et les Prussiens n’ont pas moins de 
cent vingt-sejil mille eoinbatlanls : il faut les vaincre 
011 suocombei' avec iiloire. 

L’action s’engage. IjCs conscrits de Ney se condui¬ 
sent comme de vieux soldats. L'empereur, au plus 
fort de la mêlée, les encourage à atïVonter le danger : 
« Le n’est rien, mes enianls, leur crie-f-il; tenez 
ferme; la ]mlrie vous regarde, sachez mourir pour 
elle. » Le comlml devient une vraie bataille d’K- 
gypte ; nous n’avions pas de cavalerie, mais l’infan¬ 
terie et l’artillerie ont bientôt culbuté cette formi- 
dalile armée, encouragée par la présence d’Alexandre 
et le roi de Prusse, qui voient cette jeunesse pour la 
première fois menée au feu, faire comme les gro¬ 
gnards de la garde, renverser les doux gardes d’élite 
des souverains coalisés. 

Dès sa première victoire, reinpereur propose au- 
tlientiqueinent un congrès généraL C’était dans ses 
idées l’unique manière de pouvoir traiter franebe- 
meiit du lepos universel, et d’assurer à la fois l’indé¬ 
pendance de la France cl la garantie du système mo¬ 
derne. Toute autre voie de négociation lui sei 
un leurre. S’il dévia de ce principe eu agréant piiiî^ 
lard la médiation de r.\ ut riche et les coiiiérences de 
Prague, c’est (pie le temps s’écoulait et (pie lesalïnires 
se compliquaient. La défaite de Vitloiâa, l’évacuation 
(le rKs|i»giie, lespril piihlic en Fiance, <l(i|érioi-é, 
empiraient la situation, 

« Quelles n’élaient [las mes ti ibulalions, disait-il à 
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ce sujet, lie me trouver tout seul à jujier de l’immi¬ 
nence du danger et à y pourvoir, de me voir placé 
entre les coalisés ijiii menaçaient notre existence, et 
l’esprit intérieur qui, dans son aveuglement, semblait 
Taire cause commune avec eux; entre nos ennemis 
qui s’apju’étaicnl à m’étoulTer, et les barassemenls de 
tous les miens, de mes ministres même, <|iii me pous¬ 
saient îi me jeter dans les lu'as de ces memes enne¬ 
mis. .. 

» Du reste, mon parti était pris; j’attendais les évé- 
nements, liieii résolu de ue pas me prêter à des con¬ 
cessions ou à des traités qui n'auraient })résenfé qu’un 
replâtrage momentané et d'une conséquence inévita¬ 
blement Tunesle. Tout parti miloveu m’était mortel; 
il n'était de salut (|ue dans la victoire qui me conti¬ 
nuerait la imissance, ou dans la catastrophe qui me 



' il 


)> 


tje avril IKld, ^^lpoléon entre dans hiesde. !l 
reconduit dans son |ialais ce roi de Saxe ipiesa fidélité 
à ses engagements avait exiiosé aux fureurs de l'en¬ 
nemi. I\>ui' contraindre la Prusse et la lîussle à de¬ 
mander un armistice, déjà sollicité par rAulriche, le 
20 et le 21 mai il mandie conti'e les forces russo- 
[uussiennes, retrancbées dans une position réputée 
inexpugnable. Tou! (ède à ses dispositions, et ainsi 
qu'il l’avait annoncé dès le coinmencenient, il rem¬ 
porte la douille victoire île Haiitzen et de Wurclien; 
mais le canon a tué Bessières, qui avait vécu comme 
Bayard, qui monrii! comme Tureniie *; et au combat 

* Le lendemain do la bataille de Wurohen^ sur le soir, le eüinl)at de 
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«le lAeiclienlKich, il fVajipe l>nr(n;, le fidèle el dévoué 

coniideiit de reinpereur. 

Déjà Napoléon a iVanclii la liUsaii, traversé la Silé¬ 
sie ; il est sur l'Orler. Le [iresti^e de soti nom, son 
impérissalde renoininée, peuvent encore imposer des 
lois à rétran^er. 1/Autriche entrave ce |>ouvoir fasci¬ 
nateur, Tn armistice est signé, le \ juin, à ï*less\vifz; 
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Reichetilmeli vetiait île iinir ; lou^ \t^ coups avaient Diiroc, âu 

haut trune éminence, ean:^aÎLavec ie ytnéral Kirchner, oflicier dii gé¬ 
nie très-di^itingiié, liean-lrère du maréclmi ï^nnnei^; il olj^t^rvait à l'écart 
la retraite des derniers rangî^ enrtemis. Une pièce tut ajustée ce 
groupe doré, el le falal boulet (il périr les deux généraux. Kircliner fiil 
tué snr le coup. I/enipereiir allü \oir Dnroc; il essaya de lui donner 
quelques espérances : mais Dnroc ne s'almsaît pas, et ne lui répondit 
qu^eu le suppliant de lui faire donner de l'opkinh 1/cnipereur. trop af¬ 
fecté* ne put prendre sur lui de rester loiigtetiips, eise déroba ace dé¬ 
chirant spectacle. Il se promenait seul devant sa tente, absorbé dans sa 
douleur, lorsqu’on se hasarda à venir lui deiuanrier oii il fallait pincer 
une batterie de la ganle; car il était essentiel de prendre des mesures 
pour le lendemain ^ a A rlemain tout, jj ftiL In réponse de remperenr. 
C’était an siège rie Toulon qu’il a^ait connu Duroc; il s'y était attaché 
de jour en jour davantage ; l’on peut dire qirits ne s'élaicnl pas quittés. 
Cette mort fut peut-être une calamité nalionale^ car Duroc influait plus 
qu'on ne pense sur les déterminations de rempereur, et on a îles raîsotis 
rie croire que, s'il eut vécu, raririislice de Dresde qtu a loiit perdu, n’au- 
raîL pas eu lieu; Ton eiit poussé jusqu’à TOder et nu delà^ el ou eût 
échoppé, rlit un des couInleuLsde Napoléon à Sainte-Hélène, à la lon¬ 
gue, basse et atroce perfidie riu cabinet au l ri chien. l’erniatiL la ma relie 
de Ueicbenbach à Gorlif/. » raconte le tiaron d^Ohelelieu (campagne de 
Saxe, 1813], N’apoléon s arrêta à Makersdorf et montra au roi rie Naples 
l'endroit où Duroc était tombé ; il manda le propriétaire de la petite 
ferme nu le grand-maréchal élait mort, et lui donna la somme de 30,000 
francs, rloiit 4,000 pour un momiment eu l'honnetir de Duroc, et 16,000 
francs pour lui et sa femme. Ua donation fut accomplie dari'i In soirée* 
el l’argent leur fui compté en présence dn juge de Makersilorf, à U 
cliarge par eux de faîr^e ériger i:e rnonuineriL 
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nœud filial où vieiinenl ratlaolier tontes les chances 
malheureuses de la campagne. 

En elïet, l’armistice devait diirei‘ jus{[n’au 20 juillet. 
La [laix était presque assurée, lorsque leMO Jiitn M. de 
Melternich vint à Dresde. Ce médiateur, repiésentanf 
le cahinet île Vienne, déclara la résolution d’un con¬ 
grès ouvert à Prague, pour y traiter (Tune paix conti¬ 
nentale ou générale. Le congrès n’élait qii’nn pré¬ 
texte, car l'AnIriclie ne taida [las à jeter le masque, et 
elle déclara la guerre. 

Pendant ces trois mois de répit, les Hnsses avaient 
reçu une armée iiiipalieininent allendue; les forces 
des Prussiens s'étaient donldées; les subsides de l’An¬ 
gleterre étaient arrivés : de plus, un général français 
venait apporter son exjjérience au conseil des souve¬ 
rains coalisés, et un ex-maréfdial de France, devenu 
roi de Suède, docile au.v ordres de l’étranger, s’em¬ 
pressait de (u’oléger Berlin avec cent mille hommes. 

Le 17 août ISld, Napoléon projiose de iléclarer 
neutre un point île la frontière et de reprendre les 
négociations : cette onvertiire reste sans etlél. Le 23, 
il poursuit Hlücher, le défait à Goüierg; le 2(), il re¬ 
jette Scliwarlxenhei'g dans les montagnes de la Bo¬ 
hème : il gagne la halaillede Dl'e.'îde f2(> et 27 août); 
brillante victoire dans laquelle le ciel permit qu’un 
l)Oiilel fiapiiàl, ail milieu de l’ai mré eiiiiemie, le (çé- 
néral Moreau, et lui é|jargiiàt la honte de pénétrer 
avec l’étranger dans son pavs natal. ïéarniée eimeinie 
avait perdu quarante mille hommes; elle était mena¬ 
cée irune desiruelion complète. Enlin, on pouvait 
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croire à cette chance lieiireiise, tant allendiie, (pii de¬ 
vait procurer la paix et sauver la France, car, di's le 
lendemain imème de cette jourri('‘e, si ^hirieiise iiour 
les Français, l' Vulriclie avait expédié un aident porteur 
«le propositions pacitiipies. Mais, hélas ! c/était la der¬ 
nière laveiii’ de la fortiiiie. 

Oudinot est hallii à (intss-fteeivn; Vandaninie est 
écrasé à Fetei'swad ; « \'((ilà la guerre, s’écnâc Napo¬ 
léon, en haut le matin, en bas le soir, n Les échecs 
de Iviilui, de Üeniiewitz, reh’iveul encore la (;onliance 
de la Saintc-ÀlUancCi contj'actée, inaugurée à To'plitz. 
Le ^(alit (fuo de IStld est garanti à FA ut riche, celui de 
IHO.j à la Prusse; seul, le roi de Saxe, malgré les me- 
nac(?s des puissances alliées, rejette les instances qui 
lui sont faites, il reste attaclié à Napoléon, dont le 
courage calme ne laihli! pas au milieu des défections, 
des désastres; le prestige est amoindri. Napoléon seul 
se rehausse devant le péril. L(i Ib octobre, il tiiom- 
[die à Wachnii. Mais, deux jours ajnès, il est paralysé 
à l^eipsick. L(?s Fiançais, leurs chefs, Poniatowski, 
Nev, Laiiriston, Macdonald, font des |)rodigesde va¬ 
leur; d’heure en heure, les balailloiis ennemis 
altliienl : l’Eïster otl're une chance *à la retiaite: un 
ordre mal compris fait sauter le pont, et tandis que 
l’arrière-garde s’ensevelit sous les ruines du (niiliourg 
de lUnsladt, le prince polonais, maréclial de la veille, 





vin^t mille hommes n^stent sur 


le cliainp de hataille, et trente mine soni unis prison 
niers; lamentable résultat des jouniées des 10, 17 et 
18 ocUdjre 18l*L 
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Napoléon coinbat encore conire «les forces f|iiadrU' 
pies a Frevl»ur«i', à Kosen, à Frfiirt, à (iollia, et re- 
liasse le Rhin après avoir écrasé l’armée aiisiro-bava- 
mise à Haiiaii (HO octobre). 

lae jouroù rein[>erenr arrivail à .Saint-Fbonl (9 no¬ 
vembre), ties simulacres île iiéptciations étaient de 
nouveau mis sur le tapis. Un allié restait encore à la 
France, le roi de Danemark; il fallait le lui arraeber. 
Le 15 novembre, ce monanjiie traitait avec les lîusses. 
Dans cette lutte suprême, la Fiance multiplie ses res¬ 
sources. Le sénat Irançaîs appelle trois cent mille 
hommes sous les armes; cent ijnatre-vin;il mille 
gardes nationaux sont mobilisés. Mais l’étoile pâ¬ 
lissait, quoique le grand homme conservai toute son 
énergie. 

A l’ouverture du sénat, du corps législatif et du con¬ 
seil d’Etat, le 17,Napoléon s’exprimait en ces fermes : 
n D’éclatantes victoires ont illustré les armes fran¬ 
çaises dans cette cam|ïagne, îles défections sans exem¬ 
ple ont rendu ces victoires inutiles. La France même 
.serait en daiiuer sans Féneriite et T un ion des Fran- 
çais... .le n’ai jamais été séduit par la prospérité; l’ad¬ 
versité me trouvera ati-dessns de ses atteintes ; j'ai 
plusieurs fois donné la paix aux nations, lorsqu’elles 
avaient tout perdu. D’une part de mes conquêtes j’ai 
élevé des trônes pour des roisipii m’ont abamtonné; 
j’avais Conçu de gramls desseins pour la prospérité et 
le bonlieur du monde... Monarque et père, je sens 
que la paix ajoute à la sécurité des trônes et à celle des 
familles. Kien ne s’oppose de ma [lart an rétablisse- 
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ment de la y)aix. » La paix, c’était le vœu du pavs, 

r’était le l>esoin de riiuiiiaiiilé 1 mais !’élrann;er la re- 

■ 

poiissaiL Aussi le sénat, dans suii a<h’esse du d(l iin- 
vemlne, s’assnciant au cliel'deTKtat, flisait : « Si l’eii- 
nemi persiste dans ses refus, eli Inet» ! innis ('oinLat- 
troiis |nnir la patrie entre les toinlieaux de ints i)ères 
et le Itercean de nos enfants, 

La diploinatie, servant les intérêts de la guerre, 
lançait, le^ décendjre, le maeliiavéliipit! ma ni l'este de 
Lraiiclbrt. Sé|iaranl la cause de rempereiir ile celle de 
la nation, elle déclarait avec plus d’adresse *pte de 
sincérité, tpie les souverains unis nVdaient animés 
d’aucun sentiment hostile contre la France : que tous 
désiraient la voir lieuieuse, llorissanfe par le com¬ 
merce et les arts, forte et jmissante. A les entendre, 
c’était contre INa|toléon, contre sa prépondéiance, 
qu’ils s’étaient lijiués. Amère dérision! leur pensée 
secrète, leur idée fixe, était rfininiliaticm de notre pa¬ 
trie; ils voulaient la chute de riiomme dont le Imt 
était l’alliance intelligente et puissante du peuple. 

Pauvre Kranec! nffitée par des <lîvisions politiques, 
fatiguée tlesacrilices. rassasiéedegloire, elle était alors 
en proie à l’inquiétude, au découragement; il fallait 
nn ellbrl sujuème pour secouer cet enironrdissemenl, 
poui- réveiller l’énergie nationale, pour sauver la 
patrie en danger; un seul homme se rencontra, qui 
fut à la hauteur de celte critique situation. Il fut le 
nohh? éclu) des sentiments de patriotisme (pu houîl- 
ionnaient encore dans des c(purs généreux. Il avait 
organisé la défense en 17112 ; cet homme était le gé- 
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néral Carnot, Fl écrivit à renipereur le 21 janvier : 

« Sire, aiiiîsi longtemps que le succès a couronné vos 
entreprises, je me suis altstemi d'ottrir à Votre Ma- 

services que je n'ai pas cru 
Anjoui d’hui, sire, que la mauvaise lortune met votre 
constance à une grande épreuve, je ne balance plus à 
vous faire l’onVe des faibles moyens qui nie restent ; 
c’est peu de chose, sans doute, que reflbrt d'un bras 
sexagénaire; mais j’ai pensé que l’exeiiijde d’un an¬ 
cien soldat, dont les sentiments patriotiques sont 
connus, pouvait rallier à vos aigles heanconp tle gens 
incertains sur le parti qu’ils doivent prendre, et qui 
peuvent se laisser [lersuader ipie ce serait servir leur 
pays que de les abandonner. » 

Pourquoi, hélas! un pareil dévouement n’inspira-t- 
il pas tous les enfants de la iiièi‘e*patrie'? 

L’Curope inondait le sol français de ses hordes 
innomltrahles. Napoléon appela aux armes la popula¬ 
tion virile des Vosges, du Doubs, du Mont-Blanc, de 
lu Côte-d’Or, de rVonne, de l’Aube, du Fiant et du 
Bas-Fîhin. Trenteinille gardes nationaux de la capilalo 
furent mis en activité. 

Avant de tirer sa j‘edoutahle épée, l'empereur tit 
encore une tentative de paix: il la voulait digne de 
celte France dont cluupic pulsation réiiondait aux 
impressions de son àme. F.es plénipotentiaires se réu¬ 
nirent à Chalillon; uneletfre ‘ de M. de Caulaincourt 
a révélé les iiileiilioiis de Xanoléuii. Nous la donnons 
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comme un précieux dacuinent acipiis à l’histoire : 
elle fait connaître le secret des conrérences du con- 
{ïrès, 

« La chose sur laijuelle rernpereur insiste le plus, 
disait le représentant de l’empire aux jjiénîpolen- 
tiaires étranfrers, c’est la nécessité <|ne la Trance con¬ 
serve ses limites naturelles; c’est là sa condition sine 
fjfîid non. Toutes les puissances, l’Angleterre même, 
ont reconnu ces limites à Franefoit. I,a France, ré¬ 
duite à ses limites anciennes, n’aurait pas aujourd’hui 
les deux tiers de la puissance relative (pi’elle avait il y 
a vingt ans. Ce qu’elle a acquis du côté du Rhin ne 
compense point ce que la Russie, rAutriche et la 
Prusse ont acquis par le démemhrenient de la Polo¬ 
gne. Tous ces États sont agrandis; vouloir ramener la 
France à son état ancien, ce serait la faire déchoir et 
l’avilir. La France, sans les départements du Rhin, 
sans la Belgique, sans Ostende, sans Anvers, ne serait 
rien. Le svstème de ramener la France à ses anciennes 

X. 

limites est inséparable du rétablissement des Bour¬ 
bons, parce (pi’eux seuls pourraient olïVir une garan¬ 
tie du maintien de ce svstème. L’Angleterre le sent 
i)ien ; avec tout autre système, la paix, sur une telle 
base, serait impossible et ne pourrait durer. iSi l’em¬ 
pereur, ni la Ré[uililique, si les boideversemenis la 
faisaient renaître, ne souscriraient jamais à cesco édi¬ 
tions. Pour Sa Majesté, sa résolution e.st bien prise; 
elle est immuable : elle ne laissera |)as la France 
moins grande qu’elle ne l a reçue. Si, donc, les alliés 
voulaient clianger les bases proposées et acceptées, 



















les limiles iialurelies, reniperenr ne voit que trois 
parlis : ou eonibattre et vainci'e, ou combattre et 
mourir, ou, enlin, si la nation ne le soutenait pas, 
abdiquer. H ne lient pas aux grandeurs; il n’en achè¬ 
tera jamais la conservation par l’avilissemeni. » 

Aces propositions si digne.sde la France, les enne¬ 
mis répondirent par une clause (pii j>oi'lait (pie les 
troupes des alliés occuperaient l^aris jusqu’à la paix 
détinitive. On voulait que la capitale éprouvât le sort 
de Moscou, de Vienne, de Berlin. Cette condition ré¬ 
volta Napoléon : il était aloi s victorieux en Champa¬ 
gne. « Occuper la capitale de la France, s’écria-l-il, 
je suis plus près de Vienne qu’ils ne le sont de Faris. » 
La France iul dès lors exclue du congrès de Cliàtillon, 
Maintenant, comment .s’étonner que l’empereur 
n’ait pas consenti à la paix? Il n’était pas de ceux qui 
ont le courage de la vouloir à tout prix, qui procla¬ 
ment notre pati ieassez riche pour payer sa gloire. 

En proie à de sinistres pressentiments, Napoléon 
quittait Paris pour s’immortaliser de nouveau parles 
prodiges delà campagne de France. En dépit de tou¬ 
tes les assurances d’un dévouement chancelant, il 


prévoyait que .s'il succombait, ce sciait [lar les Bour¬ 
bons, En vain cbercbait-on à le rassurer en alléguant 
que cette famille était inconnue aux générations pré¬ 
sentes. « Vous vous trompez, répétait-il toujours, 
c’est pourtant là qu’est le vrai danger. » Son allocu¬ 


tion aux ofliciei’s de la garde nationale décelait son 
intime pensée: « Vous m’avez élu, je suis votre ou¬ 
vrage, leur disait-il, c’est à vous à me défendre. » Puis, 
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leur présentant rimpéralriee (i’iine main et leroi de 
Rome de l’aiitre» il ajoutait : «Je [tars pour combattre 


nos enneinis 



a vot I e 1 


P.. ce que ) ai ne plus 

cher. » Un indice nouveau se révélait dans les leUres- 
patenles du janvier 1814, qui conféraient la ré¬ 
gence à l’impératrice, et dans la résolution qu’il mani¬ 
festait de se saisir de la personne du diplomate qui fut 
l’ame du complot qui devait le renverser (Talleyrand), 
mais dont (juebpies ininistres se liàtèrent de se porter 
les garants. 

Le doute n’est plus |>ermis; de ces documents, il 
faut conclure qu’en vue du déluge de maux qui pou¬ 
vaient fondre sur la France, l’enipereur se montrait, 
dans son amour pour elle, disposé à tous les sacrilices, 
mais jamais aux dépens de riionneur. 

Il nous reste à jeter un coup d’œil rapide sur les 
opérations militaires de celte campagne, dans lacjnelle 
le génie de ?fapoléon,si fertile en ressources, et sa 
merveilleuse activité brillèi’enl de leur plus resplendis¬ 
sant éclat. 

Le 2l décembre 1813, Riücber avait tourné Metz, 
combinant son mouvement pour se réunir à l’armée 
aiistro-russe, sous les ordres de Scliwarlzenberg. Il 
avait passé dans la Haute-Marne et s’était emparé de 
Ligny, 

Abimé dans ses impiièles réllexions, l'empereur 
sommeillait ; on lui apprend la iiiarclie de llauc du 
feld-maréchal, (pi’il épiait eu secret. Il se lève pour 
pousseï’ ce nouveau jet d’énergie (juidoit consterner 
un moment l’Angleterre et Alexandre, il combat 
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lanlôl Tarniée de Silésie, tanlôl celle du Nord; il 
triomphe à Saint-Dizlor (â8 janvier 1814), à Champ- 
Auber! (10 février), à >Ionlmirail (11 février), à Clià- 
teau-Thierrv, à Vaiichamps (14 février], à Nangis (17 
février), à Montereau (18 février); partout il se miil- 
liplie, partout il dispute avec succès le sol de la pa¬ 
trie. 

Au traité de Cluuiiuont, à celte Ügue de vingt ans, 
jurée par l’enuemi, il répond par la victoire, il triom¬ 
phe à Craonne (7 mars), à Laon (O mars), à Arcis-sur- 
Aube(2l mars); mais les hordes du Nord débordent 
de tous cotés : l'invasion lonclie au cfrui de la Lrance; 
Paris eût pu résister : il était déiendu par douze mille 
gardes nationaux, parquelques corps de Tarmée, parles 

lie et des lycées Napoléon, 
Impérial et Bonaparte, et surtout pir une po[)u]ation 
valeureuse. Mais la Iraliîson livrait la capitale aux ar¬ 
mées étrangères : les armes manquaient, a-t-on dit, 
et cependant dans les arsenaux on avait vingt mille 
fusils, quatre-vingts canons, cinq millions de cartou¬ 
ches, deux cent cinquante millieisde poiulre. 

Le 01 mars, les Parisiens virent délller sur les bou¬ 
levards les phalanges moscovites et aiiemandes; This- 
foire dira que des individus d’origine française eurent 
la lâcheté de s’agenouiller sur la place de la Concorde, 
remerciant Dieu du mirncle de notre délivrance f 

Pour chasser les eiineinis, rem|)ereur ont l’idée de 
marcher au secours de Paris. Il vint même jusqu’à 
Villejuif dans ce dessein ; mais les souverains <!Oiiiédé- 
rés déclaraient ((u’ils no traiteraient plus avec Napo- 
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léon Bnnap;irte, ni avec aucun incinbie de sa famille. 
f/eiiiprun( «pie nous faisons au inaiiuscril de 181^1 ', 
fera connaîh'e la trame de ce lâche almndon des inté- 
rèls nationaux, de la dignité de la France. 

« Le ’tl, à midi, l’empereur Alexandre et le roi de 
Prusse avaient fait leur entrée : cette marche mili¬ 
taire, d’ahord paisilde, avait Uni par devenir hruyante : 
des cris en faveur des Bonrhmis s’étaient fait enten¬ 
dre; des cocardes blanches avaient été arborées, et 
les Parisiens, cberclianl des yeux l’empereur d’Au tri¬ 
che, avaient appris avec inquiétude qn’il était encore 
bien loin. 

C’était chez M. deTalleyraïul que l’empereur Alexan¬ 
dre était allé descendre ; cet ancien ministre aurait du 
suivre T impératrice sur la Loire, il en avait reçu l’or¬ 
dre; mais il s’était fait arrêter à la barrière, et rame- 

« 

ner dans Paris, pour en faire les lionneurs aux alliés. 

A peine le czar était-il installé dans son logement, 
qu’il avait tenu un conseil sur le [)arti politique que 
les alliés devaient adopter. M. de Talleyrand et ses 
princi|)aux confidents n’avaient pas ranm|ué d’être 
appelésà la <lélil)ération. Vainement le ducde Vicence 
s’étail présenté [)our oliteiiir l’ainlience (ju'on lui avait 
promise; la cause de son prince était déjà perdue qn’il 
n’avait encore pu se (Vure entendre. 

Au siir])lus, le public n’avait pas tardé à être mis 
dans la confidence ; déjà M, de iVesselrode avait écrit 
au préfet de fiolice de mettre en liberté tons les in¬ 
dividus <lélenus pour altacbenient à leur sou^ 

‘ Le Larcin inarui^crît rie 1814* 
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lierai’»: et. bientôt uprès les iiuirs de Paris avaient été 
placardés d’une déclaration de l’empereur Alexandre, 
portant qu’on ne voulait [iliis traiter des intérêts do 
la France avec Napoléon, ni avec aucun ineiubre de 
sa i'auiille. Le duc de Vicence avait non-seulement 
plaidé la cause <le celui qui l’envoyait, mais même 
celle de rimpéi atrice Marie-Louise et tie son tîls, [.es 
souverains alliés se refusèrent toute négociation, 
attendu (jue les proposiliuns otlèrtes n’étaient pas 
celles que les puissances croyaient devoir entendre, 
surtout après la manifestation éclatante des senti¬ 
ments de Paris et de toute la Fi'ance. 

Dans ces fatales circonsfanees, une feinine qui 
avait eu la prétention d’annoncer la parole de Dieu 
aux hommes, et qui avait pensé a exercer un apos¬ 
tolat dont le but était la conversion du genre hu¬ 
main, de Rnidener, exerça une ^ramle influence 

U ” 

sur l’esprit d’Alexandre. « Elle s’enq)ara, dit un his¬ 
torien, de ce qu’il y a (oujoiirs de vivant et de clia- 
touilleux dans le cœur d’un roi : le czar, disait-elle, 
a reçu mission rie réédiiier ce que Napoléon a eu 
mission de détruire. Alexandre est l'altfle hlane de 
l'Europe et du Noïd, comme Napoléon en fut hiiffle 
notr. » Elle travailla avec ardeur à réaliser sa pro¬ 
phétie sur la chute de l’eint^ei'enr des Français. 

Docile aux itispiralioiis de la {-oterie hostile au 
capitaine qui avait fait treinhlc!’ tous les souverains, 
le sénat conservateur, autrefois si habile à épuiser 
toutes les formules «le la llatleiie, rendit le séualus- 
consulte suivant : 
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« Napoléon esl «léelm tin trône, et le droit ci'liéré- 
cîilé, étaldi dans sa finnille, est alioli. 

» Le peuple et raiaiiée sent déliés dn serment de 
lîdélité envers \a|)oiéon liona[)arte. » 

Cet acte lut a[)puyé de l'adliésion dn Corps légis¬ 
latif. 


C'en était fait pour un moment de l’empire : la 
France avait un gouvernement provisoire qui dressait 
le trône réservé à Louis XVHÎ. 

Le 3 avril 1814, Napoléon, après avoir signé une 
abdication conditionnelle, avait chargé le rrrînce de 
la Müskowa, les dues de Tarciile et de Vicence de la 
porter aux souverains. La dérectiori du duc de lîaguse 
éloiifla la cause de la régence. Le (), Napoléon passa 
à Fontainebleau la revue des deuxième et septième 
cor[)s. Les signes non équivorpies de dévouement de 
ces débris des vieilles coliortes de l’année d'Espagne, 
tirent revivre le souvenir d’une gioii’o [inssée. L’em¬ 
pereur demanda au due de Reggio s’il pouvait comp¬ 
ter sur les divisions de la troupe. « — Non, sire, 
répondit le maiécbal, Votre Majesté a renoncé à sa 
couronne. —^Oni, mais sous condition. — Le soldat 





ne connaîtra pas ce.s restric^lions politujues. » 

un moment et reprit : « h 
bien ! al tendons îles nouvelles de Paris. » 

Qiiebpie lempsaprès, le maréchal Ney lui présentait 
le 3/o«( tcur contenant l'acte de décliéam e signé par 
.\IM, Barlhéleini, le comte de Valence et Pastorel. Le 
grand homme le [u ît et laissa échajiper ces paroles : 
« Que voidez-vous que je lasse ? —Il ii’y a (jue l’ab- 
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dication, repartit le duc d’Elcliingen : on exige une 
abdication pure et simple, sous condition de votre 
sûreté personnelle.—^ Où veut-on que je me relire? 
— A l'ile d'Elbe, avec une pension de deux millions 
de francs. — C’est trop pour moi; puisque je ne 
suis plus qu’un simple soldat, un louis me suffit par 


jour. » 

Puis l’homme qui avait porté si liant la gloire 
du nom français s’approcha d’une petite table circu¬ 
laire et signa l'acte suivant : 


« Les puissances alliées ayant proclamé que reni- 
pereur Napoléon était le seul obstacle au rétablisse¬ 
ment de la jiaix en Europe, renipereur Napoléon, 
fidèle à son serment, déclare qu’il renonce, pour lui 


et ses héritiers, 


aux tîones de France et d’Italie, et 


qu’il n’est 
de la vie, 
France. 


aucun sacrilice jiersonnel, même celui 
qu’il ne soit prêt à faire à l’intérêt de la 


» Fait au palais tle Fontainebleau, le 11 avril 


1814. 


» 


Le départ de remperenr fut lixé au âO. 

La garde impériale, rangée en bataille dans la 
grande cour du château, appelée du Cftevaî-Dianc, 
alteiidail son empereur ; il allait se sé|torer tl’elle. 
Autour de la lésidence impériale, si riclie eu souve¬ 
nirs historiques, se pressait la foule avide de contem¬ 
pler les traits de rbomme cpii avait remué le monde. 
Napoléon parut.; il descendit les marches du grand 
escalier, et s’avançant vers ses vieux grenadiers, ses 
compagnons de gloire, il leur adressa ces paroles. 







330 


tristes adieux du génie de la guerre à ses immortels 
enfants : 

« Olticiers, sous-oflicîers , soldats de la vieille 
garde ! 

» Je vous lais mes adieux- Depuis vingt ans je suis 
content de vous ; Je vuus ai trouvés toujours sur le 
chemin de la gloire. Des puissances alliées ont armé 
toute l’Europe contre moi. Une partie de l’armée a 
trahi ses devoirs, et la l'rance elle-iiièmea cédé à des 
intérêts particuliers. 

» Avec vous et les autres hraves qui me sont restés 
fidèles, j’aurais entretenu la guerre civile pendant 
trois ans. Mais la France eut été malheureuse, et ce 
n’était point la le hul que je m’étais proposé. Je de¬ 
vais donc sacrilier mon intérêt personnel à mon bon¬ 
heur : c’est ce que j'ai fait. 

» Je ne puis vous embrasser tous; mais j’embrasse¬ 
rai votre chef. Venez, général (le général Petit qu'il 
embrassa) ! (|u’on m’apporte les aigles (il prit une aigle, 
la pressa sur son cœur et l’embrassa avec émotion) : 
chère aigle, rpie ces baisers retentissent dans le cœur 
de tous mes soldais ! 


» Adieu, mes hraves, adieu, mes enfants ! » 
Louis-Stanislas-Xavier de France montait sur ie 
trône. Napoléon était relégué à l’ile d’Ellie. L’or de 
l’Angleterre avait en lin renversé l'illustre athlète des 
idées modernes : rEur<q»e, jalouse de tant de gloire, 
applaudissait à cette victoire si inespéir'e. Futaie épo¬ 
que où la failjlesse iiiiniîiine se montra dans toute sa 
nudité! Pour s’excuser de leur déloyauté, des gens 
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ont mis en avant le bien-être de la pairie, son salut, 
ses intérêts, (ia patrie pour eux fut le maintien de 
leurs lionneiirs, la garantie de leurs l ichesses, la jouis¬ 
sance paisible des biens acquis. Dans de telles circon¬ 
stances, les Iiomines sont loujoiirs les mêmes, en tous 
pays, en tous temps; heureusement, à côté de ces viles 
passions, brillent parfois de plus nobles, de plus rares 
vertus 

' Le baron Fain, manii<icrit de iai4. Mémorial de Samie-fléfène., 
novembre tB16. 
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La restauration. — Napoléon à l’île d’Elbe. — 11 débarque à Cannes.— 
Le bataillon du u® de lisne. — tîrenoble. — Le mnréclial Nev. — 
Opinion de Napoléon sur le soldai, les généraux. — 11 est demeuré 
dans le cœur des masses. — Le comte d'.Arloîs, — .Napoléon ou* Tui¬ 


leries. — Sa visite au faubourg Saint-.iriloine. — Le faubourg Saint- 
Germain. — Dispositions de l'empereur de Uiissie. — Le champ de 
mai. — Babaille de Flcurus ou de Liguy. — Waterloo. — La vieille 
garde. — Deuxième abdicalion. — Napoléon gardé à vue â la Malmat- 
son ; il olfre au gouvernement provisoire de sc charger du comman¬ 
dement de Tnrmée. -— Sa lettre ou prince régent il’Angleterre. ■— 


Décision du ministère ongloîs. — 
Sainte-Hélène. — Ses idées sur la 


f’rotestatiüTi de ronipereiir. — 
conduite des souverains coalisés. 


— Son opinion sur le clergé de Fronce. — Ses seniimeiUs sur la di¬ 
vinité de Jésus-Christ, sur le christianisme. — Son testament. — Sn 
mort. — Ses cendres aux Invalides. 


Les esprits sages prévoyaient l’époque procliaine 
où les (lissensioiis politiques éclateraient en France 
sous une dynastie lélablie par l’intervention étran¬ 
gère; le peujile était passé d’un réjiinie agité, éinoii- 
vanl, à un état tiède, à un gouvcrneineiit pi'est[ue 
inaperçu, à un raiJctisscuient universel et subit des 
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évéïienieiits, des existences, des personnes, des cho¬ 
ses, comme l’a dil M. Guizot Celle rliarleocinjvée 
d’ailleurs par les HonrlKins n’était, suivaut rerlaiiies 
gens, «pi’une ti-ansaelion enfre te nuiiiar4|ue el des sti- 



s 



Au milieu des préoccupations de l’esprit public, 
éon, dans l'ile «l’Clbe, odVait nu spectacle in¬ 
connu à riiisloire : celui d’un inonanpje ilescendii 
du tione qui voyait, selon ses propres expressions, 
défiler avec empressement devant lui le monde civi¬ 
lisé. Sa pensée se reportait veis la France : dès Fon¬ 
tainebleau, il avait songé à son retour. «Si les Bour¬ 
bons, s’était-il dit alors ^ veulent commencer une 
cinquième dvnaslie, je n’ai plus rien h faire sur le sol 
français, mon rôle est fini ; mais s’ils s’obstinent par 
hasard à vouloir recontimier la troisième, je ne tar¬ 
derai pas à reparaître : les Bourbons ont ma mémoire, 
ma conduite à leur disposition ; s’ils se cunlenteiit 
d’éli'e les luairislrafs d’une grande nation, s’ils le veu- 
lent, je demeurerai pour le vulgaire un ambttieu.v, un 
tyran, un brouillon, un fléau ; que de sagacité, de 
sangfroiil il faudra |>our m’apprécier et me ri 
jusiice l » 



fauration? Ils tinrent à se retrouver encore des sei¬ 
gneurs féoilaux, ils |)référèienl n’èlre que les chefs 
complaisants d’un parti odieux à la nation. Leur en¬ 
tourage, une fausse marclie, rendirent Napoléon dé- 


* Du gou^iL!:rïi0niuiit tlt* Fcaiice depuis 1 ü restourulion» 
Mvmorifil de SdiUtc-llétèae^ 17 nirîl 181G. 



















sirable, el ce furent eux (|ui réliahüitèrenl sa popula¬ 
rité et prononcèrent son retour. Aufreinenl, de l'aveu 
même de l’enipereur, sa mission politifpie était con- 
sonnnée ; il demeurait pour toujours à T île d'Eihe. 

I.,e 1'^ mars IHlo, Napoléon déhanpia sur la plage 
de Cannes, an golfe Juan. On lui aineiia un postillon 
en magnifique livrée cpii, ajuès avoir été au service 
de rimpératrice Joséphine, se trouvait faire |>arfie de 
la suite du prince de Monaco : ati\ questions que lui 
adressa renqiereur, il lépondil qu’il pouvait garantir 
à Sa Majesté qu’on le reverrait avec ])laisir; que sur 
sa route, depuis Paris jnsqirà Avignon, il n’avait en¬ 
tendu que des expressions de regrets; il assura que la 
Provence une fois traversée, Napoléon trouverait 
tout le monde prêt à se réunir à lui. C’était le té¬ 
moignage d'un homme du peuple : il j)lut a l’empe¬ 
reur. 

A Grasse, Napoléon fut entouré d’une mullîtiide 
qui lui adressa !e.s mêmes demandes que s’il n’cùt ja¬ 
mais quitté les Tuileries. ï/un se plaignait do n’avoir 
pas encore reçu sa pension, l’autre sollicitait Taug- 
mentalion de la sienne : celui-ci réclamait la croix, 
celui-là de ravancemeiil : c’était un déluge de péti¬ 
tions; il semblait que le clsef de l’Ftat faisait une 
tournée départementale '. 

Le succès dépendait de la rapidité de la ntarche de 


‘ !,es popiilalion'ï /idofaêrcnl la violette rnimiie sijjiiü *1 «î jnie du re- 
lijiir tic l’îlc il'lvllte. Le pcii|jle relrouviiîi sou père La Violette. Ilepuis, 
la viüîetie, Vai(jtc, tes abeilles liguruicul dans la peiisêe du peuple les 
eiiililèiuËs irupériaux. 





Napoléon. Pour lui ta Fronce cloit dans Grenohie : 
ceni lieues le séparent de cette ville ; il les franchit 
avec ses «irojjrnards en ciinj jours seuleiiienl. Ce n'est 
point dans les forces (jii’il amenait i|u'il |)laçait sa coii- 
liance, c’était dans la disposition des esprits. Sa pré¬ 
sence devait tout entraîner : se jiaranlir d'un piquet 
de gendarineiie fut sa seule |)réoccupalion du mo¬ 
ment, Tout arriva comme il Pavait calculé. Partout 
l’opinion puliltqne se prononçait en faveur de Napo¬ 
léon. Filtre Mure et Vieille, il rencontre un hataillon 
du -V de ligne dont le comniandant refuse île parle¬ 
menter. !/eniperçur, suivi à distance jiar cent jirena- 
diers, les armes renversées, s’avance vers lu troupe : 
sa vue, sa redingote grise électrisent les soldats : il 
s’ap|)roche d’un vétéran, <!onl le Inas était orné de 
chevrons qui témoignaient de sa pailicipatioii aux 
luttes glorieuses de rFiiqiire, il le prend jmr la nious- 
taclie et lui dit : « Anras-tu le coeur de tuer ton gé¬ 
néral, Ion empereur? » Les yeux inoiiillésde larmes, 
le so]<lat met la iHiguetle dans son fusil pour proiiv'er 
(ju’il n’était pas chargé, cl répond : « Uegarde si j’au¬ 
rais pu te faire beaucoup do mal, tous les autres sont 
de méine, » Les cris de : Ytce l'eniiierenr ! se font en¬ 
tendre; Napoléon coinmande au l)alaillon demi-tour 
à dioile, et l’on marche sur Paris. 

\,e iô mars, une armée était réunie sous les murs 
de la ca[Mlale, contre relui iju’oii «léclarait renneini 
coin mu n. Mais Ney, chargé d’inquiéter sa marche, 
se jetait dans ses bras le 17. Fn l’apercevant, Napo¬ 
léon lui ilil, avec un loger sourire : « Fnibrassez-nioi, 
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mon cher maréchal, je suis ihen aise de vous voir. 
Je n’ai pas besoin d'explication, je vous ai toujours 
honoré el estimé comme le brave des braves. — IMa 
conduite a été celle d’un bon soldat et d’un bon 
Français, répondit le brave des braves. 

)} — Je le sais ; aussi n’ai-je j)as douté de votre 
dévouemerit. 

» — Vous avez eu raison ; Votre Majesté pourra 
toujours compter sur moi quand il s'agira de la pa¬ 
trie. C'est pour la patrie que j’ai versé mon sang, et 
je suis prêt à le verser pour elle jus(|u’fi la dernière 
goutte. Je vous aime, sire; mais la patrie avant tout, 
oui, avant tout. 

n — C’est aussi le patriotisme qui me ramène en 
France. J’ai su que la patrie était inallieureuse, et je 
suis venu pour la délivrer des émigrés et des Boui- 
bons. Je lui rendrai tout ce qu’elle attend de moi. 

» — Vous êtes siir que nous vous soutiendrons. 
Avec de la justice, oii fait des Fiançais tout ce que 
l’on veut. Les Bourbons se sont perdus pour avoir 
voulu faire à leur tête, et s’étre rnis F armée à dos. » 

Si je suis demeuré dans le ca'iir de la masse, je 

dois m’inquiéter peu des chefs, pensait JVapoléon. Si 

je n’avais que ceux-ci, à quoi me serviraient-ils contre 

le torrent de la masse? Aussi n’agit-il que sur les 

masses et par les masses. Si les Bourbons eurent à se 

plaindre de la désertion du soldat et «les peuples, ils 

ii’eurenl pas le droit de reprocher le manque de 

fidélité aux principaux chefs de l’armée. L’empereur 

le reconnaissait bien quand il déclarait que ÎVey quit- 
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tait Paris tout pour le rm, el fjue s’il se tourna contre 
fui, c’est ([ii'il crut ne pouvoir l'aire autrement ; il 
ajoutait (pie Masséna avait été très embai’rassé de lui 
d i re ce qu’il aurait Tait, s'il ne se lut éloigné rapi¬ 
dement de la Provenoe; fjue Goiivion-Saint-Cyr s’é¬ 
tait vu en danger jiour avoir voulu contenir les sol¬ 
dats conliés à ses ordres; (jiie Soiilt lui avait confessé 
que le roi lui avait inspiré un véritable goût; que 
Macdonald ne reparut point ; les sympathies du peu¬ 
ple étaient partagées par ces vieilles cohortes dont 
la gloire avait grandi sous l’empire. Napoléon était 
leur esjiérance, leur vie. Dans tous les régiments 
c’était le même esprit, la même foi. Un fait siillira 
pour le [u’ouver. Le comte d’Artois, arrivé à Lyon, 
passait la revue des troupes réunies pour combattre 
VusnrpaleAir. I.e prince répétait auv soldats qu’ils 
étaient bien nourris, liien vêtus, que leur solde était 
régulièrement [»avée : vous n’étiez pas ainsi traités 
sous Bonaparte, leur ilisait-il ; il y avait de l’arriéré, 
ou vous devait. — Qu’importe, répondait au nom de 


tous nu vieux grenadier, s’il nous ])laisait de lui faire 
crédit. 

La victoire inarcbait au pas de cliarge ; la restau¬ 
ration retraçait L’aigle impériale volait de clocher 
en clocher justju’anx tours de Notre-Dame, et de Gre¬ 
noble à Paris ce fut une niarclie triompliate. 

Le 20 mars, à neuf heures du suir, l’enqjereur 
taisait sou entrée aux Tuileries. Metlîuil pie<I à terre, 
il faillit être étcmlfé |tar un gros d’oUiciers el de 
cilovens qui se l’arrachèrent poui* en toucher quel- 


I 
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que chose, et le trans|»ortèient à bras dans son salon. 
Son premier lever lut des plus nombreux. Il appa¬ 
raissait comme s’il n'y avait pas en d’intervalle : on 
se précipita vers lui. Sa voix était douce, sa ligure 
satisfaite, ses manières alïéctueuses; il semblait n’en 
vouloir à personne. C’est ^ju’il se souvenait qu’à Fon¬ 
tainebleau il avait déü:ayé chacun de ses serments. 

Peu de jours après son retour dans la capitale, il 
fil une visite au faubourg Saint-Antoine. 1! voulait 
voir le peuple, sentir vibrer la tibre populaire. Il y 
fut reçu avec enthousiasme. Dans le (tarcours à tra¬ 
vers la ville il vint à passer dans le faulwnrgSainf- 
Gennain, ce quartier habité [mr les [mrtisaus de la 
rovauté déchue. Fa multitmle devint menaçante ; 


exhala sa haine contre ces hôtels, séjour opulent de 
l’émigration. La situation était criti(nie,et l’empereur 
faisait observer à celte occasion que de maux aurait 
pu produire une .seule parole imprudente, on même 
une exju’ession seulement é(jutvof|ne de son visage! 
Le faubourg malveillant pouvait disj>araili‘e dans son 
entier, di.sait-il ; je crois Itien que ce ne fnl c[u’au 
calme de ma j>ei'Sonne, an respect que jne portail 
cette multitude que fut due sa conservatifui. 

L'empereur n'avail pas douté un instant de son 
succès; il ne se sentait aucune haine directe et per¬ 
sonnelle contre ceux qu’il venait de renverser. C'était 
uniquement pour lui une (jucrelle politirnie. Il lit 
lelàclier le duc d’Angoiilôme ; le comte d’Artois, le 
roi Louis XVIII purent s’éloigner; et on l’avait pour¬ 
tant, lui, mis hors la loi ; sa tète avait été mise à prix : 


:iSO 


mais loul cela, à ses yeux, n’étail <|iic stvle de mani- 
i'este. Tous à Vienne en ont fail antatit, disait-il, voire 
même le clier l^eall-père : et de Ini c’était bien fort I 
l’époux de sa iîlle chérie ! 

C’est à son retour de l’ile d’Klbe que Napoléon 
dit ntl jour à Talma, i[ui assistait à son déjeuner avec 
plusieurs savants : « Eh luen ! Talma, on dit que (/est 
vous qui m’avez appris à me tenir sur mon trône; 
c’est une preuve que je tn y tiens 

Hélas! sa destinée de s(niverain ne devait durer 
que cent jours ! Mais avant de parler des opérations 
militaires de ISlô, si tristes pour la France, nous 
croYoïis devoir mettre sous les veux du lecteur l’ex- 
Irait d’un éci il ' (|ui initiera mieux (|ue nous ne poiir- 
ri(ms le faire à la pensée intime de Napoléon. 

«La nation, disait rempei’eur à Henjamin Con¬ 
stant, s'est rejMJsée douze ans de toute a|zitalion poli¬ 
tique; et, depuis une année, elle se repose de la 
jîuerre. (’e douille repos lui a rendu un hesoin d’ac¬ 
tivité, Elle veut ou croit vouloir une tribune et des 
assemblées, elle ne les a [las toujours voiihies; elle s’est 
jetée a mes |>ieils quand je suis arrivé au gouverne¬ 
ment. Vous devez vous en souvenir, vous qui es¬ 
sayâtes de rojiposilion ; où était votre appui, votre 
force ? Nulle part. J’ai pris moins qu’on ne m’insis¬ 
tait à en pieiidre.Aujourd’lnii tout est changé... 
IjC goût des consliliilions, des déliais, < 
parait revenu... Cependant ce n’est que la nécessité 



I Lettre sur les Cent yowrf, par Benjaniin Constant. 






















qui \eÿ veut : ne vous y trompez pas! Le peuple, ou 
si vous aimez mieux la mnlliliule, ne veut que moi. 
Vous l’avez vue, cette multitiule, se pressant sur mes 
pas, se précipitant <Iu haut des Tuonlajfnes, m’appe¬ 
lant, me cherchant, me saluant. A ma lentrée de 
Cannes, je n’ai pas conquis, j’ai administré... Je ne 
suis pas seulement, comme on Ta dit, I*empereur de$ 
soldats, je suis celui des paysans, des plébéiens de la 
France... Aussi, malgré tout le passé, vous vovez le 
peuple revenir à moi : il y a sympathie entre nous. 
Ce n’est pas comme avec les privilégiés. La noldesse 
m’a servi, elle s’est élancée en fouie dans mes anti- 
chand)res; il ii’y a pas de place <|u’elle n’ait accep¬ 
tée, demandée, sollicitée. Le cheval husait des cour¬ 
bettes, il était bien dressé; mais je le sentais frémir. 
Avec le peuple, c'est antre chose; la libre populaire 
répond à la mienne. Je suis sorti des rangs du |)en- 
ple ; ma voix agit sur lui. Voyez ces conscrits, ces 
paysans; je ne les flattais pas; je les traitais rude¬ 
ment. Ils ne m’entouraient jms moins, ils n’en criaient 
pas moins: uiüc temperenr ! c’est <ju’entre eux et 
moi, il v a même nature. Ils me regardent comme 

ti " 

leur soutien, leur sauveur contre les nobles. Je n’ai 
(ju’à faire un signe, on |»lut6t à détourner les yeux, 
les nobles seront massacrés dans les provinces. Ils 
ont si bien manœuvré ilepiiis dix mois... mais je ne 
veux pas être le roi d’une Jacffuerie. S’il y a des 
moyens de gouverner par une constitution, à la bonne 
heure. 

» Je ne veux pas, comme Louis XVIII, vous octroyer 


une cliaile révocable, avait dit IVapoléon, je veux 
fluuner une eonslilulion qui vienne du peuple el de 
moi. )> riilèle à sa pj'omes.'^e, à ses coi iv ici ions, il publia 
l'acte additionnel aux conslituliiuis de reniiiire, qui 
devait être soumis à l’acce|ilalion libre et solennelle 
de Ions les citoyens dans luule l’élendue de la rrance. 

K 

l.es assemblées primaires se l éunirent, et le dépouille¬ 
ment du scrutin constata un million trois cent mille 
votes approbatifs contre quatre mille deux ceiUs bul¬ 
letins négatifs. Solennelle reconnaissance des droits 
([lie la nation consultée avait délégués au grand Aa- 
poléun et à sa monarcbie. 

La nouvelle du débarquement de ?fapoléon à 
Lannes avait retenli comme un coup de foudre parmi 
les plénipotentiaires des puissances coalisées. Une 
guerre à outrance fut résolue. Alexandre caressa celte 
idée comme une alfaire personnelle : il [uomit de 
mettre à la disposition de la croisade projetée toutes 
les forces, les ressources de la Uiissie; les antres sou¬ 
verains tirent le même serment. Ues peuples de rUii- 
rope, remorqués jiar la sainle-alliaiice, s'apprêtèrent 
à se ruer de nouveau sur la France. Pour résister à 
cette formidable agression, rem[>ereiir pourvut à la 
défense de la capitale; il s’occu[>a avec énergie et acti¬ 
vité de tous le.'i préjiaratifs ; une lutte suprême était 
imminente : partout on courut aux armes. La grande 
nation comprenait ([ue cette liaiue alfeclée contre 
l’empereur servait de prétexte aux jaloux de 
aux ennemis de sa prcjspéi ité. Le l*' juin 


jaloux de 

sa gl 

l*' iuin 

i8i; 
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la 


population et cinquante mille hommes de toutes 
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armes s’assemblaient an cbamp de mai. An nom de la 
nation, l’oraletir de la commission des collél^es élec- 
loraux, iM. Dubois d’Aiij^ers, prononça ces pnioles : 

« Que veut la ligne des rois alliés avec ce! appareil 
de guerre dont elle épouvante l'Europe et afflige l’iui- 
iiianité? Par quel acte, par quelle violation avons- 
nous provoqué leur vengeance, motivé leur agres¬ 
sion? Avons-nous clepuis la paix essayé de leur don¬ 
ner des lois? Nous voulons seulement faire et suivre 
celles qui s’adajtteut à nos mœurs. INoiis ne voulons 
point du ciiefqne veulent pour nous nos ennemis, et 
nous voulons celui dont ils ne veulent |>!us. 

» Ils osent vous proscrire personnellement, vous, 
sire, qui, maître tant de fois de leurs cajiitales, les 
avez raffermis généreusement sur leurs trônes ébran- 

rT" 

lésl Cette haine de nos ennemis ajoute à noire amour 
pour vous. On proscrirait le moins connu de nos 
citoyens, que nous devrions le délendre avec la même 
énersie : il serait comme vous sous régide de la loi et 

" O 

de la puissance française. » 

Ee résultat des votes [U’otilamé, rem[iereur prit 
ainsi la parole : 

« Messieurs les électeurs des députés, et messieuis 
les députés de Taimiée de terre et de mer, 

» Empereur, consul, soldat, je liens tout du peuple. 
Daus la prospérité, dans Tadversité, sur le champ de 
bataille, au conseil, sur le troue, dans l’exil, la France 
a été l’objet unique et constant de mes pensées et de 
mes actions. 

» Comme ce roi d’Athènes, je me suis sacritié- pour 


é 
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mon peuple, fîans Tespoir de voir réaliser la pro¬ 
messe de conseï ver à la ['rance son intégrité natu¬ 
relle, son lionneui'el ses droits. 

» L'indignation de voir ces droits sacrés, acfpiis par 
vingt-ciinj années de victoires, méconnus et perdus à 
jamais; le cri de riionneiir IVançais llétri; les vœux 
de la nalion m’ont ramené sur ce troue, oui m’est 
cher, parce iju’il est le Paliadium de l’indépendance, 

de riioiineur et îles droits du peuple. 

)j Français! vous allez relotirner dans vos départe' 
ments ■ dites aux citoyens «pie les circonstances sont 
grandes! (pi’avec de Viiniun, de l’énergie, de la per¬ 
sévérance, nous sortirons victorieux de cette lutte 
d’un grand peuple contre ses oppresseurs; que les 
générations à venir scruteront sévèronient notre con¬ 
duite; (ju’iine nation a tout perdu quand elle a perdu 
rindéj>endance; ditesdeiir que les rois étrangers que 
j’ai élevés sur le trône, on tpii me doivent la conser¬ 
vation de leur couronne, qui tous, an temps de ma 
prosiiérité, ont i)rigué mon alliance on la ju'oteefion 
(in peuple fram;ais, dirigent aujourd’hui tous leurs 
eüiips contre ma personne. Si je ne voyais tjue c’est à 
la patrie i[u’ils en veulent, je mettrais à leur merci 
cetteexisteiK^e coiilre laquelle ils se montrent si achar¬ 
nés. Mais dites aussi aux citoyens (pie tant que les 
Français me conserveront les sentiments d'amour 
dont ils me dotinent tant de preuves, cette rage de nos 



ennemis sera 

» Fraïuiais! ma volonté est celle du jjeiqde, mes 
droits sont les siens; imui honneur, ma gloire, mon 










l>onlieur. ne peuvent être antres rjue riionnenr, la 
jïloireel le bonheur de la Franee. » 

es souverains coalisés s’ap|>li(|uaient à séparer 
N'apüléon de la natifui, plus il s'idenlitiait avec elle. A 
la chambre des représentants, il jmrlait de ces institu¬ 
tions (pli seules peuvent fixer les destinées des peu¬ 
ples, et de sa pensée de les coordonner. « J'ainbi- 
tionue, ajoutait-il, de voir la France jouir de toute la 
liberté possible; possible, car raiiarchie ramène tou¬ 
jours le pouvoir absolu. » Cette déclaration de l'em- 
peretir ne réussit pas à vaincre ces ressentimeiils 
secrets, ces haines tpii se réveillaient au sein d'une 
majorité ([ui, semblable à ces assemblées du Has-lvni- 
pire, pressées de tous cotés par les Barbares, sc‘ ren¬ 
daient, ('omnie elles, la risée de la postérité, en se 
livrant à d’aiistraites discussions, alors tpie le bélier 
brisait les portes de la ville. 

Le canon avait retenti en Italie. Murat n’avait pu 
se sauver par sa défection de 1H| F L’Furoj>e armée 
menaçait les frontières de rernpire. Le grand cajii- 
taine, de son propre aveu, n'avait plus le sentiment 
du succès délinitif; ce n’était plus sa conliance pre¬ 
mière; ce n’était plus, comme il le reconnaissait, 
cette fortune ipii, aftacliée à ses pas, le coiiddait; le 
destin se montrait sévère. 11 lui arracliait encore, 
comme |)ar force, quelques faveurs, mais dont il se 
vengeait t.iul aussitôt; la fatale levée «le Ijoiinlieis du 
roi de Naples avait inallieurousomeiit complit|ué la 
situatioTi. l'dle empéclui le rapprochement de l'Aiitri- 
clie, que Napoléon serait jmrvenii à ménager. Il ne 
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resta plus qirune seule ressource à la France, celle 
rie recourir aux armes pour écraser les puissances 
coalisées contre elle. 

Ij’entrée en campagne Je l’empereur lut des plus 
heureuses et des plus liahiles. H avait fout disposé 
pour surprendi'e rennemi et l’anéantir; mais iin 
transluge couiuit livrer' tous les plans à l étranger. 

L’empereur gagne la bataille de Fieu rus ou de 
Ligny. A la première nouvelle de cette victoire 
( IB juin 1K15), les tètes des colonnes russes s’arrê¬ 
tent, et toute la masse auslro-liavaroise olilique pour 
s'en séparer. Dans la journée tlii 17, l’armée se trouva 
partagée en trois parties. Soixante-dix-neuf mille 
hommes sous les ordres de Aapoléon marchaient sur 
Bruxelles par la chaussée de Charleroi; ils étaient 
snftisants pour battre rarmée ang] 

Trente-quatre mille hommes sous les ortires de Grou- 
<îhy, avec cent huit pièces de canon, devaient cul¬ 
buter raiTiéie-garfle prussienne dans tonies les [>osi- 
tions, ou la contenir, liiiit mille oc(‘ii]mient le champ 
de bataille, et la division Gérard, forte de trois mille, 
restait pour soutenir les blessés et servir de rései've 
aux quatre bras. 

Comme on peiil le voir, la disiiroiwitioii qui exis- 
tait entre les niasses belligérantes était bien changée; 
le 17, rempereiir atteint Wellington dans les plaines 
de Waterloo. Ses troupes étaient trop faliguées pour 
engager la bataille. 11 expédie à (iroiicby l’firdre de 
déborder la gauciie des Anglais, et se dispose au com¬ 
bat pour le iendemuin. Jaloux de s assurer lui-mème 




















de la position du général ennemi, il [►arconi t la ligne 
des grand’gardes el rentre an petit jour à son i|iiar- 
lier général, satisl'ail <le voir son adversaire disposé à 
en venir aux mains sur iin tei rain délavoialde, aeeiilé 


à la i'orél de Soignies, ee ((ui rend sa retraite (H‘es(|.ue 
impossible en ras «réchec. 

Le mauvais temps eni|)èehe tjue le signal de l’atta¬ 
que soit donné avant midi- Sur tons les points, vers 
sept heures du soir, les Français sont victorieux. 
Soixante-dix mille lionimes ont trioniplié de cent 
([uaranle mille: cependant le cor]»s de (ironchy n’a 
pas paru. L’ai'rivée de quarante mille Friissîens, sous 
les ordres de lilnclier, change cette victoiie en de- 
route. L’épée à la jnain, Kapoléon se jette an |)liisl’ort 
<le la niélée; il veut en vain arrétei’ les luyards : le 
cri de sauve (jiii pe/d, poussé par des traîtres, en 
augmente le noinhre; il accroît la confusion. Une 
terreur panique entraîne tout. La garde impériale 
s’élève à la suidîmifé tlii courage et tle î’iinpassiliilité 

«levant le damier. Il v eut alors «ni moment solennel, 

«1 

ce fut celui où rempereur se plaça dans un carré où 
hrillèreiit à ses c«'»tés Bertruml, iVey, Soult, Corhineau, 
Flahaul, Gourgaud, Lahédoyère. Le vainqueur du 

'* en s 





al. « /-« mort 
ne veut pas de vous ! » lui disent ses grena«liers, et aux 
cris de Vive l’Emnereur f do F/i'^ fa Fraiicc! ces héroï¬ 
ques guerriers, attaqués pai’ des IVnces dix lois supé¬ 
rieures, font à rennemi qui les soin me de se rendi e 
cette réponse, religieiiseinent coirservée dans les an¬ 
nales de la gloire : La garde meurt et ne se rend pas ! 



La liait arrête en lin le carnage : elle protège la 
retraite. Ilix-iienrmille Français, tant tués que Liesses, 
gisent sur le chainp de bataille; huit mille sont laits 
prisonnieis. Le prince Jérome, Morand, Colbert, 
Petit, Pelet, Cainbronne, s’étaient battus coin me des 


Après U l.ataille <le Waterloo, la position de la 

France était critique, mais elle n’était pas désespérée. 
Soixante-dix mille liommes étaient ralliés entre Paris 
et Laon; Uap|> devait en amener vingt-cinq mille : 
trente mille antres, v compris les dépôts de la garde, 
étaient en marche. Ainsi une année de cent vingt mille 
combattants couvrait la capitale. Tout ]kui\ ait se ré¬ 
parer : il lallail s'animer du sentiment de l’boiineur, 
se rappeler l’exemple de Home a[>rès la bataille «le 
Cannes, et non celui de Cartilage après Zama. 

ï.e 21 juin, le maréchal Bliicber et le duc de Wel¬ 
lington entrèrent sur le territoire (Vancais. Les places 
de la Flandre lurent investies. 

iVapoléon, arrivé au pialais de TFlysée, vent impri¬ 
mer à la nation, à rarmée, le plus noble dévouement 
et sauver la pati io; mais on «liscnte, on dispute, et 
tout est jierdn. Au lien d’agir, la cliambre proclame 
sa peniiaiience, elle déclare que toute (eiitative de la 
dissoinlre sera nii crime de haute trabisfui ; juiis elle 
mande à sa barre les ministres «le l;i guerre et des 
relations extérieures. Poussée par la lalalilé, elle va 
jus(|u’à nommer une commission pour se concerter 
sur les movens «le traiter la paix. 

Pendant ces orageux débats jiarlenienlaires, La- 
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fayelte préleml que riinique (.liaiice de salut esl l’ab¬ 
dication. <i Laisser sur lo trône Napoléon, dit-il, c’est 


s’exposer à voir une année ennemie s’avancer sur la 
capitale et nous imposer de nouveau cette famille des 
Bourbons... Les cris de : A bafi iea liourbona! à bas 


Louis XVJII! se confondent avec ceux de f abdication ! 
i^ahdicalionl L'ne députation est désignée pour porter 
à reni[»ereur le vœu de cette tumultueuse assenddée; 
et celui qui avait été délivré «les cachots d'Olinütz par 
Na[)oléon, s’écrie : Je lui donne une heure; si dans une 
heure Lacté d'abdication nest pas arrivé, je demanderai 
sa déchéance. Ainsi, coiiime ou l'a judiciensement fait 
remarquer, pour sauver la j)atrie on la privait des 
services du seul homme capalde de la sauver! 

C’en était fait ! la ehainbre avait perdu la France. 

Lucien écrivit sous la dictée de son auiîusle frère 

suivante : 



«1 1441 


« Au peuple français, 

» En commençant la guerre pour soutenir rindé- 
[lendance nationale, je conqttais sur la réunion de tous 
les ell'orts, de toutes les volontés, et le concours «le 
toutes les autorités nationales ; j’étais fondé à en espé¬ 
rer le succès, et j’avais lu'avé toutes les déclarations 
issances contre moi. 

» Les circonstances me paraissent changées; je 
ni’ollre en sacritice à la haine «les ennemis de la 
France : |missent-ils être sincères dans leurs décla¬ 
rations, et n’en avoir voulu réellement qu’à ma 
personne. Ma vie politique est terminée, je proclaine 
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mon lils, sous le titre He Napoléon ïï, empereur des 
Français. 

» Î^es ministres fonneroni [u'ovisoireuieni le con¬ 
seil du fïouverneinent ; l’intérêt <|iie je porte à mon 
lils m’engage à inviter les cliainhres fà organiser, sans 
délai, la régence par une loi. 

w rnissez-vons tous pour le salut public, et pour 
rester une nation indépendante. » 


« Soldats, 


» Onand je cède à la nécessité qui me Ibrce à m’é¬ 
loigner lie la brave armée française, j’emporte avec 
inoi rtieiireiise certitude qu’elle justitiera, par les 
services éminents que la patrie attend d’elle, les élo¬ 
ges que nos ennemis eux-mêmes ne peuvent lui re¬ 
fuser... 

» Soldats! je suivrai vos |>as, quoique absent; je 
connais tmis les corps, et ;uicun d eux ne renijjortei'a 
un avantage signalé sur l'ennenu sans que je ne 
rende justice au courage qn’il aura déployé; vous et 
moi, muisavons été caltuniiiés; <!es liommes indignes 
d’apiirécier nos travaux ont vu, dans les iriar(]iiesd’at- 
tacbement <pie vous m’avez données, un zèle dont 
j’étais le seul ul>jot; que vos succès fuliii’s leur ap¬ 
prennent que c’était la jiatrie par-dessus tout que vous 
ser viez en in’obéissant, *‘t que, si j’ai ([iielqiie part à 
votre atfection, je le doi.sàmon ardent amour pour la 
France, notre mère commune. 

» Soldats, encore {[uelques elforts, et ta coalition 

























sera dissoute. Napoléon vons reconnaîtra aux coups 
que vous allez porter. 

» Sauvez riionneur, rindépeiidance de la France, 
soyez jusqu’à la lin tels que je vous ai connus depuis 
vinjîtans, et vous serez invincibles. » 

Le 'rouverneinent provisoire, dont Fouché avait la 
présidence, empêcha l’insertion de cette adresse dans 
\e Moniteur, orrarmée n'en eut point connaissance. 
Le jiénéral Becker fut chargé de se rendre au château 
de la Malniaison alin île veiller à la conservation de 

r Napoléon et au respect (pii lui était du, et 
d’empêcher les mal veillants de se servir de son iioni 
pour occasionner des trouilles. L’eimerui approchait; 
le ministre de la mai iiie vint annoncer à Napoléon 
qu’on le dispensait d’attendre un sauf-conduit. .Viors 



il lit appeler le générai Becker et lui dit : « Mais l’en¬ 
nemi est à (jOiiipiègne, à Senlis, je ne conçois rien à 
raveuglenieni du gouvernement ; il faut être insensé, 
traître à la patrie pour douter de la mauvaise foi de 
l'étranger. Tout est perdu, n’est-ce pas? Dans ce t'as, 
(]ii’on me fasse général, je commanderai l’arrnée. Je 
veux battre rennemi, l’écraser, le forcer pai- la vic¬ 
toire adonner un coins favorable aux iiégocialioiis. 


Le grand point obtenu, je poursuivrai ma route. » 
Becker transmet cette patriotique inspiraliou aux gou¬ 
vernants. D’Ot.raute |»rétend que Napoléon se moque 
de la coinmission. (Carnot seul est d’avis de conlier le 


sort de la patrie entre les invincibles mains de 
riioinnie extraordinaii'e dont le ci^eur lialtait [loiir 
rhoniieur du pays: son opinion n’est point partagée 
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|inr ses colléjiues ; on refuse Tépée <le Napoléon. 
I/Rinpire était vendu à l’étranger, et rillnstre fon- 
dadeiir de l<a inonareliie la plus populaire, lu plus na¬ 
tionale, la seul niènie, )|uittait la Malniaisoii le 
juin pour s’enilmr^pier à Rocliefort. Le Id juiüel 
ISIT), décrivait au prince-régent d’Angleterre la lettre 
suivante, que le général (dtiirgaiid Cul chargé de lui 
porter 


« Alte.sse Hovale, 

4 

» E[i Imite aux factions qui divisent nioïi f>ays et à 
l'inimitié des plus grandes puissances de l’Europe, 
j’ai terminé ma carrière politique, et je viens, comme 
Thémistocle, m’asseoir aux foyers du peuple britan- 
ni(}iie. Je me mets sous la protection de ses lois, (|ne 
je réclame de Votre Altesse royale comme le plus puis¬ 
sant, le plus constant et le plus généreux de mes en¬ 
nemis, et je lui tdfre la plus belle page de son his¬ 
toire. » 

L’emjtereur abordait le BcllévOfilion le l.> juillet; 

d venait se mettre sous la ])rotecüon des lois d’An- 

ulelerre. U mouilla à IMvmouth le 27, et le dO, lord 
* % 

Iveilli lui lit, au nom îles ministres, la coinmunicalion 
suivante : 

« Loinme il jjeiitèlre convenalde au général Jîona- 
parte d’apprendre, sans un plus lottg délai, les in¬ 
tentions (lu gouvernement hritaimiqiie à son égard, 
votre .'îeigneurie lui commuiii(|uera rinformation 
suivante : 

» Il serait peu consistant avec nos devoirs envers 




























noire pays et les alliés ile Sa Majesté, si le général Bo¬ 
naparte conservait le moyen on l’occasioiule Iroiiltler 
de nouveau la paix île rKnrope; c’est pourquoi il 
devient absolnmenl nécessaire qu’il soit restreint 
dans sa liberté personnelle, autaïil (jiie peut l’exiger 
ce premier et important objet. 

» L’ile de-Sainte-lIélènea été elioisie pour sa future 
résidence : son climat est sain, et sa situation locale 
permettra qn’on l’y traite avec }>liis d’indulgence 
qu’on ne pourrait le faire ailleurs, vu les précautions 
indispensables qu’on serait obligé d’enqdoyer pour 
s’assurer de sa nersoniie. 



urgieii. 


» On permet an général Bonaparte de choisir 
parmi le.s personnes t[ui l’oiil accompagné en An¬ 
gleterre, à re\ce[)llün des généraux Savary 
mand, trois ofticiers, lestpiels, avec son 
auront la perinission de raccompagner à Sainte- 
Hélène, et nepotiri'ont point quitter l’ilesans la sanc- 
Itüii du gouvernement brilanniijue. » 

La réponse de remperenr ne se lit pas attendre ; 
lord Reilli la remit le 4 août. 


« Je proteste Roleiinellemeiit ici, à la face du ciel 
et des bommcs, contre la vudenee (pii m’est faite, 
contre la violation de mes droits les plus sacrés, en 


disposant par la force de ma personne et de nia 
liberté. Je suis venu librement à liord du Belléroj)hûn\ 
je ne suis [»as le prisonnier, je suis l’Iiute de l’Angle¬ 
terre. J’y suis A’enu à l’instigation même du cajiilaine, 
qui a dit avoir des ordres du gouvernement de me 
recevoir et de me conduire en Anglelerre avec ma 



suite. S! cela m^élait a^iéahle. Je me suis présenté fie 
l)onne foi pour venir me mettre sous la protection 


des lois d’Anjrleterre. Aussitôt assis à liord du Uellé 


ropfion, ie ïm mr le foyer du peuple ludlannique. Si 
le gouvernement, en ^lomiant des ordies au capitaine 
du licilérophon de me recevoir ainsi que ma suite, n’a 
voulu que tendre une emlnjclie, il a forfait à l’iion- 
iieurel llétri son pavillon. 


)> Si cet acte se consoniinait, ce serait en vain 
que les .Anglais voudraient parler désormais de leur 
lovauté, de lems htis et de leur liberté ; la foi bri- 

4 . 


tannique Se trouverait perdue dans l'hospitalité du 

» J’en appelle à l’hisloire ; elle dira qu’un ennemi, 
qui lit vingt ans la guerre au peuple anglais, vint 
librement, dans son infortune, clieicliei' un asile 
sons ses lois : fpielle plus éclalanle |)rei!ve pouvait-il 



donner de son estime et de sa confiance? Mais com¬ 
ment répondit-on en Angleterre à une telle magnani- 


riiité? On feignit de tendre une main hospitalière à 
cet ennemi, el quand il se fut livi-é de bonne foi, on 


l'immola. » 


Le 7 août, le iSorthumberlaml appareilla : il rem¬ 
plaçait le Bcilérophon, trop vieux juiur faire la tra¬ 
versée. Durant la navigation, le travail abrégea de 
bien longues et monotones journées : Napoléon rem¬ 


plissant, comme il ravait dit lui-iikème, ses ilesliiiées, 
écrivait ou dictait ses mémoires. Lnlin le lundi Ifi oc¬ 
tobre 181.5, il débarqua à Sainte-Hélène. 

La ville n’est autre clio.'^e qu’tiii prolongement de 
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inaisods le long ( 1^1 ne vallée lorl étroile, resserrée 
entre deux inoiilagnes à j)ie d’un roc tout à fail nu e( 
stérile. Fixé d'abord à Hriars-aux-lAonces, celui qui 
avait dis[Hjsé de tant de couronnes, aiujiiel tant de 
[)uissance avait été départie, était réduit a habiter 
une niécliaiite cahute de «[uelques jûeds carrés, per¬ 
chée sur le roc, sans rideaux, îii volets, ni meubles ; 
il manquait des clioses les j)lus indispensables. 

L’illustre victinie, en lace tle ce rafllnenieiit de 
rigueurs de toute nature dont on s’appliquait à l’ac¬ 
cabler, ne peut gaivier silence. « A quel inlanie 
traiteineni ils nous ont réservés, s’écria-l-il à la vue 
de ce séjuiir sinistre; ce sont les angoisses de la 
inorti A l’injustice, à la violence, ils joignent les 
supplices prolongés! Si je leur olais si nuisible, que 
ne se défaisaient-ils de moi ? quehjnes l>alles dans le 


cœur ou dans la tète eussent sufli. ï! v eut en 
moins quelque énergie dans ce crime! Si ce n’était 
vous autres, et vos feniines surtout, ajoutait'il en 
s'adressant à ses coîiipagnons d’exîl, je ne voudrais 
recevoir ici que la ration ile .simple soldat, (lom- 
meut les souverains de rFiiro|)e [>envont-ils laisser 
spolier en moi ce caractoi’c sacré do la souveraineté? 
Ne voient-ils |>as<|u’iis se tuent de leurs propres tnains 
à Sainte-Hélène! Je suis entré vainqueur dans leurs 
capitales; si j’y eusse rapporté les mêmes seiitinients, 
(jiie seraient-ils devenus? Ils m’ont tons appelé leur 
frère, et je Tétais devenu par le choix des [teuples, la 
sanction do la victoire, le caractère de la religion, les 
alliances de leur politique et de leur sang. Croient- 
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ils donc lo bon sens des |>enj>les insensilde à leur 
inoiale, et <ni'en ntlendent-ils? TtnMelois, Tîntes vos 
plaintes, messieurs; «pie TEurope les connaisse et 
s’en iiidiffiie! Les miennes sont au-dessous de ma 

r 

dignité et de mon caractère, .l’ordonne, ou je mêlais. y> 

Ces plaintes si légitimes, si noblement exprimées 
ont retenti du roc de Sainle-llélène dans le monde, 
et l’infamie s’est à jamais attardiée an nom îles bour¬ 
reaux du proscrit de l’Europe. 

Que d’idées, que de |)roje!s Imnillonnaient dans 
le cratèi’c de ce génie extraordinaire! Aussi étaient- 
ce bien les noldes regrets de l’avenir de .ses vastes 
combinaisons, des résultats providentiels qui lui 
éebap[)aient, dont il traçait dans cette exquisse rapide 
l’expression si vraie, si instructive pour les généra¬ 
tions. « Quelle fatalité, disait-il, que l’on ne s’en soit 
pas tenu îj mon retour de Tilc d’Elbe! Que cliacmi 
n’ait pas vu ipie j’étais le plus propre et le plus néces¬ 
saire à l’équilibre eurojiéen Mais les rois et les 
peuples m’ont craint ; ils ont en tort, et peuvent le 
paver cbèremeiit. Je revenais un homme nouveau ; 
ils n’ont pu le croire; ils n’ont jm imaginer qu’un 
liomine eut l’àine assez forte jiour cbanger son ca¬ 
ractère ou se plier à des cireonstances oliligées. 
J'avais pourtant fait mes preuves et donné quelques 
gages de ce genre. Qui ne sait cpie je ne suis pas iin 
liomme à demi-mesures? J’aurais été francbeinent 
le monarque de la constitution et de la paix, comme 


* MémQTiüi de Sointe^llêiènet inar^ 1810 . 
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j’avais élé celui i!e la (iictature ef des grandes enlre- 
prises. 

» F^es souverains re(ioulaienl'iis(|ue je les inondasse 
de principes anarcliiqiies? Mais ils connaissaient par 
expérience mes dot*h'iiies sur ce |>oint. Ils in*on1 vu 
tons occuper leur territoire; comhien n’ai-je pas élé 
poussé à révoluiiüiinei' leur pays, municipalisor leui’s 
villes, soulever leurs snjels? Bien qu’on m’ait salué, 
en leur nom, de moderne Aui h ^ de llobeiiijœn'e à cheval, 
(ous savent mieux lire dans le rond de leur cœur ; 
qu’ils y ilescendenf. Si je l’avais été, je régnerais en¬ 
core peut-être ; mais eux, sûrement et depuis long¬ 
temps, ils ne i‘égneraienl plus. Dans la gi'ande cause 
dont je me voyais le clief et Tari dire, deux systèmes se 
présentaient à suivre : de Taire enlemlre raison aux 
rois parles peuples, ou decondiiireà Ikhi port les peu¬ 
ples par les rois; mais on sait s’il est facile d’ari'étei* 
les peuples quand ils sont une lois lancés ; il était plirs 
nature) de compter un ])eu sur la sagesse et l’intelli¬ 


gence des roi.s; j'ai dû It'ur siippt>s<;u' toujours assez 
d’esprit pour de si clairs intérêts; je me suis trompé ; 
ils n’ont tenu compte de rien ; et, dans leur aveugle 
passion, ils ont déchaîné contre moi ce que j’avais i*c- 
tenn coiiti*e eux. Us verront /*.. 

» De (pioi pouvaient s’effrayer les perqiles? One je 
vinsse les l’avager, lerrr imposer des cliaines’? Mais je 
devenais le messie de la paix et de leurs droits : cette 
doctrine non vôlle faisait ma force ; la violer, c’était me 
perdre. Cependant les Français même m’ont redouté; 
ils ont en rinsanité de discuter qnarid il ii’y avait 



qu’à combadro, de se diviser quand il fallait à 
prix se réunir ; el ne valail-il [►as mieux enoore nonrir 
les dangers de m’avoii* jHiiir inaiireque (le s’exposer 
à subir le joug de rétranger ? N’étall-il j)as plus aisé 
de se défaire d’un desjKde, d’un lyraii, tpie de secouer 
les chaînes de toutes les nations l’éunies? Et puis, d’où 
leur venait cette détiance contie ma personne? Parc‘e 
qu’ils m’avaient déjà vu concentrer en moi tous les 
effets et les diriger d’une main vigoni’euse? Mais n’ap- 
prennenl-ils pas aujourd’hui à leurs dépens combien 
c’était nécessaire. Eb bien! le péril fut toujours le 
même, la lutte terrible, et la crise imminente. L’his¬ 
toire me signalera, au conti’aire, comme l’homme des 
abnégations et du désinléressemenl. ïîefpieMes séduc¬ 
tions ne fus-je pas l’objet à l’armée d’Italie ? L’Angle- 
terre m’oiVrit d’élre roi de France lors du traité 
d’Amiens. Je repoussai la paix de Chàtillon ; je dédai¬ 
gnai toute stipulation personnelle à Waterloo : [>our- 
qiiol? E’est (]ue rien de tout cela n’étail la patrie, et 
je n’avais d’autre ambition que la sienne, celle de sa 
gloire, de son ascendant, de .<a majesté: aussi voilà 
pourquoi, en dépit de tant de inalbeurs, je demeurai 
si pojuilaire parmi les Fiançais. C’est une es[)èce d’in¬ 
stinct, d’arrjère-jnsticede leur part. 

» Je le réjiète, les peuples et les rois ont eu tort ; 
j’avais retrempé les trônes ; j’avais retrempé la no¬ 
blesse inoifensive : les troncs et la noblesse peuvent 
.se trouver de nouveau en [léril. J’avais*consacré, tixé 
les limites raisonnaliles des droits des peuples; des 
réclamations vagues, absolne.s et immodérées peuvent 























renaitre. Mon retour et mon maintien sur le trône, 
mon adoption franclie de la part des souverains, ju' 

itivenient la cause <les rois et des peuples; 
tous les deux l’avaient gagnée. Aiijcturd’liui on la re¬ 



pouvait avoir tout tlrii, on peut avoir tout à repren¬ 
dre; on a pu se garantir un calme long et assuré,* 
commencer à jouir, et au lieu de cela, il peut suffire 
d’une étincelle pour ramener une conllagration iini- 
vei'selle! Pauvre et triste humanité ! » 

Le temps a vérilié ces propliéliques paroles de Na- 
. Après condjien d’épreuves la société euro¬ 
péenne doit-elle se reposer de ses agitations, de ses 
hoLileverseiuents? 



Napoléon était d’un caractère bienveillant. Sa 
bonté, ainsi qu’il le disait, n’était pas dans sa bouche, 
elle se trouvait dans ses nerfs. Sa main n’était pas au 
bout d’un bras de fer, elle tenait immédiatement à sa 
tète; le calcul la faisait mouvoir. On a beaucoup 
parlé de ses lioutades, île .ses brusqueries : on en n 
même à de.sseîn exagéré la portée, f importance. Lh 
bien 1 ces liouiades, ces brusqueries étaient un moyen 
d'épreuves. C’est ainsi (pi'il tâtait sou monde, ifu'il 
parvenait à prendre au vu! les nuances du caractère 
d’un homme, qu’il savait àipiel unisson était montée 
son aine. « Piaippez un individu d'iiu gant, disait 
l’empereur, il ne rend aucun sou ; lrap|H;z-le d’un 
marteau, il retentit. » C’est cette imnalilé, cetic honte, 
apanage de la noblesse des seuiiiueuts de Napoléon, 
qui lui llreiit repousser avec indignation des ju’opo- 
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sillons (loni Ifint d’amljilions se seraient fait des 
niareliepieds. « On m’a souvent (kirerl, à un million 
par tèle, la vie tle ceux ipie je reinplaçaissur le (rdne, 

sreurà M. de Las-Cases; ou les voyait mes 
compélileiirs; on me supjmsail avide de leur sanjj; 
mais ma nature eut-elle élé dilVérenle, eussé*je élé 
Orjjanisé pour le crime, je me serais refusé à celui-ci. 
C’est l)ien là riiomine «{ul déclare devanl la posiérilé 
(ju aucun crime no sî 
la calomnie a eherclié à le salir de son impur venin. 
I.a liasse jalousie lui a prêté l’oreille, fj’liîsloire a 
vengé sa mémoire. 

Durant sa longue agonie de Sninle-llélène Napo¬ 
léon, entouré de lîdèles amis, du général liertrand, 
du général Montliolon, de M. de l.as-Cases contin à 
leur dévouement ses pensées les plus secrètes. Ces 
plans de ses nombreuses eam|uignes, ses vues huma- 
nilaiies, ses projets de grandeur pour la France, les 
causes de son étonnante élévation sur le Irène, celles 
de sa clinle, tout passa au creuset d’une imparliale ap¬ 
préciation. Dans ces précieux documeiils, on retrouve 
les bases (jui serviront à fonder cette monarchie natio¬ 
nale, populaire que la Fiance a rétablie, au nnv 
ment où elleerovait s’abîmer dans la toui inente révo- 
lutionnaire. 

Le roc de Sainte-Hélène fut un séjour île tortures 
pour l’empereur. La haine des rois l’avait livré aux 
persécutions d’un lliidsoii-Lowe, aliject instrument 

I Voir son Mémuriül du Sainte-ffétènet ijiie nous avons laiit de fois 
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dont il fj stiifiiiatisé lu niéinoiî'c. « .rfn vu des l’rns- 

t- 

siens, des Tni'laies, îles Cosaques, des Kaliuoiieks, di¬ 
sait l’illusfre victime ; mais jamais <je ma vie je n’ai vu 
un homme d’uue jihysionomie aussi re|M»ussante. Il 

a le crime jieiiit sur le visage.» 

C’était là riiomme (|u’un ministre d’Angleterre, 
lord Castelreagliî avait choi^ii pour être rimpiisileur, 
le geôlier du génie qui s’étaif élevé au faite de la 
gloire et de ta piiissanee humaine. On est à la fois 
étonné de celte résigiialion, de celle ahnégalion, de 
ce mépris des vanités de ce monde <1i>n1 rompereur 
donna le suhlime exemple! Ces historiens n’ont 

é à sonder le secret de la fermeté île ce 





martyr de la polilii|uè, delà diplomatie européenne. 
En le voyant placé eu face de la |)oslérilé, ils n’ont 
pas voulu comprendre que son énergie, sa puissance 
de vues, cette prodigieuse deviuation s’étaieul retrem¬ 
pées aux .'Sources d'une imu'ale suldime ([ui, sente en 
cette vie, donne la force, l.e momie était pour lui le 
passé; te ciel, l’avenir; n’étail-ce ]ms le sentiment 
profond de religion qui lui faisait dire : « Quelle 
bonne fortune, messieurs, si nous pouvions nous ré¬ 
signer et ollVir à Dieu nos malheurs et notre capti¬ 
vité. Tomliésdesi liant dans une si extréineinfortune, 
supportée en vue de Dieu, ceserait le sujet d’un grand 
mérite et notre [dus sure consolation. » 

A^apoléon marii(estail le désir de voir un ministre 
de la l’eligion; après la mort d'une des personnes at¬ 
tachées il son service, il avait fait écrire à ce sujet au 
cardinal Fescli- A Sainte-Hélène , lor.squ’ll reçut la 


nouvelle de l’arrivée de (jiielrpies prêtres : « Enfin^ 
s écria-!-il avec une joie anticipée , nous aurons la 
messe le <li[nancliei Uevoir la relijzion, c’esl revoir la 
patrie. Privés de nos ramilles, nous en aurons du 
moins les imenrs; nous aurons un lieu, nnecoininit- 
nicalion avec l’Europe, riinion des souvenirs, et, 
ajoutait-il, si nous fondons un autel catludiqiie dans 
cette île, nous avons le droit d’en être tiers, car nous 
y arltorons rétendard de la France. La religion élèvera 
une nouvelle barrière entre l’Ianlalioii-House (de- 
meui'e d’Hudson}, et l-ongwood (résidence de l’empe- 
reur), entre les hérétiques et moi. Les prêtres qui ar¬ 
rivent , ce sont des coieligionnaires, des compa¬ 
triotes, des frères, c’esl un renfort contre l’Angle¬ 
terre. » 

La santé de IVapoléon s'altérait de jour en jour : 
dans le pressentiment de sa lin prochaine, « VAnglC' 
terre réclame mon cadavre, disait-il, je ne la ferai pas 
altenée. » Ce corps si rolnisie, <pii avait résisté à tant 
de travaux qu’avaient épajgné tant de fatigues, 
.se coiirhait désormais sous les intirinités iiàtées par la 
mécliancelé des hommes. La inarclie devenait pe¬ 
sante, les jambes se gonllaienf, les traits se 
fiaient : tout annonçait la dissolution du corps, mais 
l’ànie restait la même. 

Dans lin de ces inomenls où la pensée se reporte 
vers la (livinllé, Xapoléoii eut avec le généi'al Ber¬ 
trand l’entretien suivant : « Je neconcois [ms,sire,disait 



' Mémorial de Sainte Hélène^ ocUili'rp 1816 . 
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le généra], qu’un grand liomnie comme vous imigse 
adopler (jue l’Etre-Suprèniese soif jaiiuiis nionfré aux 
iioimnes sous une forme liuniiune, avec une ligure, 
une bouche el des veux, semblable à iimis; cpie Jésus 
soit fout ce qu’il vousjilaira, la plus vaste intelligenee, 
le co'iir le i»lus moral, le législateur le plus profond: 
le dieu juif a renouvelé le pi’odige des temps fabu¬ 
leux : il a reinplaré, en les détrônant, les divinités 
greccpies, égyptiennes. » 

Xapoléon lui fil celte ré[)Onse, sainte et sublime 
appréciation tle la toute-puissance du fils «le l>ieu : 

« Je connais les lionimes, et je vous dis que Jésus 
n’est pas un lioninie. I>es es[)rils superficiels voient de 
la ressemblance entre Jésus-Clirist et les fondateurs 
des empires, les conf|iiéranls et les dieux des antres 
religions. Cette ressemi)lance n’e.xiste pas; il v a entre 
le cbrislianisnie el (jnelqiie religion que ce soit la dis¬ 
tance de l’inlini. 

» Reconnaître la vérité est un don du ciel et le ca¬ 
ractère propre d’un excellent esprit ; mais il n’est per¬ 


sonne 
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mensonge. 


Ce qui est faux réjmgno, et se reconnaît à une simple 
vue. Kli bien! il s’élève constanimeiil un ilôt sans 
cesse renaissant d’objections contre la vraie religion, 
soit; d’oii vient qn’(m n’en fait anenne contre le.s 
fausses? c’est que, sans liésiler, tout le inonde les croit 
fausses, .lamais le paganisme fut-il accepté comme la 
vérité absolue [lar les sages de la Crèce, ni par Pytba- 
gore ou par Socrate, ni pai‘ Platon, ni [lar Anavagore 
ou parPériclès. Ces grands boninies se récréaient avec 



les récits du bon Hfmièrc, conitne avec les riantes 
imaginations de la Table, mais ils ne les adoraient pas. 

» Au contraire, les plus grands esprits, depuis l’ap- 
paritioii du cliristianisnie, ont en la Toi, et une Toi 
vive, une Toi pralitjiie nu.\ inyslères, ouv dogmes de 

riP 

riCvangile, non-seiilemenl lîo.ssiiet et Fénelon, mais 
Descarles, Newton, Leilmit/, Pascal, Corneille et I\a- 
eine, Charlemagne et Louis XIV, D'où vient celte 
singularité, qu’un symbole aussi mystérieux et obscur 
que le svinbole des A[>ùtt'esait été reçu avec un pro¬ 
fond respect ] par iH>s plus gi auds bomiues, tandis que 
des théogonies puisées ilans les lois tle la nature et qui 
n’étaioiit, à vrai dire, que des exjjlications systémati¬ 
ques du momie, n’rmt pu jiarvenirà en imposer à au¬ 
cun Il OUI me instruit? Qui est-ce ((iil a le plus médit 
de r01ym[>e païen, sinon les païens? 

» La nivtliologie est la religion de la fantaisie; les 

l. W f 

poètes, en déiliant leui's rêves, suivirent la pente na¬ 
turelle à noire esprit, qui exagère sa puissance jusqu’à 
s’adorer lui-même, [tarce qu’il ignore ses limites. Ce 
n’est pns avec des rnélapliores, ni avec île la poésie 
qu’on explique Dieu, ipCon parle de l’origine du 
monde, o1 qu’on révèle les lol.-^ de rintelligence. 

» Ici tout est 11 U main, tout crie en quelque sorte. 
« Je suis l’œuvre de la créaluie : » cela saute aux 
veux, tout est imparfait, incertain, incomplet ; les 
coniradictious fourmillent : le paganîsiuo est 1 œuvre 
deriioniine; on [jcuI lire ici noli'e iiuliécillilé et notre 
cachet (jiii sont écrits parlout. Une. seule |■eligion 
accepte pleinement la lot natuielle, une seule s eu 
























appropi’ie le^; principes, une seule en fait rohjet rriin 
enseignement perpétuel el publie, (Quelle est cette re¬ 
ligion? Le eliristianisine, 

» ,1e ne vois dans i>vciirgue, Nunia, Canl'neiuset 
Mahomet que des législateurs rpii, ayant le pietnier 
rôle dans i’Ltal, ont eiierelié la meilleure solution du 
problème social ; mais je ne vois l ien là qui 
divinité ; euv-mèmes n’ont pas élevé leurs prétentions 
si haut. 

)) Il n’en est pas de mémo du Christ : tout de lui 
m'étonne; son esprit me dépasse et sa volonté me 
confond. Entre lui et quoi que ce soit au monde, il 
n'y a pas de terme possible de comparaison, il est 
vraiment un être à part ; ses idées et ses sentiments, 
la vériféqu’il annonce, sa manière de convainerê, ne 
s'expliquent ni par rorganisation humaine, ni par la 


L. T k. m 


» Sa naîssunce et Thistoire de sa vie, la profondeur 
de son dogme, qui atteint vraiment la cime des dil'll- 
cnltés, et ([ui en est la [tins admirable solution, son 
Evangile, la singularité de cet être mystérieux, son 
apparition, son empire, sa marche à travers les siècles 
et les royaumes, tout es! pour moi un prodige; je ne 
sais quel mystère insondable, <pii me plonge dans une 
rêverie dont je ne puis sortir, inysière qui est là sous 
les yeux, mystèi e permanent que je ne peux nier, et 
que je ne peux expliijuer non plus. 

» Ici je ne vois rien de l’homme. 

» Elus j'approche, jdus j'examine de près, tout est 
au-dessus de moi, tout demeure grand d'une grandeur 


> ■ 

I 

■'t’L 

• 


H 

#- 

î\ 


■ 

K 

fi ■ 


^ t - 




S I 


V 

t-i- 


I 




. i 

’ k. 

1 1 


n 

r 1 


•S rt 

•r.» J 


■ + 




\ 


H' 

f ^ 

M 









■V 







366 


qui TU écrase, et j’ai beau réllécliir, je ne me rends 
conqile de rien, 

» Jésus n’emjn unte rien à aucune de nos sciences. 
Tonie sa religion consiste à croire ; en ellét, les scien¬ 
ces et la [diilusojdiie ne servent à rien [lonr le salut, 
et Jésus ne vient dans le monde (jue pour révéler les 
secrets du ciel et les lois de l’espril, 

» Aussi n’a-t-il alVaire (ju'à l’Ame, il ne s’entretient 
qu’avec elle, et c’est à elle seule qu’il apporte son 
Evangile. L’A me lui suffit, comme il sullit à rame : 
jusqu';, lui, l’àtue n'élait rien, la malière el le temps 
étaient les maîtres du monde. A sa voix, tout est ren¬ 
tré dans l’ordre. La science et la [iliilosopliie ne sont 
plus «pi'iin travail secondaire; l’Ame a reconquis sa 
souveraineté. Tout l’éclial’aiHlage scolastique tombe 
comme un édilice miné par un .‘ienl mot : La foi. 
Quel inailre, quelle pai’ole qui o[)ère une telle révo- 
hitioii! Avec r|uelle autorité il eii.seigne aux hommes 
la prière, il impose ses croyances! et nul ici ne peut 
contredire, d’abord parce ([ne l’Evangile contient la 
morale la plus pure, et ensuite parce (pie le dogme, 
dans ce qu’il contient d’obscur, n’est antre chose que 
la proclamation et la véiité de ce ([iii existe là oi'i 
nui (eil ne peut voii', où nul raisonnement ne peut 
atteindre. 

» I>a religion chrétienne n’est pas de l’idéologie nt 
de la métaphysique, mais une règle qui dirige les 
actions de l’homme, ([ui le corrige, le conseille el 
l’assiste dans toute sa conduite. I^a lîilile ollre une 
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expliquer le temps el I eternite, telle qu’niicnne autre 
religion n’est à même d’en onVir. Si ce n’est pas là !a 
vraie l’eliglun, on est excnsal)le de s'y tromper; car 
tout cela est grand et digne de Dieu. 

» Je cherelie en vaifi dans l'histoire poui* y tiouver 
le semldalde de .Jésus Christ, ou quoi que ce soit qui 
approche de l'Cvangilc. iNi l'histoire, ni riiumanitê, 
ni les siècles, ni la iiature ne m’olîrent rien avec ([ui 
je puisse le comparer ou l’expliipier. Ici, foui est 
extraordinaire; [)lus je les consitlère, plus je m’assure 
qu’il n’y a rien là qui ne soit en dehors de la marche 
des choses et au-dessous de l esprit humain. 

» Le Christ attend tout de sa mort : est-ce là Tin- 
vention d’un homme? Non, c’est au contraire iinemai- 
che étrange, une contiance surliuniaine, une réalité 
inexplicable! N’ayant encore (pie (|uehpies disciples 
idiots, leCliristest condamné à mort; il meurt objet 
de la colère des prêtres juifs et du mépris de sa nation, 
abandonné et contredit par les siens; et coiument 
ponvait-il en être aniremeni de celui qui avait an¬ 
noncé pai‘ avance ceiiui allait lui arriver ? 

» On va me prendre, on me criiciliera, disait il, je 
serai abandonné de tout le inonde, mon premier dis¬ 
ciple me reniera an commencement de mon siip|)lice, 

ire les niéchants; mais ensuite 
divine étant satisfaite, le péché originel étant expié 
par mon sup|)lice, le lien de rhomnie avec Dieu sera 
renoué, et ma mort .sera la vie de mes disciples; alors 
iis seront plus forts sans moi qu’avec moi, car ils me 
verront ressuscité; je monterai au ciel, et je leur en- 
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\éri’!u <1ij (‘iel un es|U'it (|ui les instruira : Tespril tJe 
la (■rui\ leur ibra concevoir uum lùaiiiïile; mais ils v 
croiront, ils le prèelieroiil, Üs le j>ersiia<leronl à ru- 
nivers tout entier. 

» Kl celle Toile pj'oinesse, si bien aj»j)elée oar saint 
Paul In jolie de In ct'Oix, cette inéiliclion s’e.sl accomplie 
liüéraleiuent. 


» (le 11 'est ni un jour ni une balai Ile <|iii en ont 
déci<!é. Est-ce la vie il’un lioinme? ?îon. C^est une 
guei re, un long combat de (mis cents ans, commencé 
par les A [mires et enfrelenu par leurs successeiiis et 
par le Ilot siiccessiT des générations cbi'étiennes. De¬ 
puis saint Pierre, les trente-deux évéïjnes de Uome, 
([iii ont succédé à sa [»rinci[muté, ont été comme lui 
mariviàsés. Aussi trois siècles dui’ant, la chaire ro- 
maine Tut un échafaud ipiî procurait infailliblement 
la mort à celui ipii y était ujipelé. 

>» Dans cette guerre, tous les rois et toutes les forces 
de la terre se trouvèrent d’un coté; et de raiilre je ne 
vois pas d’année, mais nne énergie mystérieuse, ipiel- 
ques hommes disséminés cà et là dans tontes les par¬ 
ties du globe, n’ayant d’autre signe de ralliemenl 
qubine foi coinmnne dans le mystère de la croix. 

>j léKvangile jiossèdc une vertu secrète, je ne sais 
quoi d’efficace, une chaleur qui agît sur l’eiileiide- 
inent et qui cbanne le cœur. On éprouve à le méditer 
ce ipi’on éprouve à coiitein|)ler le ciel. 1/Evangile 
n’est pas un livre, c’est nn être vivant, avec une 
action, une puissance qui envahit tout ce quis*op{)ose 
à son extension. 
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« Le Christ ne vtn ic pas, il n’iiésile jamais dans son 
enseignement, et la moindre aflirmation de lui est 
marquée par un cachet de simplicité et de proron¬ 
deur f[iii captive rignorant et le savant, pour peu 
qu’ils y prôtenl leur aflention. 

» Nulle part on ne trouve celte série de belles idées, 
de belles maximes morales, qui délilcnt comme les 

œlesle, et i(ui |uoduisent dans 
notre àrne le même sentiment i[ue l’on é[U‘ouve à 
considérer rétendue même du ciel resplendissant, 
par une belle nuit d’été, de tout l’éclal des astres. 

» Par un prodige qui sur|)asse tout piodige, Jésus 
veut raniour des liomnms, c’est-à-dire ce qu’il y a de 
plus diflicile au monde d’obtenir ; ce qn’nn sage de¬ 
mande vainement à qnehpies amis, un père à ses 
enfants, nne épouse a son éjjoiiv, uti fi'ère à nii frère ; 
en un mot, le cœur ; c’est là ce (pi’îl veut pour lui j 
il l’exige absolmnenl, et il réussit tout tie .suite. J’en 
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conclus à sa divinité. Si vous no comprenez pas que 
jésus-(dn'isl est Dieu, eb bien! concluait l'empereur, 
Bertrand, j’ai eu t4U‘t. de vous faire général. » 

« l,e clergé catholi<pie, disait-il un autre jour, a 
procédé à la fondation de la société européenne; ce 
qu'il y a de meilleur dans la civilisatiim moderne, les 
arts, les sciences,’ la poésie, tout ce don! nous jouis¬ 
sons est son oiivi'agc. Tous les éléments «l’ordre qui 
assurent la paix «les Ltats sont eticore ses bientaits. » 
(/instant lixé «lans les décrets de la sagesse de Dieu 
pour la mort «le Napob^oii appÈ'«>chalt. « Je senSt dit-il 

au docteur Arnoll, (juc je lotiche à ma fut. Le coup est 
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porté ; je vai^ rcmlrc mon cadavre à la terre. On ni’o 
aÿsoininé Inii^nienienl, en détail, avee |H’éinéditation, 
et i’inlàine Ihidsoin Lowe a été rexéinitonr des liantes- 
opiivies (le vosiniiiislics. 1 .» Ovaii.le-llielagne Unira 


coin me la s 


Li |iei' 



, et moi, mourant sur cet 


alTreux roclier, je lègue t'opprohie et l’fiorrenr de 
ma mort à la maison régnante d’Angleterre. » 

An mois d’avril IK^I, tonte espérance était per¬ 
due : le terme des jours di* remperenr était venu; 
la vie se relirail. k Comme je souffre! dtsait-ii; ma mort 
ne jieut être éloitinée ; en quel état je suis tombé! J’étais 
si actif, si alerte; à peine si jepnisà présent soulever 
ma paupière; je ne suis plus Xapoléon. » 

Dès l’avertissement qui lui fut donné de sa sépara¬ 
tion avec les vanités terrestres, le grand liomrue n’eut 
d autre préocciqiation que celle <racconipIirses devoirs 
comme liomme, Cfnnme clirélien. 

il traça ce testament si counn, on chaque mot est 
une révélation de son Cfcui'. Il commençait par ceux- 
ci : « Je meurs dans la lolîgiori catholique et ro¬ 
maine. i> Pendant (pi’il s’ellbrçait d’éci ire de sa rnaiu 
les codiciles, le Ifl avril, il lit un etlbrt, se leva, et, 
assis dans son fauteuil, il dit au général Montholon 
qui se réjouissait de celte amélioration : « Vous ne 
vous trompe/. j»as, mon ami, je vais mieux aujour¬ 
d’hui, mais je n’en sais pas moins (pie ma lin appro¬ 
che. Quand je serai mort, cliacun de vous aura la 
douce consolation de reloui nei* en Kurcqie. Vous re¬ 
verrez vos parents, vos amis; et moi, je retrouverai 
mes braves. Oui, Kléber, Desaix, Uessières, Du roc, 










Nev, Masséna, Bertliier, tous vieiuhont à nia rencon- 
tre. ïls me |ml ieront <le ee que nous avons fait en- 
seniltle ; je leur conterai les derniers événenients de 
ma vie. Kn me v^ovanl, ils redevieiidioiil tons fous 

n 

d’entlioiisiasnie et de gloire. iVous causerons de nos 

f 

guerres avec tes Sci|Uün, les A uni liai, les César, les 
Frédéric. A moins, ajouta-t-il en riant, qu’on n’ait 
peur là-bas de voir tant de guerriers ensemble, » 

Napoléon, à la suite de plusieurs entretiens secrets 
avec le chapelain Vignali, denianda les secours de ce 
médecin de l’àme. Il ne se sentait pas assez, pieux pour 
communier, mais il l’était ti'op |»oijr coin met Ire un 
sacriléire. Il se mit en étal de uràce, et le il) avril il 

c? r? ' 

reçut le .saint viatique. 

Après avoir fait ses derniers adieux à ses compa¬ 
gnons d’exil, il leur dit le B mai : « .le suis en paix 
avec le genre bnmain. h Le buste de son lils, placé 
en face de son lit, eut son dernier regard; il joignit 
les mains et sa dernière [larule lut : Mon Dieu !. . 

Telle fut la lin de Napoléon I", empereur des 
Français. 

« Je désire que mes cendres reposent, sur les bords 
delà Seine, an milieu de ce peuple fiançais que j‘ai 
tant aimé ; » telle était l’expression d’un vœii contenu 
dans l’acte des dernières volontés du héros qui avait 
eu pour devise : Tunt uottr la /ùvuitc. Dieu permit 
qu'il fût exaucé. Kn 18^0, imic frégate fiançaise, 
hi IhUc-Poule, abordait l’ile Sainte-Hélène; elle venait 
chereber les dépouilles mortelles de Najiüléon le 
Grand pour les ramener à Paris. Le 15 décembre. 





sous le (loMie «les Invalides, fui placé le corps du 
j^iand homme dont le génie avait dolé la pairie des 
protltges de la gloire et de la grandeur. 1/enlhou- 
sîasnie uational salua romiu'e du Messie social du 
XL\* siècle : le jieuple attendit avec conliaiice Tlieure 
de la ré|>aration, celle tlu Irioinplie des idées de la 
rénovation moderne. Celte pn)videnlielle mission 
était réservée au successeur du fondateur de la 
monarchie napoléonienne. 
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Noissance r!e Napoléon II , roi fie Home. — Napoléon et l’impératrice 

«f 

Joséphine* —^ .Madame de Moritesqtnoii* — Evénements de 1814, — 
ScliocnUrunii, — Son éducation* — Son hnsLe à Sainie-Hélène,— 
Mort de Xapoléon P*", —^ l,e poêle du fils de riïommc en Aulriclie. 
— Entrevue rlu prince avec Marie-Louise* — llévoluiion de 1830, — 
Ero lesta Lion de Josepli BonapcTrle, — Conversation dn prince avec 
M, de Mellernieh. — Mort de Xapoléon 11* 


Si dans les annales de la France un jour a brillé, 
riclie d’es|iérance et <!'avenir dvnasli<jne, d’iinniense 
influence sur les destinées de ta nalion, ce fut certai¬ 
nement celui où la Frovidence accorda un liéiâtier à 
Napoléon I". 

Le '20 mars 1811, le matin raccouclienr de l’im¬ 
pératrice vint annonccrà l’empereur f|iie les douleurs 
prenaient [tins djnfensilé. Suivant sa déclaration, 
sur mille couches qui anivaienlà Paris, [>as une ne 
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présenlall des symptômes aus'îi alarmants. Napoléon, 
s’iialiiliant à la liàte, dit an il(»eleiir tjii’iin liomme (iiii 
connaissail son art serait impardoiinalile de inaminer 
de sani^lroid dans eeinmnent ; ijoe rien lei ne devait le 
troiililer, qu’il n’avuii qu'à se lijiiirer ([n’il avcoiichait 
une bourj^eiûse de la nie Saint-Denis. <i La nature n’a 
pas <leii \ lois, ajon(ait-il, je suis bien sur {[iie vous ferez 
ceijue voti-e expérience vous (‘(Jinmande, vous n’avez 

r. » — H Mais il v a danijer 


aucun reproene a n 
pour la mère et |H>ur l'enfant, » objecluit le célèbre 
Dubois : « Sauvez la mèie, eondui.sez-voiis ici ( oinme. 
si vous attendiez le jlh iCun sui'vlier. d Arrivé ilans les 
appartements de Marie-l>oui.se, renipereur deiuantla 
au cbiruigien jMuirquoi il tardait à opérer; celui ci 
prit |)our excuse l’absence de (iorvisart, médecin or¬ 
dinaire deNa|M:déon. u Si c’est un lémoin nu une jiis- 
lification que vous vous léservez, s’écria renipereur, 
me voilà, moi. » Du bois alors se prépara. .V la vue des 
apprêts, l’impératrice poussa un cri deciaiule. L’em- 
[lerenr s’empressa delà rassurer : entin elle fui déli¬ 
vrée. I.orsque le jeune Aîqi^oléoii vînt an momie, on le 
crut lOiirl LU était sans tnmivemeti!, sans respiration ; 
on lit «lesell'oi'ts inouis [jour le l'appeler à la vie. 

La nouvelle de sa naissance fnl annoncée par le 
canon des Invalides. De tontes parts, raconte nn con¬ 
temporain, les hîiliilauts de Daris «lesceiidirenl à leiir'*^ 
portes, remplirent les mes, cmiqjlèrenl avec iiupiié- 
tude les échos îles déionalions. Cette foule, d’ordî- 

* Voir l'otivi‘cîire tie M. le liarDii Tleiirv île CKabDului) '^iir le Retour 
de nie d^Klbe. 
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nnirc* si tiimiiltiieiise, s’élail arretée euriime un seul 
homme. Klin écoulait... elle eraignail <le respirer. 
Quel entlioiisiîisme lorsqu’elle sut que le ciel accor¬ 
dait un (ils à Napoléon l". Dans la grande ci lé, tout 
un peuple sembla ne lormer (|ii'niie l’amille. On se 
pressait, on s'emlnassnit sans se connaiire; l’ainour 
du prince conrondait tous les cieiirs dans un seul 
sentiment, l/élan était généial : chacun coinprenail 
que là était l'avenir de toutes les prospérités natio¬ 
nales. 

Le 19 juin 1811, reniant (huit le hourrelet fut une 
couronne, comme l’a dit notre [>oëte lîéranger, fut 



tenu sur les fonts l}aplisman.\ pai’ le gi 
Wiirlzhourg, représentant rem[>ereiir d'Autriche, et 
par Son Altesse im[)ériale Mailaine .Mère et la reine 
Hortense, représentant la reine de Naples. Le cardi¬ 
nal, grand aumônier, donna ronction sainte en pré¬ 
sence d’un éminent (‘oticonrs fie cardinaiiv et d’évè- 

r 

qnes. 1/enfant était roi de Kome. Lescoipsde l’Etat, 
les grands officiers, les hauts dignitaires de l’empire, 
les ministres des puissances étrangères assistèrent à 
cette hrillante cérémonie. Tous les départements, les 
pays alliés célébrèrent le haptème de Eianeois-(diar- 
les-Joseph Napoléon Honaparle. Paris surtout se 
distingua par l’éclat de ses fêles et de ses réjfuiis- 
sances. 

I.e retentissement de la joie pnlilifpie pénétra jus¬ 
que dans le salon de la Malinaison ,dm pfui.sive, li'isie, 
résignée, rimpératrice Joséphine regrettait de n'élre 
pour l•ien dans celte |Hnuilaire allégres.'^e, l ne per- 



sonne entre sans s elre laii annoncer : c esi i’snpoieon 
L’empereur s’apjiruelie «le l’impériitrice, lui prem! la 
main et lui «lit avec émolioii : « Vous stuilTrez, .losé- 
pliine, et si j’en croîs l’amonr (|iie j’ai [tour vous, je 
suis la seule cause de Vftsmaux... Ne [tense pas que je 
sois venu ici [tour le parler de mon iionlienr. Aug- 
inen(ernil-il les douleurs jtar un contraste Irojt déchi¬ 
rant pom* loi?.,. Si cela élail, je me serais altsienn. 
Malgré tout ce «[ue le ciel jtaraîl iaii*e [tour la perpé¬ 
tuité de ma dynastie, je me sentais accaltlé par un 
]tressentinienl inexpriinaltle, terrible; il me seinltle 
que (on bonlienr a di'i linir le mien! je viens a 
toi. 

« — Sire, [uuinjuoi vous [)réocen[ter de cinuntes 
puériles. Dieu vous a trop aimé pour vous réserver 
des jours mauvais. Votre puissance ne re[)ose-l-elle 
pas désormais sur une base inébianlable ? » 

Napoléon regarde T impératrice et lui dit avec émo¬ 
tion : « — Je n’aurais jamais dii songer à séparer 
mon bon lieu r du lien. 

» —Quoi! c est anjüun! lini, sire, le lendemain 
d’une lète «pii a consacré pour toujours, îi la face du 
monde entier, les grandes «lestinécs de votre dvnaslie 
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impériale et royale, «[ue vous tenez un pareil langag«-*? 
Veuve iie ui«>n propre bonbeui', c’est à moi «|ue vous 
parlez «le votre déüance de l’avenir! Hélas! s’il ren¬ 
ferme des larmes, elles «loivent n’ètie i‘épandues que 
[tar moi. » l.eiirs regards se renconlièrent. La dou¬ 
leur les réunissait. 

« — Je le «levais jilus, reprit l’empereur, je devais 



















conserver (on ainonr, X avais-je [ms adopté Kii<iène?. . 

m 

Lui, on l’un de (es petits-llls, ne ponvait-il pas [>er- 
pétuer la race ties eitij>ereiirs? Car je i/ai d’an(re am- 
I)i(ion que la “luiie e( le lionlienrdn |)enjde français. 
Je n anrais jainais du l almiidouner.I^es (mpets ont 
pendant [dnsienrs siècles réjiiié sur la France. 
Henri IV n’en es(-il pas le pins lïraiid roi ? Henri IV 
n'était que le cousin tic Henri III, il n’en fut pas 
moins l'i! lustre hé rit ici' de saint Louis, .l’avais des ne- 
neux, tlenx sui'tiuit, que je chérissais, lesjilüde ta hîcn- 
aimcc llortensc et de mon frère Louta. Si je n’avais pas 
tenté le ciel en hrisant les rmunls d’une union que je 
regrette, malgré les espéiances d'un nouveau mariage, 
je ne seraispas an|tMird’lnii tonrmenté |mr l'appréhen* 
sion <le l’avenir. J aï eu tort, je devais ftxcr mon choix sur 
f an des fils dllortense ’. « La lionne José[>lune fut en- 
core oetle f.iis, comme (oiijoiiis, l'ange .■oiisolateiir 
de Napoléon. 


des regrets. Au loin s’amoncelaient les orages poli(i- 
ques, la guerre de Hussie, les désastres de IHld, la 
catastrophe de IH14. 

L'enfance du jeune Napoléon fui conliée à une 
femme tl’un rare inérîte et d’une piété sincère, à 
M™'' tle Montestpnou File sut acquérir de grands ti¬ 
tres a l’estime, à l’airection de l’einjierenr, si sensible 
à la manière dont elle élevait le nu de Home, Le 
jeune enfant ocruipait le rezule-chnirssée donnant sur 

‘ La reine llorten^e. le roi Louis-Napoléon, père et mère de S, 
Napoléon III. 
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la cour fies Tuileries; il était |)eii < T lieu res de la jour¬ 
née où un jy^rand nombre de s|)ectalem's ne regardas¬ 
sent par la fenèlre, dans l’espéranee de l’aperrevoir. 
l. n jour fpéil était dans un violent accès de colère et 
fpi’il se inonirati reiielle à tous leselîorts de sa gou¬ 
vernante, elle ordonna de tériner sur-le-cliainp tous 
les contrevents; étounli de eette obscurité subite, 
l’enfant demanda a i/if/mr/n Qttiou la cause de celle 
mesure : « (Test (jiie je vous aime tro|), lui dit-elle, 
[tour ne pas cacher votre colère à tout le monde. Que 
diraient tontes ces personnes que vous gfmvernerez 
peut-être un jour, si elles vous avaient vu dans eef 
état? Croyez-vous qu’elles voulussent vous obéir si 
elles vous savaient aussi mécliant; » cl l’enfant d’im¬ 
plorer son pardon aussitôt et de bien promettre que 
cela ne lui nn'iverait plus. Quelle dilférence d’éduca¬ 
tion avec (‘elle ipie donnait M. de \’illeroi à LouisXV ! 
w Kegardez tout ce peuple, mon maître, disait le gou¬ 
verneur, il vous appHiltent ; tous ces liomnies que 
vous vovez sont les vôtres » 

I- 

La e«)alition triomphait, grâce aux traliisons, a l’in¬ 
gratitude de quelques parjures. I.e sénat conservateur 
qui, deux ans auparavant, était accmiru aux Tuileries 
pour assurer l’empereur qu’il ne séjiarait yias sa ten¬ 
dresse res|)eetueiise pour le fils du grand Napoléon 
d’avec les saintes oliligatîons (pii rattachaient à l’hé¬ 
ritier de la monarchie, et que dans l’hommage qu'il 
venait présentera Sa Majesté, il réunissait à riuimble 


* Mémoria! de Sainte~llélè7ie, l. ii, nmembre tHJ3, 
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olïVamle de son aïnoui‘ pour ta personne sacrée de 
l’einpeienr, le friljut de son profond res]tec( et de son 

ce sénat pruiioiicail sans 
le 2 avril 181 i, la déchéance dn clief de la ramille 
Bonaparte, celle de toute la nmiveUe dynastie. 

I/ennenn tnarchaît sur l^aris en tlé|iit des victoires 
journalières de la cainpagne de Trance; contre l’avis 
pres(|ue unanime du conseil derégeinx!, Marie-Loiii.se, 
elLrayée, voulut «juitler Paiis avec son tils mJe ne fiar- 
tirai fnnnt^ criait le pauvre eiil'ant en se crampon¬ 
nant anv draperies dn palais : Je ite partirai pas... 
papa tii'adéfemia de ineii aller. » 11 se léfii^iait près de 
la reine Ilorlense, semhlant rechercher sa pioteclion 
contre le dévunemeiit tiitp dotiteu.x de raneienne ar¬ 
chiduchesse d’Autriche. 

La mère mit un terme à cette sorte de lutte entre 
son fils et elle. Quand on voulut ecmduire le jeune 
iVaj>oléon à la voilure im[)érialc i[ui ratleiidait, un 
ecuyer de l’impératrice fut char;u^é traider madame de 
Mon lest] ni ou. C’est au milieu des cris : Papa l’a dé- 

itier de rem[)ereiir des Français s’éloi¬ 
gna des Tuileries (pi’il ne devait pins revoir. 

Retenu ju’isonnier dans un des[>alais de Vienne, 
dérobé à tous les regards, le jeune Najioléon fui soi- 
fiieusement isolé de tous les smivenîis. I.a sainte- 
alliance arracha un à un les Fiançais attachés à sa per¬ 
sonne ; on le séiiara de M”' de Monfescpiiou 

Toutefois, malgré les précautions prises pai- la poli¬ 
tique de Melternich, il circulait tians les salons de 
Vienne une foule d’anecdotes qu’on se confiaiI en se- 
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crel. Ou lejî fonimeiitail nvec jrtio, (‘liartin se niaisail 
à faire ressorlir Uml ecMju’eSles |n-ésa^eaienl ries heu¬ 
reuses dispositions tie l’impérial rejeton. 

Les accliuiiatioris du peuple avaient aceneilli sa mère 
et lui, à son entrée dans la ea[)itale de l’Autriche. 
Pensant toujouis aux 'fuileries, il disait à sa gouver¬ 
nante ; Tot(t cela eut fort hemi * niain je rots hicn que je 
ne suis jtlus roi de !hmc... Je nui ftlus de pafjes, 

Cliez lui, c’était une {»enséedominante que ce passé 
qu’on couvrait du voile »!e l’oubli. 

if-il à Fran- 



« — n esi-u pas vrut, 

cois II, que j'avais des paijcs Cjuandj' étais à Paris? 

— Oui, /c firois que vous aviez des jiuges. 

» — Il est vrai aussi qu’on iii'ap|)elail roi de lioine? 

— Oui. 

»— Mais, mon grand'papa, qii’esf-ce donc qu’être 
roi <le Koine? 

» —Mon enfant, je joins à mon titre d’empereur 
d’.Vutriche celui de roi de Hongrie, de roi de Jérusa¬ 
lem. Fh bien! vous étiez roi de Home comme je suis 
roi de Jérusalem. » . 

Le jeune Napoléon était loin d’èli^e satislait de ces 
réponses. Il opposait une force d’inertie ipii tléjoiiait 
toutes les instances du maître qu’on lui avait imposé, 
lorsipi'il s’agissait de parler allemand; un jour, enfin, 
il consenlil à écouter sim precopteui", mais ce fut en 
faisant une protestât ion. Je rhde, dit-il, mats re ncst 
pas à ros raisons, mr je veux toujours rt avant tout 
parler la Innqur de tues ntificns patjes. 
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Sa feinieté, ihn< un aussi letuire, sur[)reiiait 
ceiix(|ui en étaîeni léuioins. 

« — Je veux être solda!, disail-il à M. Ilutnmei; 
je me Imltrai bien, je monterai à rassaiit. 

» — Mais, prince, les buknuieftes vous re[jousse* 
ront... vous tueront peut-être .. 

» — N’aurai-je donc pas une épée pour les écar¬ 
ter? » 

Un général italien avait lait ofire d’un jeune lion 
à la ménagerie du château de Sctiœnl)runn. l/anlmal 
était trop faible pour pouvoir èli'e dangereux ; il était 
même si doux, si docile, qu’on ie laissait jouer avec 
tes chèvres qui rallaitaienl. L u jour, l'empereur vou¬ 
lut faire voir ce roitelet des forêts à ses enfants. Une 

» 

des plus jeunes des arcliiducliesses fut saisie'd'elïroi, 
non à la vue du lionceau, niais aux mouvements hruS’ 
ques et menaçants d'nne chèvre prèle à se jeter sur 
elle. Ne Cf'üKjnez rien, s’écria le jeune prince, je l'em- 
pêchcrai bien d approeher. Se jiréripiter vers laclièvre, 
lui saisir adroitement les cornes et la mettre dans 
rîmpossihilité de huiiger fut l'alfaii'e d’un moment. 
François II, (|ui avait tout entendu et tout vu, ne put 
retenir celte réllexion : « 11 est Iden jeune, et déjà il 
sait comment il faut vaincre la diriicnilé. » 

Dans une réunion de coin*, la conversaiitni roulait 
sur les événenienis du siècle, et un général citait trois 
personnages comme tes premiers capitaines de l’e- 
poque ; le jeune Na[K»lét.m i'in(orroin[)it aussitôt ; 
« J’en connais un (pialrièine que vous onhlioz, géné¬ 
ral ; c’est ie plus gi’aiul, le premierde tous. 
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» 



, mnnsei'îneui . 

C'psI nioïi père, dil-il avec (iertê. 


r'i » 


Kt il sV*loi«rna rapidoirionl. 

En |S20, Il ftvîiil alors lieui ans; ie hniil <ie l'assas' 
sinat fin fine (1(‘ lierry juirviiil justjirà lui. Ceux (nii 
07î( tué le (Ixe (le liernj^ s’écria-l-ll, sont les méines qui 
ont trahi mon père. 

Le eoinle fie Dieliiischsleiii, cliargé de l'éduca- 
tion ilii jeune prinee, hit stujtélait de eetle eveiama- 
tion. M. fie Foresti, sfui goiivorrieni* militaire, M. 0)1- 
lin, flirecteui* de ses élinles littéraires, |tartagèi‘ent cet 
étonneiiient. Ùn fUi référa à l'emnereur d’Au triche et 
au comte de Metternicli. L’esjnur fi étonlVer dans le 
lils lie Xnjioléoii le souvenir île su jilorieiise iiuissaiice 
fut al>anilonné. On se résitrnaà lui eiisei<iiier i’htstoire 
de l’empire français, mais à la faconde .Metlernich. 

Le prince ne fut pasflupede ce sidilerfuge tu- 


IJne coiispiratifui s’éfail organisée au retour de File 
d’Elln* pfuir Sf lustrai re le lîls de N'ajioléon à son exil; 
d’aiitiessetramèifml eiiconi par les partisans des idées 
napoléoniennes à diverses épo([ues ; mais aucmie n’of)- 
linl di‘ résidtat. 

Le soin fie l éducation fie l’e\-roi fie Rome, deve- 
venu prince auliâclnen, fine de lleiclistatit, avait été 
remis à d'autresgüiivei'iienrs. Son apti 
fut remai’tpialde; la grâce et l'alfaliilité de ses tïia- 
nièrt's contiastaieni avec rallure empesée et guintlée 
de son enlouraixe, fh* ses maîtres. II était Fiançais, et 
nejjouvait adoptei' les façons allemandes, Farleralie- 
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mand même eùtélé abdiquer sa pairie; aussi il oppo¬ 
sait, numme nous l’avons dil, uiic l’ésîslanre si opi- 
niàlre, que les télés allemandes dureni en prendre 
leur pai ti el renoncer à le «lépuuiller de ses (junlilés 
de Français, coniuie ils lui avaient arraclié ses titres, 
ses bonneursel mémejusqu’àson nom. 

Hou envers ses serviteurs, bienveillaiil avec ses gou¬ 
verneurs même, ses geôliers par ordre impéi-ial, le 
prince dissimula la déliance si légitime qu’il avait 
conçue; si parlois il éprouvait quelcpie méconteu- 
tement, il le comprimait; avait-il quelques torts, il 
était le premier à revenir; sa main cliréfîenue cher¬ 
chait une main amie. 


I^es puissances alliées ledou(aient les sympatines 
qui avaient suivi le jeune ?iapotéon dans l’exil, à un 
tel point qu’ellesdécidèieiit entre elles qu’il ne succé¬ 
derait pas au duché de Farme, légué comme consola¬ 
tion à Marie-Louise. 

La nouvelle de cette décisiim (>arvin1 à Sainte-Hé¬ 
lène, car Iludson-Lowe se léjouissail de mettre sous 
les yeux derem|)ereur tout ce qui pouvait IVoisseï' son 
àme. Toutefois, il fut obligé de laisser pénétrer uii 
superbe buste en uiarlue Idanc, très-bien exécuté, re¬ 
présentant le jeune ]VapoléoTi ; il portail celte inscrip¬ 
tion : Napoléon-François-Churlex-Joscfih ; il était décoré 
de la graml’croix de la Légion d’honneur. La vue de 
ce buste lit une impression [U’olonde sur rempereur, 
qui le |>laça sur la cheminée de son ‘^alori : il lit appeler 
M. 0’M( *ara ' : « Uegardez cela, lui dit-il, vovez cette 


'■ Helatiüii du docteur O’Méara, 8 juin 1817, 



ligni‘ 0 ; riioniiDe (jiii voudi ait lu’iser une telle iiuajie 
ne serait-il pas un liarliarc, iin iiiunsfi'e? Putivinoi^ je le 
regartlerais œinine plus iiiécliaiil, i|iio relui fpii donne 
(lu |K)ison à un autM3, car il est prolmhle (uie cidui-oî 
est Ion joli l's excite* par l’appât de qiiel([ue fjcain, (andis 
que le |U'(îinier tie senill pciussé <|iie par la plus noire 
atrocité, et qu il sérail capable de (Muniuollre tous les 
crimes, (lelle |diysioiionne louclierail le (3(rur de la 
bête sauvage la plus léidce, » Pauvre iiore! pauvre 
enfant! tous deux vicfinies de la haine des rois! L'a- 
niour jiaternel tle l’exilé de Sainte-lïélène répondait à 
ramoiir lilial enebainé à Sclueidji’iinn. (^es deux 
existences devaient s’éfeindre runeetrautre sansque 
Dieu permit (péelles pussent se confondre, se voir, 
s’entendie. Horrible su|iplice enfanté par Tor liritaii- 
iiiqueet raveuglemeiit d’un peuple dont les rois, im¬ 
posés par l’invasion éirnngér'e. devaient un jour 
éprouvei' la légilinie colère! 

Peiidanlda dure réclusion du lils de riionime dii 
siècle, la main de Dieu avait mis un terme à ragonie 
du piosci’if lie Sainle*Hélène. I^e 22 juillet 1821, le 
ca[)ilainede l’oresii entrait cliez le prince, pâle,abattu, 
les traits ailérés 


M — Vous sou lire/., ca[iitaine? Poiinpioi me conti¬ 
nuer vos soins au joli rd hui ? Vous avez hesoin de soi¬ 
gner votre santé, lui dît le jeune ÎNaptilémi a^ ec lionté; 
M. ('olliii ne peiit-il [iour (jnehines jours vous rem¬ 
placer aiijircs de moi '? Je désire, j’oi'domiei'ais, s’il le 
fallail, que vous vous l’eliriez. 

» — Oui, prince, je sonirro... Mais ce n’est pas du 
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mal que j’éprouve, c’est de la douleur que je vous 
apporte, répondit le capitaine. » 

Des larmes coulaient de ses veux. 

« — Votre père.» 

A ces mots, un fatal pressentiment se fait jour. 

M — Mon père, s’écrie le jeune prince -, mon père, 
répète-t-il, étoutfé par ses sanglots, Us ont donc tué 
leur prem ière victime ! » 

M. de Foresti se retira, et le laissa absorbé dans sa 
morne tristesse. Plein des souvenirs de son illustre 
père, il restait face à face avec sa gloire dont le 
de Scbœnbrunn, devenu sa prison, lui rappelait le 
souvenir. 



En 1828, l’auteur de Napoléon en Egypte vint en 
Autriche faire bommage de son poème au üls de son 
héros. Celle démarche était toute naturelle. Mais 


f esprit ombrageux des ministres autrichiens ne com¬ 
prit pas, ou ne voulut rien comprendre à cet acte 
de haute déférence. On refusa donc l’audience. Le 
poète Baiihélemi passa pour l'agent d’un parti; à ses 
instances on répondit en alléguant «les motifs de haute 
politique et de sûreté pour la personne du prince. 
Les Autrichiens soupçonnaient im attentat prémé¬ 
dité. Voilà le masque dont s’alfublail la duplicité 
d’un gouvernement. 

Repoussé partout, Barthélemi ne put voir le jeune 
Napoléon (pi’au spectacle, et encore de loin. 11 fut 
réduit à sti^ïiualiser de son vers brûlant ces actes 

O 

ilél ris par riiistoire. 
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Oui* cc corj)s, œlle télo où la tristesse est peinte, 
Dli sang qui les forma portent la double empreinte, 
.fc ttc sais, loiilerois, je ne [>i)is sans douleur 
Conlotnpler ce visage éclatant de pâleur : 

On (lirait que la vie et la niori s’y mélange : 
Vovez-vons comme moi cette couleur étransc? 

Quel germe destructeur, sous l'écorce agissant, 

A sitôt délleuri ce fruit adolescent? 


Faiit-il vous ré|)éler un effroyalile doute? 
Ecoutez... rni [diitiit que personne n’écoule : 

S’il est vrai (|u’à ta sœur, inallieureux nourrisson! 
La moderne Locuste ail tiaiismis sa leçon. 

"I 

(!ettc liorril)le pâleur, sinistre caractère, 

Annoncf* de ton sang le mal tiérédllairo ; 

Et peut-ètR’ aiijourd’lmi, mélliodique assassin, 

Le cancer politique est déjà dans ton sein. 


Tel élail le jeune Nîijxilcon, lel l’avait fait son 
ffiantl-pèie, jdacide exécuteur des liaules-œuvTe.s de 
la sainle alÜaiice. 


Une exception h In rig:neur de ces cruelles mesures 
fut ce|)endant consentie en fîiveur de Marie-Louise ; 
elle était redevenue .Mleinande : c’était uiieconJtes.se 




de Nié|>er ! .\ sa vue, le jeune |)rince se jelu 
bras : i\fo mère! s’écria-t-il en l'en laçant dans une 
douce et pieuse étreinte... Puis il ajouta avec énio- 
tion : « Vous m’aliaiidonncz donc aussi *? Vous n’aiiiiez 


donc pas votre lÜs? » 

Fond lovante question pour une femme qui avait 
cessé d’étre la veuve du grand Najioléon. La honte 
la lit évanouir entre les bras de .son (ils. 

« — Ne m’aecusez pas... Si vous compreniez ce 


* 
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que je soulTre, dit-elle en revenant à elle» vous ne 
seriez pas sans pitié pour votre mère. 

»— Je le comprends, ma mère; vous avez pres- 
(|ue lionte de riioi, quand vous vous rappelez votre 
immortel époux ; à mon âge, mon père était déjà sur 
le chemin de la gloire ; mais suis-je coupable des 
malheurs qui m’ont exilé de ma ]>ali‘ie?... Je demande 
une épée... Mais on me refuse tout, jusqu'à l’air que 
je respire. » 

Hélas! cette entrevue, la première et la seule qui 
ait précédé une dernière séparation, fut runi(|ue 
consolation que donna à son généreux enfant une 
femme qui avait tout perdu, jusqu’à la tendresse 


maternelle. 

La monarchie absolue, l)risée par une commotion 
nouvelle, expirait sous l'énergie îles idées du xix* 
siècle. Le génie de Napoléon l" avait semé dans le 
monde les principes de la révolution de 1830. Les 


écrasés de Waterloo 


déchiraient 


les traités de 1815. 


La masse des combattants ’ aspiraient à Napoléon II. 
Leurs espérances devaient être déçues. Un généra! 

dont le nom exerçait alors une intlnencc extraonli- 

1 .* 

naire, mais qui, plus lard, devait recueillir l’ingrati¬ 
tude pour prix de sa condescendance à un parti de 
replâtrage politique, laissa surprendre le trône. Il 


* I^n compulsant tes listes tles citoyens ilûeorus, oti peut s'assurer du 
grand nomltro d’anciens f>fùcieri clc l'empire, d’ouvriers , de vieux sol¬ 
dats, de jeunes gens élevés dau'î les lycées impériaux, tous dévoués de 
cœur ù la dynastie du grand Xaptoléon, leur empereur, qui prirent une 
part active à ces événements. 
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nvail dit cependant aii IVèie du renipereiii', lors de 
son voyage Irioinplini aux Ktnis-ÏJnis: «La dynastie 
des lîonrhons ne pourra pas se inaiiUenii*; elle froisse 
trop üuverfenicnt te sentiment national; nous som¬ 
mes tous [persuadés en Trance ipie le üls de l'empe¬ 
reur peut seul Jeprésenter tous les intérêts de la 
révolution : mettez deux millions à la disposition de 
notre coin i lé, je vous promets qu’avec ce levier, ou 
bout de deux ans, Napoléon 11 sera sur le trône de 
France * ». 

Le roi Joseph, (pii ignorait avec (pielle prompti¬ 
tude une fraction de la représentation nationale avait 
fait une nouvelle charte et une rovouté constitution- 

m.^ 

nelle, avait adressé à la chambre une protestation 
dont nous extrayons (piel(|ues passages : 

M A messieurs les membres da la cliainbre des dé¬ 
putés, à Faris. 

» Messieurs, 

» Les méinoraldes événements qui ont relevé en 
France les couleurs nationales et détruit Tordre de 
choses étaldi par l’étranger dans Tivresse du succès, 
ont montré la nation dans son véritable jour; la 
grande capitale a ressuscité ta grande nation, 

».Jamais les princes institués [toi* le droit divin 

ne pardonnent à ceux auxquels ils sont redevables 

> ütmres <le l.oiiis-Napoléoti Boiiuparte, empereur îles Fiançais. 

Qttdques mois sur Joseph Napoléon, L II, p, 331. 
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de leur avènement; tôt ou tard, ils les punissent des 
bienfaits qu’ils en ont reçus; leur orgueil ne plie que 
devant l’auteur du droit divin parce (pi’il est invi¬ 
sible. Les annales de toutes les nations nous re* 
disent ces vérités; elles ressortent assez de l’iiistoire 
de notre propre révolution, elles sont écrites en 
lettres de sang sur les murs de la capitale ; a quoi ont 
servi et le luilliard proiligiié aux ennemis de la pa¬ 
trie et Icscondescemlanccs de tous les genres dont on 
a salué les hommes d au I reluis ? 

» Vous conslruiroz sur le sable si vous oubliez 
ces éternelles véiutés; vous seriez comptables à la na¬ 
tion, à la posiéi’ilé, des nouvelles calamités aux¬ 
quelles vous la livreriez; non, messieurs, il n’y a de 
légitime sur la terre que les gouvernements avoués 
par les nations; les nations les créent et les détruisent 
selon leurs besoins; les nations seules ont tiesdroits; 
les individus, les familles particulières ont seulement 

à reninlir. 



» La famille de Napoléon a été appelée par trois 
millions cinq cent mille votes; si la nation croit dans 
son intérêt de faire un autre clu>ix, elle en a le pou¬ 
voir; mais elle seule. 

» Napoléon II a été proclamé par la chambre 
des députés de 18lô, ([ui a reroniui en lui un di'orl 
conféré par la nation ; j’accepte pour lui toutes les 
modificalioiis discutées parla chambre de 1815, qui 
fut dissoute par les baïoniieltes étrangères. 

» J’ai des données positives pour savoir que Na¬ 
poléon H sera digne de la France; c’est comme Fran- 
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çais surtout que je désire que Ton reconnaisse les 
titres incontestables qu’il a au trône ; tant que la 
nation n’aura pas adopté une autre forme de gouver’ 
nement, seul, pour être légitime dans l’acceptation 
du mot, c’est-à-dire légaieinent et volontairement 
élu par le peuple, il n’a pas besoin d’une nouvelle 
élection ; toutefois, la nation est maîtresse de conllr- 
iner ou de rejeter des titres ([u’elle a donnés, si Icllo 
est sa volonté. 


» Jusque-là, messieurs, vous vous devez à Napo¬ 
léon II, et jusqu'à ce (pie l’Autriche le rende aux 
vœux de la France, je ni’ollVe de partager vos périls, 
vos eObrts, vos Iruvaux, et, à son arrivée, à lui tran¬ 
smettre la volonté, les exemples, les dernières dispo¬ 
sitions de son père, mourant victime des ennemis de 
la France sur le roclierde Sainte-Hélène. Ces paroles 
m’ont été adressées sous la plume du général Ber¬ 
trand : « Dites à mon fils (pi’il se rappelle avant tout 
qu’il est Français; qu’il donne à la nation autant 
de liberté (pie je lui ni donné d’égalité; la guerre 
étrangère ne me permit pas de faire tout ce i[ue j'au¬ 
rais fait à ia paix générale. Je fus perpétuelleinenl en 
dictature; mais je n’ai en qu’un mobile dans toutes 
mes actions, l’amour et la gloire de la graiide na¬ 
tion; qu’il prenne ma devise : Tout pour /e peuple 
français, puisque tout ce que nous avons été, c’est 
par le peuple. » 

» Messieurs, j’ai iem[)li un devoir qui me paraît 
sacré. Fuisse la voix d’un proscrit traverser l'Atlan¬ 
tique cl porter au coHir de ses compalrioles la con- 
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viction qui est dans sou sein : la France seule a le droit 
de juger ]e His de Napoléon. Le liis de cet homme 
de la nation peut seul réunir tous les partis dans une 
constitution vraiment libérale, et conserver la tran¬ 
quillité de l'Europe ; le successeur d’Alexandre 
n’ignore pas que ce prince est mort avec le regret 
d’avoir éloigné le tils de Napoléon. Le nouveau roi 
d’Anglelerre a un grand devoir à renifjlîr, celui do 
laver son règne de l’opprobre dont se sont couverts 
les geôliers ministériels de Sainte-Hélène. Les sen¬ 
timents de l'empereur d’Autriche ne sauraient être 
douteux; ceux du peuple français sont pour Napo¬ 
léon IL » 

Joseph-Napoléon Bonaparte ne se trompait pas 
sur les véritables sentiments tle la nation, mais la 
coterie avait poussé au trône, an nom du peuple non 
consulté, le duc d’Orléans, Louis-Philippe I". 

Le bruit des événeiuents de Juillet 1830 avait 
retenti en Autriche. Lu matin, le ministre Metter- 
nich venait donner au prince sa leçon d'hisluire et 
de haute poli!l(|ue : il le trouva pâle, agité; une 
grande pensée était empreinte sur son Irotiî sou¬ 
cieux ■ la douceur habituelle du jtrinee avait fait place 
à l’énergie. 

« — Monsieur de Metternieli, dit le jeune prince 
d’un ton glacial, je ne sais si je pourrai recevoir au¬ 
jourd’hui vos utiles leçons; mais sans me fatiguer par 
une attention sérieuse, ne pourrai-je vous demander 
ce qui se passe en ce moment en Europe? je suis las 
des temps anciens. 




ï> —Monseigneur, vous ne m’avez jamais adressé 
de pareilles questions, dit le diploiiiale. 

» —Hier, monsieur le ministre, je lisais dans un 
vieux journal, tombé je ne sais comment entre mes 
mains, ijue le loi Charles X avail dissous la garde 
nationale. 

— Pri nce, cette dissolution date de quatre 


» 


ans 


» — C’est possible ; mais celle mesure, com¬ 
mandée par une politique insensée, doit être fatale 

nia inonaroliie.,. On méconnaît la nation française, 

1 ^ * 

011 espère lui imposer par degrés l’absolutisme qu’elle 
a répudié. Clle se souviendra un jour, l)ientot peut- 
être, que le chef conquérant de la démocratie n’était 
pas un oppresseur, comme la calomnie l’a souvent 
représenté, et que les niouarques du Nord ont voulu 
tuer la liberté en accablant son héros. 

» — Napoléon, le héros de la liberté! interrompit 
avec un sourire sardonique le ministre autnobien. 

» -- Oui, monsieur... Vous le savez aussi bien 
que son lils... Si mon père s’était montré absolu, à 
la manière de vos autocrates, toutes les rovaiités ne 
se seraient pas lignées pour détrôner le plus ferme 
apimi de la monarchie absolue. N'a(>oléon était le 
père (lu peuple: toute sa vie a été consacrée à son 
bien-être. Si mon père, à celte lieuie, pouvait mon¬ 
ter sur le tnhie de France, à la voix de la nation, 
je défierais toutes les cours de TFiirope de réunir, 
comme en 1S15, douze cent mille hommes pour 
aller combattre le fondateur de la civilisation euro- 
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péenne... Les peuples comprennent leurs droits, et 
la sainte-alliance s’écroulera quand la France vou¬ 
dra encore une fois donner le signal au monde régé¬ 
néré. » 

La prudence étrangla cet entretien; Melternicli se 
relira en disant : « Son Altesse aurait-elle appris la 
révolution de France? » 

La Pologne, IMlalie, s’étaient soulevées. Files de¬ 
vaient succomber; elles expiraient comme devait 
expirer le prince, esj>érance de la nation IVaneaise. 
La santé du iîls de Napoléon s’altérait de jour en 
jour. ï.e 21 juillet 18dl, les soufïrances lui arra¬ 
chaient ce vœu ; Oaand donc se terminera ma pèniidc 
existence? » 

Vers minuit il s’assoupit, et (à trois heures et demie 
il rendait le dernier soupir. Dieu l’avait rappelé 
à lui. 

« Je succombe... Mon père... France... » Ce 
furent là les suprêmes paroles qu’on lui entendit 
prononcer. 

C'était le 22 juillet, anniversaire du jour où 
il avait appris la mort de son père. Le martyr de 
Schopnbninn était réuni au martyr de Sainte-Hé¬ 
lène ! 

Il restait encore à la France patriotique, à cette 
majorité de la nation jalouse de se relever des revers 
de 1815, une es|)érance ; les enfants de l’impératrice 
Joséphine, 
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Naissance de Charles-Lonis-Xapoiéon.—La reine Hortense à Augsbourg. 
— Sa résidente à Arenenberg. — Éducation du prince, — l,e camp 
de Thonn. — ilévoluliou de France 1830. — Révolution d’Italie, de 
Pologne. - La reine Hortense et Louis-,\apoléoii à Paris — Retour 
en Suisse. Scs études, scs écrits. -— I.c roi Joseph. — Mort do 
Napoléon 11. — Rcrus de Louis-.Napoléon auü Portugais. 


Napoléon I", sublime i nsi ru ment d’une mysté¬ 
rieuse providence dans la dispensai ion des secrets de 
l’avenir, louchait à l’apogée de sa grandeur. (/Europe 
se décourageait d’une hostilité impuissante ; la Hussie, 
la Prusse, le Danemark souscrivaient aux dispositions 
du vainqueur d’Austerlitz; l’Angleterre n’avait plus 
qu’un ou deux vassaux, le Portu gai, dont .lunot ‘ 
achevait l’occupation, l'Espagne, dont la couronne 
était donnée au prince Joseph. Des rois de Bavière et 

' Nous avons mi au siège de Toulon l'origine de l'élévalioii du brave 
sergent Juoot, devenu duc d’Abrautès. 
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(le Winieniherjjf, redevahles de leurs trônes au fon¬ 
dateur de la inonarcliie napoléonienne, s’alliaient à la 
famille lîonapnrie en nnissanl leurs filles au prince 
Eugène, vice-roi d'Italie, et au prince ilérôme, roi 
de ^ye.slpl)alie. A cetfe é[tot[ne si brillante naissait, le 
21) avril 1S08, au ebàteau des Tuileries, Son A liesse 
impériale fAuiis-Charles-Napoléon, lils de I.ouis-Na- 
poléon, roi de Hollande ', et d’Ilorlense-Eugénie de 
Beauharnais, lille de rim[téj'a(rice Joséplnne. 

La grande révolution de 17H9 avait donné à la 
France l’égalité individuelle, la liberté d’opinion, 
raflVanchissenient du travail et <!ii commerce; elle 
avait inaugiiié Talltance intime «les peuples et des 
trônes; mais, déligurée par des factions, elle avait 
ouvert un cliamp libre au pbilosopliisine, cet ennemi 
acliarné de la religion; à la démagogie, ce monstre 
destructeur de l’autorité et de la inonarcliie; au com¬ 
munisme, ce désorganisateur de la famille et de la 
propriété ; Napoléon l*' dessouilla, selon ses propres 
expressions, la récolution: il alfcnml les rois; il enno¬ 
blit les peuples; il fut i'exécuteur tcstamcnlairc ^ de la 
régénéra lion sociale. La Providence réservait à Char- 

J? 

les-Louis-IVapoléon d’étre rcxéculeur testamentaire des 
idées napoléoniennes. 

Élevé au sein des grandeurs, il eut pour coinpa- 


1 Sa Sainteté Pte Vli, qui conserva toujours une vive affection pour 
le roi (le 11 ol la mie, lui écrivait en lui olTrant un asile : w C'est avec une 
véritaille satisfaclioii que nous verrons un fils tjui a dniiné lant île preu¬ 
ves (le foi et d*atlachement a l'église , Iialviter la eapilale du monde 
chrétierL « 

^ Expression de Loui.i*Xapoléon* 
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^iion d’enfance, de jeux, son cnnsin, le roi de Rome, 
Tous deux, bien jeunes encore, devaient siildr les 
épreuves de radversilé. Le promoteur le plus fervent 
de la civilisation, le méiliateur si éclairé des anciens 
principes et des idées nouvelles. Napoléon I", trahi 
par la fortune, descendait de son trône jdébéien, 
ébranlé par rLiirope année, stipendiaire de l’Angle¬ 
terre. Après dix années d’inie lulfe incessante, la 
France, livrée à ses ennemis, voyait s’éloigner d'elle 
ses plus illustres enl'ants, le berceau de sa gloire, ses 
espérances dans l’avenir. l.,a patrie était encliainée; 
la famille fiûna[)arte était exilée. 

La reine llortense se retira à Angsbonrg avec son 
jeune fils Cbarles-Lonis-Napoléon ; elle confia le soin 
de son éducation à la sollicitude de M. Hase. Une 
instruction solide, libérale, dévelojipa les lieiireuses 
dispositions du jeune |>riiice, dont le caractère réflé¬ 
chi, méditatif, la priorité d’intelligence étonnaient la 
science de son docte précepteur. 

Après les cent jours, la diplomatie et la cour de 
France prirent ombrage de la résidence de la reine 
llortense en Bavière. Contrainte d’aller, n^ec son lils, 
cliercher une contrée plus hosjutalière, elle se tlxa 
au château d’Areneiiherg, situé sur une colline des 
bords du lac de Constance, dans le canton de Tliur- 
govie, en Suisse, tandis «pie son lils aîné, Napoléon- 
Louis, se rendait près de son père, l’ancien roi de 
Hollande. 

M. Lebas, fils du conventionnel de ce nom, et 
M. Gastard furent chargés de compléter, d’achever 
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récliication du priiiee Î.oiiis-Cluirles-Napoléon. L’au¬ 
teur (les Lcfh'cs de Londrcft nous fîiil connaître les 
occupations, la nianièie de vivre de Son Altesse impé¬ 
riale* « Llle était rude, IViiiiale, toute militaire. Son 
appariement, situé non au cliàlean , mais dans un 
pavillon à c^^lé. iroUVail ni laste ni reelierclie; c’était 
vraiment la lente d'un soldat. On n’v voyait ni tapis, 
ni fauteuils, ni rien de ce (|ui peut énerver le corps, 
mais des livres de science et des armes de toute es¬ 
pèce. Dès la pointe du jour, le prince était à cheval ; 
avant que personne ne fut levé, il avait déjà fait plu¬ 
sieurs lieues, lorsipi’il se mettait au travail dans son 
cahinnt. flahitué aux exercices inililaires, (mvalierdes 
plus adroits, il ne passait pas un seul jour sans s’y 
livrer; il se distinguait par son adresse, son sang-froid 
dans le lurtiiieiiient du salire, de la lance. Il méprisait 
les usages d’une vie elVçminée, et dédaignait les futi¬ 
lités du luxe. I*a somme considérable destinée à son 
entretien était toujours la dernière à lafjuelle il pen¬ 
sait. Tout son urgent était consacré à des actes de 
bienfaisance, à fonder des écoles, des salles d’asile, 
à étendre le cercle de ses éludes, à imprimer ses 
ouvrages politi(|ues et militaires, ou à des exj)ériences 
scientitiques. » 

Admis au camp de Tlioun, dirigé par M. Cli. Four¬ 
nier, ancien colonel du génie de la grande armée, 
le prince se lit bient(jt remarquer par .sa supériorité 
sur tous les nfliciers réunis jioiir ces exercices de 
hautes manœuvres. Il vêtait encore lorstjue la révo- 
.lution de I8dü renversa les Hourbous ; l’espérance 
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de revoir la France luit à ses yenx. Il se rappelait 
que la dynastie des Boiuiparle a été fondée, établie, 
jurée au nom de la souveraineté nationale, consacrée 
par un vote unanirue; nuiis sur les débris de la dvnastie 
bourbonienne s’élevait déjà une bianclie cadette des 
Bourbons, et le ministre expliquait cet événement, 
comme l’a constaté le prince iVapoléon par ces mots 
devenus célèbres ; Parce (pie Doarhon. On ripostait par 

I * * 9 m m m 

le célébré Quoique Dourhon. On croyait ainsi avoir 
sauvé lejïrand principe d’élection. I/espoir du prince 
était momentanément déçu. 

O 

La solennité de la volonté du peuple était foulée 
aux pieds par la déclaration arbitraire de deux cent 
dix-neuf députés et d’une faible partie de la chambre 
des pairs. Cependant le roi de Rome vivait encore, et 
quatre millions de votes de la France consultée avaient 
établi ({lie la nation voulait riiérédité de la couronne 
dans la descendance de ISapoléon ou dans la descen¬ 
dance de son frère Joseph, ou à défaut dans la descen¬ 
dance de son frère Ïaujis. 

Une protestation datée de IVexv-York, le *.t() sep¬ 
tembre 183(1, dont nous avons déjà cité les prineifiaux 
passages revendiqua des droits méprisés par une 
faction sans mandai, sans délégation. Les Bonaparte 
virent les traités de 181 ô respectés par ceux qui 
avaient pris le masque de la liberté pour élever sur 
le trône la famille (l’Orléans, sans soimer à l'avenir. 


' Opinions de Louis-Xopoiéon sur di{[érenles questions ^ ÜEuvres 
complètes, loino iii, [Kijje 4t}, 

^ V^oîr iXapoléon /T, paye 388 . 
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sans penser à la fragililé de cet édifice conslitulion- 
nel, manquant des luises de tout froiivernement pro¬ 
clamé et voté {lar le peuple. 

I.e prince s’associa à son oncle le roi Joseph ; mais 
en politique, protestei' contre îles faits accomplis est 
aii.v yeux des uns <le la folie, suivant tes autres un acte 
de coiira^re; toutefois, de la part de la lamille Bona¬ 
parte, c’élail, et les événements l’ont prouvé, une 
protestation d'avenir. 

Le retentissement de la rév'oiution de ISîlO avait 
ému les jiopnlalion.s euro|iéennes. .\u cri de liherté, 
rilalie se souleva. Ix* minislère considéra la guerre 
comme possible si l’Anti’iche entrait en campagne; il 
demanda qu'elle devint probable; les hostilités com¬ 
mencèrent. (ibarles-Louis-Najioléon embrassa la cause 
de rindépendancc ifalienne. Suivi d’une poignée de 


vita-Castellana, lorsque la pnsillaMiinilé du gouver¬ 
nement [irovisoire vint paralvser son courage; il fut 
rappelé à Bologne. 

• r.es phalanges autrichiennes écrasent l’insurrection, 
et, de celle levée de boucliers, l’Italie abandonnée 


recueille la tyrannie ; le jnincc reçoit le dernier sou¬ 


pir de son frère, blessé, succombant au mal. aux fati¬ 
gues de la guerre, au déses[>oir de ses impuissants 


mais généreux efforts. Lni-méme tomlie malade à 
Ancinie, sa vie est doublement menacée; la pidiee le 


reclierclie. La reine Ilortense accourt pour le sauver. 
Sa tendresse maternelle met en défaut la perspicacité 
des agents du cabinet de Vienne, et,le 20 mars ISJI, 













elle arrive à Paris avec son lils, foujours soufirant. 
Le "énéral Sébastiani annonçait au conseil des mi- 

<_? P 

■ 

nisires que Son Altesse royale était débarquée à 
Malte au moment où le roi r.ouis-Philippe recevait 
de la reine lïortensc l’avis de son arrivée dans la ca¬ 
pitale de l’empire français. 

Louis-Napoléon habita pendant un mois avec sa 
mère un hôtel de la rue de la Paix. A Ta uni versai rc 
de la mort de l’empereur» de pieux regrets, de secrètes 
reconnaissances se manifestèrent dans la population. 
La place Vendôme fut jonchée d’immortelles. Llle 
avoisinait l’asile choisi par l’cx-reine de Hollande. Il 
n’en fallut pas davantage pour éveiller des craintes 
mal assoupies. I/ordre fut donné aux augustes per¬ 
sonnages de quitter immédiatomenl Paris. Les prières 
du ne mère ne louchèrent pas le roi, et l’oUVe patrio¬ 
tique de servir dans rarméc française, de concourir 
comme tout enfant de la grande nation aux examens 
de récole Polytechnique, laite par le piince, fut impi¬ 
toyablement refusée. Charles-Louis-Napoléon était en 
proie à une fièvre brûlante : on pressait Pexécnliori 
d’ordres rigoureusement donnés, l.a reine lïortensc 
et lui s’éloignèrent, et, après s’èlre arrêtés à Londres, 
tous deux retournèrent à Arenenberg vers le mois 
d’août 

La Pologne, cette victime de la diplomatie euro¬ 
péenne, rejette le linceul ilont l’a couverte l’astucieux 
et violent despotisme des czars. Lllc fait appel aux 
âmes d’élite, elle les convie à la guerre de Pémanci- 
palion, et, dans sa retraite, Charlcs-Lonis-Napoléon 

2ü 
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reçoit* signée (lu général Kniazewicz et du comte 
Plater, !n lettre suivante (28 août lK‘iI) : 

« A qui lu (.lirectioM de notre entre|>vise nourrait- 
elle être mieux coiiliée f|u’au neveu du plus grand 
capitaine <le tons les siècles? Un jeune Bonaparlo 
apparaissant sur nos [liages, le drapeau tricolore à la 
main* produirait un eiïel moral dont les suites sont 
incalculables, .\llez donc, jeune liéros, espoir de notre 
patrie; contiezà des tlots, qui connailront votre nom, 
la fortune de César, et, ce «{ui vaut mieux, les desti¬ 
nées de la liberté. Vous aurez la reconnaissance de 


vos frères d’armes et radmirution de Tunivers* » 

Le prince hésite d’abord ; car son nom peut enVayer 
les susceptibilités du gouveriiemenl français, empê¬ 
cher qu’on ne porte secours à la sœur de la France; 
en lin il cède, il se dérolie aux larmes de sa mère. Il 


par!, mais il était trop tard. L’ordre régnait à Var¬ 
sovie, suivant la fatale expre.ssion d’iiti ministre de 


Louis-Pliilippc, l’ordre régnait dans le sang, sur des 
cadavres. 


A son retour, la tendresse maternelle oublie qu’il 
a trompé sa surveillance. I! est accueilli par ces pa- 
r(dcs do la reine Ilorfonse : k .Mou lils, jure-moi de ne 


plus me quitter; puis(pje (a première mère, la patrie, 
le délaisse, j’ai le droit d’exiirer lotis les iiisUinIs. » 
Pans la période de 1881 à 1882, son esprit le porte 
ou travail ; et comme Napoléon 1'^ il en fait sou élé¬ 
ment. nés six beu res du matin, le jirince était dans 
son cabinet. Il ne quittait ses labeurs (ju’à midi, heure 
de son déjeuner; après ce repas, qui durait au plus 
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dix minutes, il lisait les journaux et faisait prendre 
des notes sur ce qu’il reinarqiinil d’important ; à deux 
heures, il recevait ses visites; a quatre, il sortait pour 
ses alfa ires personnelles ; à cin{|, il montait n cheval 
et dînait à sept. Le plus souvent, il travaillait plusieurs 
heures dans la soirée. 


Si le travail est l'étofTe dont la vie est faite, il faut 
convenir que le prince vivait ; Ü y a tant de gens qui 
végètent. 

Un de ses biographes raconte, a l’occasion des ex¬ 
cursions du prince dans les montagnes des environs, 
l’anccdote suivante : 


« Ün jour, ai rivé près d’un petit village, sur le pla¬ 
teau élevé qui domine le lac, son attention fut attirée 
par les cris d’une foule elïVayée; deux elievaux, atte¬ 
lés à une légèi'e calèche, avaient pris le mors aux 
dents et couraient dans la direction d'un aifreux pré¬ 
cipice. Le cocher avait été renversé; une dame, seule 
avec deux enfants dans la voiture, poussait de lamen¬ 
tables cris. Le prince voit le danger : aussitôt, lançant 
son cheval à travers les champs et les ravins pour de¬ 
vancer la voilure, il l’atteint sur le bord.du préci¬ 
pice, saisit l’un des clievanx par le mors et le détourne 
d’une main vigoureuse; l’animal s’abat, et la voiture 
s’arrête aux applaiulissements de la population accou¬ 


rue. » 


Ifardi cavalier, il était un amant passionne des étu¬ 
des séi’ieuses. A cette éiioque, rülustre [U’oscrit com¬ 
posa scs Itêcericx pohlitiitoi, si riches en apci'çus.siir le 
régime social. On peut en juger j)ar l’extrait que nous 
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mettons sous les yeiu «lu lecteur. Voici ce qu'il disait 
de la nature des gouverneinenls : 

« Un gcuverncnieiit ne peut être fort ‘ «jue lorsque 
ses principes sont d’accord avec sa nature. C'est ainsi 

que la nature de la Hépubliijue fui «rétablir le rè^me 

* 

I 

agir, romourdeJo patrie et rcxlerniinalion de tous 
ses ennemis. La nature de l’Empire fut do consolider 
un trône sur les priMci[»es de la révolution, de cica¬ 
triser toutes les ploies de la Fj‘ance, de régénérer les 
peuples; ses passions, l’amour de la patrie, de la 
gloire, «lel bonneur. La nature de la Restauration fut 
une liberté octroyée pour faire oublier la gloire et ses 
passions, le rétablissement des anciens privilèges et 
la tendance a l’arbitraire. La nature de la rovaulé de 
18d0, fut la renaissance des gloires françaises, la sou¬ 
veraineté du peuple, le règne du mérite; ses passions, 
la peur, régoïsme ( 3 t la làcliclé. 

f L agitafionqiii r«';gnc dans tous les pays, l’amourde 
la libel lé iiiiis’esl empiiié de Ions les espiils. lener- 
gie que la conlinnee en une bonne cause u mise dans 
toutes les âmes, tous ces indices «l’un désir impérieux 
nous mèneront à un beiireux résultat. Oui, le jour 
viendra et [leut-ètre n’esl-il pas loin, où la vertu friom- 
pbera de rintrigue, où le mérite aura pbis «le force 
que les itréjugés, «jù la gloire couronnera la liberté. 
Four arriver à ce but, chacun a rêvé des inoveiis dif- 

’ ti 

férenls ;/c crois f/u’o« ne peut y pai'renir qu’en réunis- 


‘ liêi'cries pulitiques, OKinres complèles de Louis-.Napoison, Lomé i, 
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santks deux cfiiiscs populüircs, relleadc Napolcon 11 et 
de la lUpühliquc. Le fils du grand homme est le seul 
représentant de la plus haute gloire, comme la Répii- 
bliqiie'celui de la plus grande liberté. Avec le nom 
de Napoléon, on ne craindra pas le retour de la ter-‘ 
reur; avec celui'de la République, on ne craindra 
plus celui du pouvoir absolu. Français, ne soyons pas 
injustes et rendons grâce à celui qui, sorti des rangs 
du peuple, fit tout pour sa postérité; (|ui répandit 
les lumières et assura rindépeiulance delà patrie; si 
un jour les peuples sont libres, c’est à Napoléon qu’ils 
le devront. Il habituait le peuple à la ver)u, seule 
base d'une république. Ne lui reproche?, pas sa dicta¬ 
ture; elle nous menait à la lilierté, comme le soc du 


fer qui creuse les silloiis prépare la fertilité des cam¬ 
pagnes. C'est lui qui porta la civilisation depuis le 
Tage jusqu’à la Vistule; cest lui qui enracina en 
France les principes do la Uépuldiqiie; l’égalité de¬ 
vant la loi, la supériorité du mérite, la prospérité du 


commerce et de ritidiislrie, ]’îd1‘rancbissement de 
tous les peuples : voilà oii il nous menait au pas de 
charge. Jeunesse française, d’où vient celte ardeur 
(jui vous enfïamnic, cet amour de la liberté et delà 
gloire qui fait de vous les iermes soutiens et l’espoir 
de la patrie? c’est que l’aurore de votre vie fut éclairée 
parle soleil d’Austerlitz, que ramoiir de la patrie fut 


votre premier sentiment et (jue l’instruction solide 
que vous puisiez sous les ailes de la victoire donnait 


de bonne heure accès dans votre aine aux nobles pas- 

sioiif qui foni i-alpilei- un copiir. I.e inallieut-.iii règne 
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de Napoléon, c'esî de n’avoir pu reeueillir lout ce 
qu’il avait seine, c’est d’avoir delivre la Franco sans 
avoir pu la rendre lihrc.w 

(>es réllexions ont nu cacliel do prophétie pour les 
pciiéralions ipii voyent aujourd’hui l’exilé d’Arenen- 
Ijcrg sur le (ronede l'rance. Ln coimdémlUim poUii- 

qui 

le courant de la même année, renfcrinenl de curieuses 
appréciations sur la conslitulion de la Uépiihlirpio 
helvéti([iie et sur la puissante et salutaire médiation 
exercée par Nap< 

« A la voix ilu chefde la Répiihlique française et ci¬ 
salpine, dit le prinee-aufenr les armes tombent des 
mains des partis comlialtanis, et de tous les points de 
la Suisse les députes se rendent à l*aris pour y rédi¬ 
ger une constitution sous les auspices de la France. 
Napoléon discute tous les intérêts de chaque canton 
on particulier, et leur dit que la nature a fait leur 
état fédératif, que vouloir la vaincre ne serait pas d’un 
lioniine sau'e, qu’il voulait la démorrntie la plus éten¬ 
due pour les [letits cantons. « Vous voudriez anéau- 
tir, «lisait-il, les 
mats alors îl ne famlrait plus parler île démocratie. Ce 
sont ces formes de gouvernement «pii vous distinguent. 
Songez bien à rim[»orlnnce d’avoir «les tmifs cflcac/e- 
r^t'ifiiics; c’est ce qui vous empêche de vous confondre 
avec d’autres états ei de vous y incorporer, w Les élec¬ 
tions, il les voulut iiiiuiédiates et non exercées par des 

’ OEuvres complètes de Louis-Nnpoléonj Considérûiions politiques et 
militaires sur ta Suisse^ Loitie I, page 103, 



tisr 















corps éleclornux* Le (jrabcait, (|iii est le droit exercé par 
les électeurs contre leurs niainlataires ou les eiiiplovés 


nommés par eux, 



ait nécessaire, 



ment pour les em])loyés dont les |)laces étaient à vie. 
Kniin, l’acte de médiation lut signé; il apporta à la 
Suisse, avec la pacilication des trou Mes intérieurs, de 


grands avantages. 

» Il garantit la souveraineté du peuydo, il abolit toute 
préséance d’un pays sur rniitre; il n’y eut [)ius de su¬ 
jets en Suisse ; tous rnrent citoyens. L’acte de média¬ 
tion fut donc un bien pour la Suisse, parce qu’il cica¬ 


trisa ses blessures et assura ses li Le ries. 


» Mais ne nous faisons [»as illusion. Pourquoi l’em¬ 
pereur avait-il laissé le pouvoir central sans force 
et .sans vigueur? c’est (pi'il ne voulait pas que la 
Suisse pût entraver ses projets; il désirait qu elle 
fut heureuse, mais monientaiiément nulle; et, 


d’ailleurs, sa coiuluite pour ce |tays est cmiforme h 
celle qu’il adopta [mur tous les autres. Partout il 


n’installa (|ue des gouvernements de transition entre 
les idées anciennes et les idées nouvelles. Partout on 


peut-remarquer, dans ce <[u’il élaldit, deux éleineuts 
distincts, une base iirovisoire avec les debois de la 
stabilité. Provisoire, [)arce (lu’il sentait (|ih 3 l’Iuirope 
voulait être régénérée ; avec les dehors de la stabilité, 
alin d’abuser ses ennemis sur ses grands |>rt>jels, et 


pour qu’on ne racciisàl pas de teinlie h l’empire du 
monde. C’est dans ce but fju’il siiriuonta d’un dia- 



la U riers vépublicaiiis ; 



but qu’il mit ses frères sur des troues. 
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» Cil grand homme n'a pas les vues élroiles et les 
faiblesses que lui prête le vulgaire. Si cela était, il ces¬ 
serait d’étre un grand homme. Ce n’est donc point 
pourtlonner des couronnes à sa famille qu’il nomma 
ses frères rois, mais lûeii pour qii'Üs fussent, dans les 
divers pays, les piliers d'un nouvel éditico. 11 les üt 
rois pour qu’on cnit à la stabilité, et qu’on n’accusàt 
pas son amhilion. Il y mil ses frères parce qu’eu.v seuls 
pouvaientconcilierriiléed’iincliaiigemenl avec l’appa- 
reiice de riiiamovilûlité ; («arce qu’eux seuls pouvaient 
être soumis à sa volonté, quoique rois ; parce qu’eux 
seuls pouvaient se consoler de perdre un royaume en 
redevenant princes français. Mon père, en Hollande, 
fut un exemple fra|)pant de ce que j’avance. Si l’em¬ 
pereur iSapoléon eût nommé un général français au 
lieu de son frère, en 1810, les Hollandais se fussent 
battus contre la Trance. Mon père, au contraire, ne 
croyant pas pouvoir concilier les intérêts du peuple 



qu il était appelé a gouvernei* avec ceux t 
pi’éféra perdre un royaume plutôt que rl’aller contre 
sa conscience ou contre son frère. » 1 / histoire nous 
(►fiVe rarement un [dus bel exeiiqdc de désinléresse- 
menl et de lovauté. 

b 

« Si l’on examine foute la conduite de ^^^poléon^ 
ajoute l’auguste auteur, 011 trouvera partoulles mêmes 
symptômes de progrès, les mêmes apparences de stabi¬ 
lité. C’est là le fond de son liistoire. Mais, dira-f-on, 
<piand devait ètie le terme de cet état provisoire ? à la 
défaite des Kiisses, à rabaissement du système anglais. 
S’il eut été vaim[ueiir, on aurait vu le duché de Var- 
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povie se changer en iiationalilé de Pologne; la Wes(- 
plialie se changer en nalionalilé allemande; la vice- 
royauttMritaliese changer en nationalité italienne. En 
France, un régime libéral eut remplacé le régiine dic¬ 
tatorial : partout stabilité, liberté, indépendance, au 
lieu de nationalités incomplètes et tl’instilutions tran¬ 
sitoires. » 

On le voit, le prince boiiis-iSapoléon consacrait ses 
instants à s’identilier avec les grainles pensées de son 
oncle. La méditation les lui a(tpropriait : elles deve¬ 
naient siennes, .\ussi est-ce par un instinctif senti¬ 
ment de crainte c|u’à la mort de son cousin. Napo¬ 
léon 11, les inrpiiétudes de l’Autriche et celles de 
Louis-Philippe se tournèrent contre lui; désormais il 
était l’héritier direct de la conronne impériale; il dé¬ 
joua toutes les înlrignes, toutes les embûches : la 
science, l’étude, l’amonr fdial, lui servaient d'égide. 

Le prince Joseph, li.\é en Angleterre, appela près 
de lui ses frères Lucien et Jérome et son neveu le 
prince Louis-Napoléon. On compremlra facilement 
que les événements rpii se dessinaient sous scs yeux, 
et l'opimsilion si menaçante que rencoulraiont les 
actes du gouvernement français, devaient être le sujet 
de ses méditations, comme le remarf[ue le prince 
lui-mémc, auquel nous empruntons le récit de ces 
conférences ' : 

« Persuadé (|ue le gouvernement ne pourrait se 
maintenir s’il n’entrait j)as franchement dans une voie 

■ Quelques mots mr Joseph-iXapoléon, OEiivreji île LouiH-Nii|ïoléoR 
BonapArlti, lomc t, page 33S. 


plus natiannle, le clief de la l’airiille de l'empereur 
cnit qu'il était nécessaire au triomphe de ce qu’il appe-- 
lait lacaiise populaire, qu’iiue iiiiiun sincère et com¬ 
plète eût lieu erili'c le [laiti répuhlicaîii et te parti 
ljona[)artiste. Dans ce l»ul plusieurs amis do Carrel, 
et entre autres MM. H... et T..., vinrent le trouver. 
Ils eurent ensemhle de lonjiues conféionces, et, si 
leurs souvenirs leur rappellent la haute estime que 
le roi Joseph avait pour eux et la conrormité de leurs 
opinions sur les grandes questions, ils doivent, nous 
en sommes convaincus, regretter d’avoir laissé impri¬ 
mer dans leur jiuirnal, jiour toute oraison funèbre de 
riiomme (jiii les avait reçus avec tant de cordinlité : 
Non, Jof(ci>h ne mérite fms les rer/rcts de ta France, Plu¬ 
sieurs généraux vinrent également trouver le roi Jo¬ 
seph, et MM. I>... et S..., ne pouvant aller à Londres, 
vinrent porter au prince l.ouis-iNapoléon jusqu'à Os- 
tende, jioui' (pi’il les re|»ortat à son oncle, des paroles 
de consolation et d’e.spoii' de la |nMl île Jacques l^af- 
fite et de l.afiivette. Ces conciliabules n’eurent aucun 

4 - 

résultat. L’alliance projetée fut rompue. 

'1 l'n général, ajoute-t-il en parlant de Ini-méme, 
le prince Louis-Napoléon était d’ai'cord avec son oncle 
sur toutes les questions loiidanieulales ; mais il dill'é- 
rait de lui sur un point essentiel, ce qui olIVait un bi¬ 
zarre contiaste. Le vieillard, dont les jours étaient 
comptés, ne voulait rien précipiter, résigné à tout 
attendre du temps; tandis que le jeune homme, im¬ 
patient, voulait agir et accélérer les événements. » 

L’avenir lui Bp[)araissaif |>lus riant : ses vœux étaient 















pour In France, sa mère-patrie. Aussi, lorsqu’nprès le 
tri O ni plie lie la cause constitutionnelle en Portugal, 
les Portugais peiisèient à tlonncr pour é[>üux à la 
reine (loiiiia Maria le prince l.ouis, il répoiulil Éjii’il 
n’ncceplerail janiais aucune élévation qui 
son sort et ses intérêts <le ceux de la France 



« La belle conduite de mon père, écrivait-il d'Are- 
nenberg a la date du 2\ octobre lHd5, n’est |ias sortie 


de mon esju il. 

» Mon père ni’a prouvé par son grand exemple 

ie est préféralde à un trône étranger. 
Je sens , en etVet, qn’babilué dès mon enfance à 
chérir mon pays par dessus tout, je ne saurais rien 
er aux intérêts français. 

« Persuadé que le grand nom qne je porte ne sera 
pas toujours un litre d’exclusion aux yeux de mes 
compatriotes, j’alteiids avec calme, dans un pays hos¬ 
pitalier et libre, que le peu[>le rappelle dans son sein 
ceux qu’exilèrent, en IS15, douze cent mille étran¬ 




gers. Let espoir de sei vir un jour la Fi ance, comme ci¬ 
toyen et comme soldai, fortilie mon Aine et vaut à 
mes veux tous les trônes ilu monde. » 

4I 

La mort de Napoléon II avait commencé une autre 
phase de l’existence si loui nienlée du prince f.ouis- 
Napoléon. 
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Séjour (Je Napoléon eu Suisse, — Ses trn\aux,— AlVaire de Sira!=;bourg, 

— Son départ pour rAmériqiie. — Mort de la reine llortcnse* — 
Napoléon de retour en Suisse —Auiuidc du grui^eruemenl fédéral- 

— népart du prince, — Sa résidence en Angleterre*—Ses réflexions 
sur l'exil* — I^roieslation contre le don des armes de l'empereur, — 
Ses études sur la révolution de 1G8H,— Guîllaunie IIK—lîoutogne, 

— Le prince Napoléon devant la eliarîdire des pairs,—MM, Krarick- 
Carré* lîerryer, — Le fort de llam — Les travaux du prince, — 
SoD évasion. 


Si nous pénétrons dans le secret des pensées qui 
agitaient l'àine du prince Louis-Xopoléoii sur celle 
terre de sacrifice où il lui était [tennis de méditer les 
chances de l’avenir ; si nous sondons ses convictions, 
son dévouement ponr le honheurde la France, nous 
avons la clef de cet élan généreux qui le porte à Stras¬ 
bourg et à Boulogne. Ces tenlalives ont été bien di- 

O O 

versement appréciées; poui" fliistoire, elle scrute 
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rintenlion, le niehile ; elle Ijiisse h la postérilé le 
soin (le juger. Ilislorien, cl Marchons à surprendre le 
sentimenl (jui guidaîl le fuince. 

« Lors4ni’au coinuienceiiicnl du vix' siècle, se 
disail'il apparitl la grande ligure de A'apoléon, la 
société tout entière prit un nouvel aspect. Les Ilots 
pO[mlaires s’a[)aisèren!, les niine.s disparurent, et l’on 
vit avec étonnement l’ordre et la prospérité sortir 
du même cralèni (|ui les avait momentanément en¬ 
gloutis. C’est que le grand homme accoinpli.ssait pour 
la France et pour l’Fiirope le plus grand des pro¬ 
blèmes. Il opérait hardi ment, mais sans désordre, la 
transition entre les anciens et les nouveaux intérêts; 
il jetait en France les larges rondalioiis (jui devaient 
assurer le triompiie de la révolution sociale et la ré¬ 
volution |K>lifi(|ue. Mais à peine rempire fut-il tombé, 

« 

que tous les ferments de discorde reparurent ; on vit, 
•renaître les prétentions surannées du passé, et, avec 
elles, les exagéi alions révolulioiinaires qu’elles avaient 
produites, l.e régime établi, en 1800, guidé par un 
génie supérieur, avait loudé (tartout des inslilutions 
progressives sur des |)i‘incipos d’ordre et d’autorité; 
mais rancien régime se présenta en 1814 et en 1815 
.sous le*masf|iie d’idées libérales. Ce cadavre s’enve¬ 
loppa de lambeaux aux couleurs nouvelles, et l’on 
pril le linceul d’un inoil pour les langes d’un enfant 
; plein d’avenir. 

» Ce déguisement [uoduisit dans les esprits une 


I ^ Idies napulponienuea, OEiivrcs de l.oüb-Xapoléoti » I, iti» p, 230, 
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pertui'baîion liinesJe; loiUes les réjuitntions, tous les 
flrapeanx furent confondus ; on salua du nom de 
libérateur des peuples l'oppi'esseur élninjjer : on ni)- 
pela brigands les débris glorieux des armées de la 
République et de rKm|ure ; on (jualilia du nom de 
libéraux les admiialenrs du système oligarchique de 
l’Angleterre, tandis ([ue l’on voulut tlélrir du nom 
de partisans de l’absolutisme, ceux qui regrettaient 
le pouvoir tutélaire et démocratique du héros plé¬ 
béien qui assurait riiulépendance des peuples et qui 
était Je vrai représenlani de notre révolntion 

ï) Un jotir on espéra ([ue cet état de déception et 
d’incertitude louchait à son terme, et que la révolu* 
tioii de ISdü llxerait à jamais les destinées de la 
France. Vain espoir; la révolution n’a fait que semer 
parmi nous plus d’éléments de ti’ouble et de discoi'de, 
et II n’existe a 




«iJ- 


que des intérêts mesquins, que des passions sordides. 
Corruption d’un côté, mensonge de l’autre, et liaine 
partout; voilà l’état de la France: et, au milieu de 
CO chaos d’intelligence et de misère, il semblerait 
qu’il n’y a plus d’iilée assez grande pour qu elle rallie 
une majorité ; qu’il ti’y a plus un homme assez po¬ 
pulaire pour qu’il soit la personnitleation d’un grand 
intérêt. 

» L’idée napoléonienne n’a qu’un légitime repré¬ 
sentant ; ce représentant reconnu , consacré par la 
volonté de la grande nation, c’est lui. (]etle idée est 
la sienne, et en (luoi cousiste-t-elie? A rcconsliluer 
la société française.bouleversée par cinquante ans de 



révolutions, à concilier t’ordre et la liberté, les droits 
du peuple et les principes d\Huloi’ité. 

)> Au milieu de deux pai tis iieluirnés, dont l’un ne 
voit que le [tassé, el l'autre que l’avenir, l’idée na¬ 
poléonienne prend les anciennes l'or mes et les nou¬ 
veaux principes; voulant fonder solidement, elle ap- 
puie son système sur des princî 
et brise sous ses pieils les idées réactionnaires en¬ 
fantées [»ar les excès des partis. Klle remplace le sys¬ 
tème héréditaire des vieilles aristocraties par un sys¬ 
tème biérarcbiqne <jui, tout en l’assiirant l’égalité, 
récompense le mérite el garantit l’ordre. Elle tiouve 
un élément de force et de stabilité dans la démo¬ 
cratie, [tarce qu’elle la discipline. Elle rencontre un 
élément de force dans la liberté, parce qu’elle en 
prépare sageineul le règne, en établissant des bases 
larges, avant de bâtir l'édilice. 

» Elle ne suit pas la marche incertaine d'un parti, 
ni la passion de la foule; elle commande parla rai¬ 
son, elle conduit parce qu’elle marebe la première 

» Planant aii dessus des coteries politiques, exemple 
de tout in'éjiigé national, elle ne voit en France ({uo 
des frères faciles à réconcilier, el, dans les diflérentes 
nations de l’Europe, que les membres d’une seule 
et grande famille. . 

)> Elle ne procède [las [)ar exclusion, mais par ré¬ 
conciliation : elle réuiiil la nation au lieu de la di¬ 
viser. Elle donne à cbaciin l’emploi qui lui est dû, 


< IdHs OlCuvreb tic Louis-N;ii[joléofVf toiuc lU* 
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la [ilace qu’il mérite, selon sa capocité et ses œuvres» 
sans «lemaïuler compte à [)ers(mne ni de son opinion, 
ni de ses antécédents |»olili(|nes. 

» ^^*lynnt d'antre préoccnpation que lehlen, elle 
neclierclie pas par quel moyen artîticiel elle peut sou¬ 
tenir «n pouvoir chancelant, mais par ([uel moven 
elle peut rendre le pays prospère. Elle n allachc d'im¬ 
portance (pi’aux choses ; elle hait les paroles inutiles; 
les mesures (pie d’autres discutent pendant dix ans, 
elle les exécute en une seule année telle vogue à 
pleine voile sur l’océan <le la civilisation, au lien de 
rester dans un étang bourbeux, pour essayer inutile¬ 
ment toute sorte do violences. 


» L’idée napoléonienne se tract ion ne en autant de 
branches que le génie humain a de pliases diiîé- 
renles : elle va vivitier l’agriculture, elle invente de 
nouveaux protluils, elle emprunte aux pays étrangers 
les innovations (jui peuvent lui servir. Elle aplanit 
les montagne.s, traveise les tien vos, facilite les com¬ 
munications et oljlîge les peu pies à se donner la main. 

» Voulant .siirloiit perstiailer cl convaincre, elle prê¬ 
che la concorde et la conliaiice et en appelle ]>lus 
volontiers à la raison qu’à la force. .Mais si, poussée à 
bout par trop do [lersécution, elle deveniiil le seul 
espoir des [lopulations inallieurouses et le dernier ro- 
fugede la gloire et de llionneur tlii pays,alors, re[)ie- 
nant son casque et sa latïce et montant siii* l’autel de 
la patrie elle dirait au peuple, trompé parlant de ini- 
nislreset d’orateurs, ce ([iic di.^ait sain! Uemi an lier 

Sicambre : « Uenverse les l’anx dieux cl les ijuages 
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tî’argile; lniile cg que tn as adoré jusqu’ipi, cl adore 
ce ([lie lu as hrùlé, m 

l.e juin ce se i'a[q>elle les paroles de son oncle. 
Quand oii a T honneur et le Itou heur tout à la fois 
d’eli'C riance, il faul comprendre toulc la portée de 
celle posilion de faveur, de rutlion-mlcii que l'on es!, 
el ne poinl se Iraiisformer en nalion-mivliilc. Quelle 
douleur pourlui <le voir insullerla France et le minis- 

•4 

1ère baisser la tète! 


1/idée nn[>üléonienne est, aux yeux de Charles- 
f-ouis-Napoléon, l’idée populaire, I idée l'rançaise, l i- 
déc de la civilisalion. l'orl de ses convictions, il obéit 
à la voix sccrèle qui rentraîne. Il est décidé à relever 
l'aille inqtériale ou à tomber victime de sa foi, de sa 
mission politi(jue. I.e 29 octobre IHîKi, il entre à 
Strasl)Our^. l/our empêcher leslrouhles quiaccompa- 
f!lient souvent les mouvements populaires, c est à 
rarinée qu'il conlie la cause nationale. Il soumet son 
plan au cohuiei Vaiidrev; celui-ci lui répond : « Il ne 
s’aml pas ici d’iin conllit d’armes ; votre cause est trop 
française et trop pure tujiir la souiller en répandant le 
sang français; il n y a qu’un seul moyen d’agir qui 
soit digne devons, jiarce qu’il évitera toute collîsion. 
Lorsque vous serez a la tète de mon régimenl, nous 
mai'cherons ensemble chez le général Voyrol ; un an¬ 
cien militaire ne résistera ])asà voli-e vue et àcelle de 
l’aigle impéiâale. lorsqu’il saura que la garnison vous 
suil. » 

Le lendemain, à six heures, il entend la trompette 
du quartier il'Austerlitz : l’heure qui doit décider 







d’une deslinée a sonné. !.e régiment est rangé en ba¬ 
taille'; Louis-Napoléon rejoint le colonel nui s’écrie 
à sa vue : « Soldats du 4* régiment d’artillerie! une 

H- 

grande révolution s’accoin[>lit en ce moment ; vous 
voyez ici, devant vous, le neveu de rempereur Napo¬ 
léon ; il vient reconfjiiérir les droits du peuple. C'est 
autour de lui (|ue doit venir se grouper tout ce qui 
nime la gloire et la liberté de la France. Soldats! vous 
.sentirez, comme votre chef, toute la grondeur de 
l'entreprise que vous allez tenter, toute la sainteté de 
la cause que vous allez défendre. Soldats! le neveu 
de rempereur Napoléon peut-il compter sur vous?» 

l-a voix <lii colonel est couverte ])ar les cris unani¬ 
mes de ; l'7rc Napoléon ! vÎKe t'etnpcrcar! 

Le prince prend alors la parole en ces termes : 

« Résolu à vaincre ou à mourir pour la cause du 
peuple français, c’est à vous les premiers que j’ai 
voulu me présenter, pmree ([u'entre vous et moi il 
existe de grands souvenirs; c’est dans votre régiment 
que l'empereur Napoléon, mon oncle, servit comme 
capitaine; c’est avec vous qu’il s’est illustré au siège do 
Toulon, et c’est encore votre brave régiment qui lui 
ouvrit les portes de Grenoble, au retour <le l’ile d’KIbe. 
Soldais! de nouvelles deslinces vous sont réservées. 
.V vous la gloire de commencer une grande entre¬ 
prise; à vous riionneur de saluer les premieis l’ai¬ 
gle d Austerlitz et de Wagram. Soldats, contimie-t-il 

m 

en présentant l’aigle, voici le symbole de la gloire 

^ LcUre de Louis-Xapoléon /ionoparte à sa mère, OEu^rcs de Xiipo- 
Itiaii, tome IH , pygcs 188 el 189* 
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frnncaise, «.lesliiién <lt*veiiir aussi reniblèrnede la H- 

M 

berté. Pendant ([iiiiizo années il a cundnil vos pères à 
la viclüire; il a Inûllé sur tons les cliainps debalaille, 
il a traversé toutes les capitales de rKurope. Soldais, 
ne vous rallierez-vous pas à ce iiol.de étendard, rpie je 
cou lie à volie bon non r cl à votre cmiraget ne mar¬ 
cherez-vous pas avec, moi contre les traîires et les op¬ 
presseurs de la pairie, au cri de Vive la Fiance ! vive 
Id liberlé! Mille cris aftiriiiatirs lui répondent; d se 
rend chez le tiénérai ; sui’ le parcours, il reçoit les té¬ 
moignages de la synipiatliiede la population. « Je n*a- 
vaisfpi’àme dêl)atlre contre la véhémence des mar- 
(jues d’inlérét rpii m’étaient prodigueés, écrivait-il à 
sa mère et la variété des cris qui m’accueillaient me 
montrait t[ii’il n‘y avait pas un parti qui ne sympathi¬ 
sât avec mon cceur. » 

Des officiers lui crient : « Allez, prince, la France 
vous suit. *’ 

Arrivé à l’hotel du général, les premières paroles 
qu’il prononce, en lui présentant les emblèmes de la 
gloire .le r«m|iire, sont celles yiin t«.n’ convaincu 
de la légitimité de sa cause : « Général, je viens vers 
vous en ami ; je serais désolé de relever noire vieux 
drapeau trie<doro sans uii brave militaire comme 
vous; la garntson est poui* moi ; décidez-vous : siiivez- 
moi. » Vovrol repousse l’aigle. « Ih-iiice, on vous a 
trompé, dit-il ; rariiiée connait i^es ilevoiis, et je vais 
à ri listant vous le prouver. » Iæ prince s’éluiguc et 


* Lettre à sa mère. OÎ*'iiU'e?i tonie iiu 
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bnlonnc que le général soit gardé. Ce dernier cherche 
à s’assurer des soldais, mais ceux* ci ne font en tendre 
que le cri Je : Vice l'cinjWi'Cur! 

Le général s’écluqqie par une porte dérobée : les 
des légiinenls d’inranteric^ hésitent; leurs 
fs eux-mèmes doutent de l’identité du prince, 
La disci[»line passive eiUjKX'he le succès de celte ten¬ 
tative; le prince est arrêté : aux regrets exprimés par 
M. Par(|uin, l’iin des militaires (pii ont partagé ses 
espérances, il répond : a Nous avons échoué dans une 
belle et noble entreprise ! » 

Bientôt Louis-Napoléon voit son sort séparé de ceux 
qui Tavaient suivi ; M*V1. V\'mdrey, colonel du i" régi¬ 
ment d’artillerie; Parquin, chef d^escadron de la garde 
municipale; Laily, lieutenant de pontonniers; de 
Querelles, lieiilonant an (U® régiment de ligne; 
M. de Persigny, son aide de (*ani]>. Le gouvernement 
avait décidé (pie h^ prince quitterait la France pour 
aller aux l’inis Unis, Avant son départ, l.ouis-iNapo- 
léon éci'ivil à M. Odüon Barrot la lettre suivante, 
nohle et louclianl |)laidoyer en faveur des accusés : 


« Monsieur 


•> Malgré mon désir de rester avec mes compagnons 
d’infortune et de partager leur sort, malgré mes ré¬ 
clamations h ce sujet, le roi a urduriiié (jue je lusse 
conduit à Lorient pour de là jtasser en Auuniipie, Je 
suis profondément aflligé de (piilter mes co-accusés, 
dans ridée que, moi présent à la harre, mes disposi- 
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lions en leur faveur auraient pu iiilluer sur le jury et 
rêclairer sur leur couiple... 

M Ile la part «le mes co-aceusês, il n'y a pas eu eom- 
})Ujt; il n’y a eu (jue reutrainenieiil du moment. 
Moi s‘col ai loitl cüinùinét Juoi seul ai fall les jn'éijaratifs 
itêcessaircH.., » l*uis, après avoir disculpé le colonel 
Vandiey, le clief d'escadron Parnuin , et l’oriicier 
des pontonniers, il ajoutait : «Je lins, le Jil) au soir, 
le lanj^age suivant : Messieurs, vous connaissez tous 
les -lifts etc la natiuii envers le gmiverneiiient du 
1) août ; mais vous savez aussi (pi’aucun parti existant 
aujourd’hui n’est assez furt pour le renverser, aucun 
assez puissant |tuur réunir tous les Français, si l’un 
d’eux parvenait à s’em|)aier du pouvoir. Cette fai¬ 
blesse du gouvernemeiil, comme cette faiblesse des 
partis, vient de ce ipie chacun ne rejirésenle 
intérêts d’une seule classe de la société; les uns s'ap¬ 
puient sur le clergé et la nolilesse, les autres sur l’aris- 
tocrulie hoiirgeoise; «l'aulres enlin sur les [irolétaires 
seuls. 

» Dans cet état île choses, il n’y a tpi’un seul dra¬ 
peau qui puisse rallierions les [mrlis, jiarce tpi’il est 
le drapeau de la France et non celui d’une faction : 
c’est l’aigle de l’empire. Sous cette bannière ijui 
rappelle tant de souvenirs glorieux, il n’y a aucune 
classe expulsée : elle représente les intérêts cl les 
droits de tous. L’empereur Napoléon tenait .son pou¬ 
voir du peuple français : fjiiaire fois son autorité reçut 
la sanction populaire. En lKt)i, l’hérédité dans la 
ffimille de renqiereiir fut reconnue par i|uati'e mil- 



-4 
















lions fie votes; depuis, le peiijtie n’a plus été con- 
suilé. 

» Comme l'a]né des neveux de Napoléon, Je puis 
donc me considérer comme le représentant de l’elec- 
tion populaire, je ne dirai pas de rempire, parce que 
depuis vin^t années les idées et les l)esoiiis <îe la 
France ont du changer. Mais un principe ne peut élie 
annulé par des faits; il ne peut l’èlie que par uti 
autie principe: car ce ne s(uit pas tes douze cent 
mille étrangers de tKIÔ, ce n’cst [)as la chamhie des 
trois cent vingt-un de I8d0 (jui peuvent rendre nnl 
le principe de rélcclion de IStM, Le sy.stème napoléo¬ 
nien consiste à faire uiarclicî’ la civilisation sans dis¬ 
corde et sans excès, à donner l’élan aux idées, tout 
en développant les intérêts maléi iels, à rallérinir le 
pouvoir en le rendant respcclalde, à discipliner les 
masses d’après leurs facultés intellectuelles; enfin a 
réunir, autour ile l’autel de la [latrie, les Fiançais de 
tous les partis eu leiirdourinnt jiour mohiles l’houneur 
et la gloire. Uemettons, leur dis-je, le peuple dans 
ses droits, Taigle sin' nos di'apeatix, et la stahllité dans 
nos institutions. quoi î m’écriai-joenlin, les pi iuces 
du droit divin ti ou vent iuen des hommes fpii meurent, 
pour eux flans le luit «le rélahllr les abus et les privi¬ 
lèges, et moi dont le mun leprésenlc la gloire, riion- 
neiir et les droits du peuple, moiiiTai je floue dans 
l’exil ! Non, liront répondu mes inaves compagnons 
d’iidoitunc, vous tie mouriez pas seul; nous mour¬ 
rons avec vous, ou muis vaincrons ensemlfle pour la 
cau.se du peuple français. 


» Vous voyez, «loue, Mojisieiir, que c'est moi qui 
les ni enli'fiinés, eu leur parlant <le Ifuit ce (jui peut 
émouvoir des cœurs français. » 

k.l 

Si la fortune avait train la cause nationale, les 


convictions du |)rinee étaient restées les mêmes. « Ce 
{pi'i! y a tie plus péniidc à [tenser pour moi, c’est 
qu'actuellemenl (pie la réalité est venue remplacer 
mes suppositions, et qu’au lieu do ne faire qu’ima- 
jiiner, disaif-îl j'ai vu; je puis juger, et Je reste 
dans mes ei'oyaiices d'autant plus convaincu (lue si 
j’avais ])u suivre le plan que je m'élais d’ahord tracé, 
nu lieu d’élre maintenant sous l’K([natour, je serais 
dans ma pati’ie. (Jiic m’inqiortont les cris du vul¬ 
gaire (pli m’appellera insensé, [(îiree que je n’aurai 
pas réussi, et (jui aurait exagéré mon mérite, si j'avais 
trionqdié! je prends sur moi toute la resjionsaiiilifé 
de l’événement, car j’ai agi par conviction et non par 
entrrdneinenl. Hélas! si j’étais la seule victime,je 
n’aurais rîen a déplorer, j'ai trouvé dans mes amis 
un dévouement sans l)ornes, et je n’ai de leproches 
à faire à qui que ce soit. » 

Pendant son séjour en Américjue, Louis-Napoléon 
devait subir une de ces épreuves terrildes que Dieu 
«•('Serve à l’amour lilial. A [que mire la mort de sa 
mère et uo pouvoir assîsler à ses derniers moments, 
ne [)as être au chevet de son lit de douleur à l’heure 
de la sépai'alion terrestre! I.a reine llortense, ce 
modèle de grâce et de Itienfaisance, sentait sa lin 


* Lettre de f-oifa-AVpo/cuH à ut mète^ Ol'Jîvrc<, unwe iii, page I8.'L 





















npproc'her. Le H avril ISMT^ elle raisaü ses (!i« 
lions lestanienlaires. A elwicun, elle léirtiail un sou- 

T ^ 

venir; elle ileinandail pour elle de lejioser à Kiieil, 
près (le sa lusnne e( excellonle mère Joséphine; elle 
adressai! à son llls ses adieux : hénédielion envoyée 
au delà de rOi^éan, Iton du pays où elle allaiI len- 
dro le dernier soupir le ô oelobre. 


«Mon cher (Ils, 


« 

w On doit me faire une opération al>snlinnent 
nécessaire. Si elle ne léussissail [»oint, je t’envoie,' 
par celle lettre rua hénédielion. Nous nous ictrou- 
verons, n’esl-ce pas? dans un meilleur monde, où lu 
ne viendras mé rejoindre (pie le [dus tai'd possîlile, 
et lu penseras (jiren ({iiillaul celui-ci je ne regretlé 
(|ue loi, (pie la bonne lendicsse (]ui seule ni y a lail 
éprouver (piehjue charme. Cela sera une consola¬ 
tion poui' toi, mon clier ami, de ponseï (pie, par les 
soins, tu as i*emlu (a jnère lieuieuse riutatil (pi'elle 
pouvail l'èlre. Tu [lenseras à louto ma tendresse 
pour toi et tu auras du courage. Pense (pi on a tou¬ 
jours un œil hienveillant el clairvoyant sur ce qu’on 
laisse ici-bas; mais, bien sur, on se retrouve. Crois 

t 

à celte doüce idée : elle est tro[) nécessaire [lour ne 
pas éli'c vraie. Je le presse sur mon (Meiir, mon cher 
ami, je suis Ideii calme, hien résignée, (il j’espèie 
encore que nous nous l■everroIIs dans ('<* monde-ci. 
Que la v(vlonlé de Dieu soit faite ! » 

L'n leui re d’cs[)érance reslait encore. 

Le prince Inàta soii.njtour en Suisse. Sa mère élait 
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à Corle le o oclol)rc If^’ÎT. I.a [)i‘ésence île l’héri- 
lier lie Napoléon 1" iniiiiléla le i»:in7vernerneiit de 
Louis-Pliilippe, e( l’amimssadeur près de la Képii- 
Idii) ne lielvéliijue, M. de Mimtehello, reçut Tordre 


de solliciter l’expulsion du pi'éleiidaiit. gouverne¬ 
ment fédéral résista à cette violation dos droits de 


la neutralité, des droits internationaux. Mais Louis- 
Napoléon , <]ui savait tout ce que peut conseiller la 
peur, se décida à quittei' le soi lilire et hospitalier 
qu’il avait choisi. 1^0 l'I se|>lcnibt'e il écrivait 

au premier magistrat i 




<( Monsieur le landamnian. 


» Lorsque la note du duc de Montehello fut adres¬ 
sée à la diète, je ne voulus pas me soumellreaux exi¬ 
gences du gouverneinenl français, car il m’importait 
de |>rouver, par mon refus de m’éluigner, que j’étais 
revenu en Suisse sans manquer à aucun engagement, 
que j'îivais le droit d’y résider et ipie j’y trouverais 

'^'oioii. 



» La Suisse a montré depuis un mois, par ses pro¬ 
testations énergiques et maintenant par les décisions 
des grands (conseils qid se .sont assemblés iusi|iTici, 
qu’elle était prête à faire les plus grands sacrilices 
[)our maintenir sa dignité et son droit. Tdle a su laire 
son devoir, comme nation indépendante; je saurai 
faire le mien e! demeurer lidèle à la voix de l'hon¬ 
neur. On peut me persécuter, mais jamais riTavi- 

lir. 

« r*e gouveriieinent fi'aiieais avant déclaré que le re- 
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fus de tfi dièfe d’obtempérer à sa demande serait le 
signal d’une conflagraîiüii dont la Suisse pou ri ait 
être la victime, il iic‘me reste plus ipj’à cuiller un 
pavs où ma présence est le sujet tl’aussi injustes pré¬ 
tentions, où elle serait le sujet de si grands mal¬ 
heurs. 

» Je vous prie donc, monsieur le landatnman, 
d’annoncer au directoire fédéral (|ue je partirai dès 
qu’il aura obtenii des amliassadeurs des diverses 
puissances les passeports qui 
me rendre dans un lieu où je trouverai un asile 
assuré. 

» l'ùi quittant aujourd’hui volontairement le seul 
pays où j’avais tiouvé en Kiiro[)e ap[viii et protection; 
en m’éloignant des lieux qui m’étaient devenus chers 
à tant de litres, j'espère prouverai! |ieuj>le suisse (|ue 
j’étais digue des marques d’estime cl d’alTeetion qu’il 
m’a prodiguées ; je ii’oiihlierai jamais la nolile eon- 

s ipii se sont prononcés si courageu¬ 
sement en ma faveur ; et suilout le souvenir de la gé¬ 
néreuse [irolectiou que m’a accordée le rantoii de 
Thurgovie restera profondément gravé dans mon 
cœur. » 

Le prince se retira à Londres, est à celle époque 
que sa plume traçait avec tant d’énergie les tourments 

nobles pensées ex [) ri niées dans un des cha¬ 




pitres de son livre, ayant pour litre Vidée napoiéon- 
nicnne '. 


' Ol’.tivres de Louis-Napoléon Bonaparte, tome iii, page 2.bl>. 
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Celte peinture Inif cùiniîutre ses secrètes impres¬ 
sions; elle iiuiKs révèle lii ronnelé de ses conviclîons, 

? 

sn loi en riienro de la réparalion. Xuus la donnerons 
en entier : 

" - « O vous <|ne le Ijoidieiir a rendus égoïstes, 
n'ave/jamais soulVerl les l(mniienls île l’exil, vous 
croyez <pic c’est une peine légère ipie de jiriver les 
liommes do leur [intrie! (h*, sachez-le, l’exil est un 
martvre continuel, c’est la mort; mais non la mort 
glorieuse et In illanlo de ceux qui succoinhenl pour la 
|>afi’ic, non la mort jdiis douce de ceux dont la vie 
s’éteînl au milieu des cliarmes dn foyer doinestitjue, 
mais une moi1 de consomption, lente et liideiise, qui 
vous mine scuirdemeni, et vous conduit sans bi uil et 
sans ellort à un toinboaii désert. 

» Dans l’exil, l’air qui vous entoure vous étouffe , 
et vous ne vivez que du smiflle allailili (|ui vient des 
rives lointaines de la terre natale. 

■' )i l-’lranger à vos coiiqiatrioles qui vous ont oublié, 
sans cesse étranger jiarnii ceux avec lesquels vous vi¬ 
vez, vous êtes comme une plante lrans|K)rlée d’nn 
ctimal loinlaiii, qui végèle r«iile d’iiii coin «le terre 
on elle [uendrait racine. 

)) Kxilé, vrai finria- des sociétés modernes, si lu ne 
veux pas avtui* le cnmr brisé à chaqnc instant, il faut, 
comme le dit Horace, que tu t’enveloppes dans la 
vertu et que,-la poitrine coiivei le d’nn triple airain, 
In Sois inaccessible aux émotiiuis (|ui l’assailleront à 
cl laque pas que tu feras dît ns la vie. 

» Vois-tn dans le lointain ce drajteau aux couleurs 
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s? enlemls-tu releiilii' ees r*lian1s fj^iierners? 
! ne <‘oiii’s |Kis i*ej(>iii(li'e les Ti ères : l'aîs- 

toi atfaclier comiiie l Ivsse nu màl du Aaisseaii ; car si 

» 

tu allais jiartagei* leur danger, ils le diraient : Nom 
navom que faire de ton sanq ! 

» Si une calamité piildi([iie nlllige (es coneitovens, 
si J’on reçoit, pour soulager l’înf’mimte, roHramUMUi 
riche comme celle du jniin re, M’envaio pas le IVuit de 
tes épargnes, car on te (lirait ; « Nous n'avons (pic 


P 



* 1 * 





» Prends garde à cliacpie pas <pie lu fais, àcliaipie 
mot (pie tu prononces, à cliaipie soupir qui s’ ' 
de ta [joitrine; car il v a des gens payés pour dénatu¬ 
rer tes actions, pour déligurer tes paroles, pour don¬ 
ner nn sens à tes soupirs ! 

» Si l'on le calomnie, ne léponds pas; si l’on l’of¬ 
fense, garde le silence ; car les organes de la pu Illicite 
sont fermés pour toi, ils n’accueillent pas les réclama¬ 
tions des hommes tpii sont liannis. L’exilé doit être 
calomnié sans répondre : il doit stiutlVir sans se plain¬ 
dre, la justice n'existe pas pour lui. » 

Ce tahleau si vrai îles souIlVaiiccs de l’exil fait sai- 
.sir le moliile de ce caractère a la fois résilié et ferme, 

r_ ^ 

patient et plein d’audace, so i tqiliaul toujours au sein 
de la réflexion avant d’agii-, mais |»rompt et résolu 
dans ractioM, dès (|ue sa résolution est arretée. 

Louis-Napoléon luarrho av(X‘ une inllexilde logiipic 
vers son hul; sa volonté se piaiduif active, puissante; 
il ne se dément jamais, il est, suivant les expressions 
de sa bonne et gracieuse mère, un doitxculêlé : il coin- 








430 


mande la {•(inüanœ el ne la sollicite jamais, c’est iin 
hommesiipéi’ieni* dont la sii|)éi'iorité se cacliesoiis les 
dehoi'sde la nnMlestic. 

Kn ISill, le ^énri-al Hertraml crut exécuter les 
ordres de reiiiperenr en remet tant à Loiils-Pliilippe, 
pour être déposées aux fn val ides, les armes impé¬ 
riales : le [)rince ne laissa pas attendre sa [Ji'otesta- 
tion. Dès le 0 juin, il écrivit : 

« Je m’associe, du fond de mon à me, à la protesta¬ 
tion de mon oncle Josepli. Le général Bertrand, en 
rejnettanl les armes dn chef de ma famille an roi 
l<onis-Pliilip[te, a été victime d’une mtséral>Ie illu¬ 
sion. L’é[>ée d’Austerlitz ne doit |)as être dans des 
mains ennemies; il faut (pi’elle puisse être encore 
brandie an jour dn danger pour la gloire de la France. 
Qn’on nous prive do notre patrie, (ju’on retienne nos 
biens, «prou ne se montre généreux (pi’envers les 
morts nous savons sontlVir sans rions plaindi'e, tant 
que notre bonnenr n'est pas altafjué; mais priver les 
héritiers de rem[)ereui' du seul héritage cpie le sort 
leur ail laissé, mais donnera un heuren.x de Waterloo 
les ai'uies dn vaincu, c’est (i‘ahir les devoii’s les plus 
sacrés, c’est for’cer les opprimés d’aller dire un jour 
aiix oppresseui's : ■< Bendez-nous ce que vous avez 
usurpé. » 

Béfugic sur le sol britannique, il endirassc dans 
leur ensemble les événements tles révolutions d’An¬ 
gleterre el de France : il décüuvi'e la l'aison de 


^ Fragmoüs kàiortfiuest OKuvret^ tic L. ii, jk 11, 
































tous lesfnils, le lien de toutes tes idées, la cause de 
tous les chanfreiueiits; les éléineiits qui ont conso¬ 
lidé la révolution de l<i88, de la rtrande-llrela^ne, 
n’existent pas. La révolution ilo 18^0 ne saurait les 
offrir, elle n’a pas de Imse; elle est un clTet innnensc 
sans doute; mais son mouvement a été détourné, et 
l’avenir ne lui api pallient pas. A i|uel gouvernement 
est-il donc réservé? A celui (|ui,commeGnillanme III, 
réunira les grands intérêts nationaux, i]iii elTacera les 

ts, qui tournera les (pierelles des partis an 
prolif du bien public, au |trince qui, coinine le coii- 
solidaleiir de la gloire et des libertés anglaises, pourra 
« Je reirarderais comme un irrand bienrail ’ si 
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je vous voyais jtortés à nietlre de coté les animosités 
fatales f|üi vous divisent et vous alfaiblissent ; je suis 

■donner les jilns grandes oflénses. J’ai 
déjà montré et je montrerai encore combien je désire 
être le père commun de mon peuple; agissez de la 
même manière, oul)liez vos (juerelles et. vos divi¬ 
sions. » 

Louts-Xaptdéon pense que rarement les grandes 
entreprises réussissent du jiremier coup: «on dirait 
qu elles doivent s’aiguiser contre les ol)stacles de tout 
genre que quami le principe il’liérédité, regardé 
comme inviolable et sacré, est détruit, il n’est possible 
de le combattre <|uo par nn outre princij)e, la souve¬ 
raineté du peuple; ([u’oii ne (leut renqdacer un droit 


• Discours lie GuiU.iume lll aim ileiix oliamhres, le ;JU octobre 1088, 
llist. d'.'hfÿieïerriî, 11 noie; d’Àmjieterrc, M. Guizot, de. 

Fragments histarigaes, looie il, page '^7. 


aoquis ul reconnu (jik; ]iai‘ <ni anii'o drfiil léjïaleiiient 
acijiiis ef légiilenionl lei'oniiii La Liaiice est mena¬ 
cée (1 tine l•evol)l^ioll ; mais l(*s févuluthiiis, cmidiiifes 
et exécniées [laf un chet*^, touiTient eiiliérement au 
proiit lies masses; car, pniir réussir, le cliel est oliligé 
(l'ahmider entièrement dans le sens national, et, [>our 
se main tenir, il doit leslor lîdèle aux intérêts qui 
l’ont fait ti*iomjdiei‘; tandis qu’au contraire les révo¬ 
lutions faites par les masses ne prolifent souvent 
qu’aux chefs, parce que le peuple croit, le lerulemnini 
de sa victoire, son o uvre achevée, et qu’il est dans 
son essence de se re|>oser lonjilemps de Ions les ellorts 
qu'il lui a fallu pour vaincre. » Dans une pareille en¬ 
treprise, il faut unir l’inilépeudnnce et la fermeté du 
chef avec la Jlexihililé du roi coustitutioiiiiel « Mar¬ 


che. 



ince, n 


■11* 


N* 


y* + 


CC.S' ideex roas fadvent ci rouit HOulienncnL Marchez à leur 
saife, cUca roas catraînenL Marritez contre elles. 


ruas rcnrersciU. 

Désorniais lauiis-iNajiüléon comprend qu’îl doit 
suivre son étoile, ohéir à sa destinée. La tàclie qui 
lui incomhe est de sondei' la Lia n ce avec Vépée et 
les souvenirs i!e la jiiamleur imjsériale. (Jitaml ré- 
nondra-t-on à ses jj[énérenses tentatives? Il no doit 
pas s’eti inquiéter : son devoir est de remuer les idées 
iiapoléuiiieiines assoiques, étouirces dans un lélliar- 
üii|iie ahatlemenl. 

I.e L) août IHD), il débarque à lîonlognc, suivi de 

• Frotfniertls historif/nes, tmuo Jl. aO.—/(/,, lome li, paye 07. 
-3 IJ., tuilJC H, 
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quelques amis dévoués : MM. Conneau, Voisin, Fo¬ 
restier, du général Montholon ; ce n’est pas un cons¬ 
pirateur, voyez la failjlesse de son escorte. C*est le 
prince qui lait appel à ta nation ; pour la seconde 
Ibis il écljoue. Traduit devant la cliamln’e îles pairs, 
avant de répondre aux questions triisage tie la pro¬ 
cédure, il parle au pays. 

w Pour la |)remière fois de rua vie, <lit-il, il m’est 
permis d’élever la voix en France et de parler libre¬ 
ment à des Français. 


» Malgré les gardes qui m’environnent, malgré les 
accusations que je viens d’entendre, plein, des souve¬ 
nirs de ma première enfance, en me trouvant dans 
tes murs du sénat, au milieu de vous que je connais, 
messieurs, je ne peux croii'e ([ue j'aie ici l'espoir de 
me justilier, ni que vous [uussiez être mes juges. Fnc 
occasion solennelle m'est olferte d’expliquer à mes 
concitoyens ma coudutle, mes intentions, mes pro¬ 
jets, ce (|ue je pense, ce que je veux. 

» Sans orgueil comme sans faiblesse, si je rappelle 
les droits déposés par la nation dans les mains de ma 
famille, c’est uniquemetil pour ex[diqner les devoirs 
que ces droits nous ont imposés h tous. 

» Depuis oiii.|uante iiiis, le priuci|.« «le k souve¬ 
raineté du peuple a été consacj'é en France par la 
plus puissante révolution «pii se soit faite au monde; 
jamais la volonté nationale n’a été proclamée aussi so- 
lenuellement, n’a été constatée pai* fies su(Trages aussi 
nombreux el aussi libres que |HHir l’adoption des 
constitutions de l’empire. 
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)> Lîi notion n’o janioiji révoqué ce «i'rand acte de 
sa souvciainelé» et l’empereur l’a dil : Tout ce <jui a 
été fait mm clic est Uléf/itime. 

w Aussi jLîîirdez-v<iiis de croire que me laissa ni aller 
au mouvement d’une ambilîon |)ersonnelle, j'aie 
voulu tenter en France, malgré le pays, une restau¬ 
ration impéi iale. J’ai été foiiné par de |)lus hautes 
leçons et j'ai vécu sous de plus nobles exemples, 

))Je suis né d’un père (jui descendit du trône sans 
re^i'el le jour où il ne jiifïea |>lus possîlde de con¬ 
cilier avec les intérêts de la France les intérêts du 
peuple qu'il avait été appelé à gouverner, 

«L’empereur, mou oncle, aima mieux abdiquer 
reiujjire que d’acceplei' |)ar des traités les rrontières 
restreintes cpii «levaient exposer ta France à subir les 
dédains et les menaces «pie l’élrangei' sc permet au¬ 
jourd’hui. Je n’ai pas resjnré nii jour dans l’oubli 
de tels ensei}j;nenients. La proscri|)tion imméritée et 
cruelle ([iii, pendant vin^t ciin| ans, a Iraiiié ma vie 
des marelles «In trône sur lesquelles je suis lié jus¬ 
qu’à la prison d’où je sors en ce moment, a été 
impuissante à irriter comme à t'aliguer mon cieur; 
elle n’a pu me rendre étranger un seul jour à la 
dignité, à la gloire, aux droits, aux intérêts de la 
France. Ma comluite, mes convictions s’expliquent. 

» l.orsqii’en I8dll le peuple a leconquis .sa souve¬ 
raineté, j’avais cru que le lendemain de la conquête 
serait lovai comme la conquête elle-même, et que les 
destinées de la Fiance étaient à jamais fixées; mais 
le pays a fait la triste expérience des dix dernières 









































années. J'ai pensé que le vnte «le quatre millions de 
citoyens, qui avait élevé ma 



nous 



an moins le devoir de faire ajvpel à la nation et d’in¬ 
terroger sa volonté; j'ai cru même que si, au sein du 
congrès national (|tie je voulais <‘oin’oquer, tpielques 
préleitllons puiivaieiil se l'iiiiB eiiten.lre, j’aiirnis le 
droit d’y réveiller les souvenirs éclatants de i’eiiq>ire, 
d’y parler du frère ainé de l’empereur, de cet homme 
veitiieux qui, avant moi, en est le digne héritier, et 
de placer en face rie la France aujourd’hui airail)lie, 
passée sons silence <lans le congrès des rois, la France 
rs, si forte an dedans, an deliors si 




respectée. La nation eut ré[)ondu ; réj)nbli(]iie ou mo¬ 
narchie, empire ou royauté. De sa libre décision 
dépend la tin de nos maux, le terme de nos di.ssen- 
sions. 


«Quant à mon entreprise, je le répète, je n’ai 
|)0inl eu (le complices : seul, loiil résolu; per- 
sonne n’a connu h ravance ni ii}es projets, ni mes res¬ 
sources, ni mes esj)éraiices. Si je suis conpahle envers 
(pielqu’iin, c’est envers mes amis seuls. Toutefois, 
<|u'ils ne m’accusent pas d’avoir abusé légèrement de 


courages et de dévonements comme les leiii*s : ils 
conijH'endront les motifs d’honneur et de |U'udence 
(jui ne me permellenf pas de révéler à eux-mêmes 
combien étaient éfeiuhies et puissantes mes raisons 
d’espérer un succès. 


» Un dernier mot, messieurs; je re[)résente devant 
vous lin principe, une cause, une défaite. Le (>rin- 
cipe, c’est la sonveiaîneté du [tenple ; la cause, celle 


(le ]’ei!ij)ire; la défaîle, Walerloo. Le principe, vous 
l’avez reconnu; la cause, vous l’avez servie; la dé¬ 
faite, vous voulez la venger. Non, il n’y a pas désac¬ 
cord entre vous et moi, el je ne veux pas croire que 
je puisse être dévoué à porter la peine des défections 
d’autrui. Ileprésentan! d’une cause politique, Je rie 
puis accepter coinine juge de mes volontés et de mes 
actes une jui'idiction polili^pie. Vos formes n’abusent 
personne. Dans la lutte (jui .s’oiivre, il u’v a qu’un 
vaimpieur et un vaincu. Si vous êtes les hommes du 
vainqueur, je n'ai pas de jusiice à attendre de vous, 
et je ne veux [ras de générosité. » 

Le pi'ocureur-général, M. Franck-Carré, dans son 
réquisitoire, fut moins qu’indulgent, bien qu’il pré¬ 
tendit l’étre beaucoup. « L’épéc dWiistcrlitz, s’écria-t-il, 
esl Irop lourde pour vos mains débiles : cette épée, cest 
l*épée de la France; mntheur à qui tenterait de la lui 
enlever. » Il assura (ju'en 1830, entre la dynastie d’Or¬ 
léans et la nation tout entière debout et année, il y avait 
eu un contrat solcnneliement accepté et juré, devenu la 
base inébranlable d'une dynastie ?iout:elle. 

La plaidoir ie de M. Ber ryer fit loinber l’accusation : 
le banc de la défeii.se s’éleva à la hauteur d’un tri¬ 
bunal suprême. 

« Vous voulez le Juger, dit-il eu parlant du prince, 
et pour’ déleiriiiner vos résolutions, pour cpie plus 
aisément vous puissiez vous constituer juges, on vous 
parle de projets insensés , de folle présomption... 
Eh! messieurs, le succès serait-il donc devenu la 
base des lois morales, la base du droit? quelles 



















i37 


i,* 





ijue soient la taililesse de l’illtision, la (éniêrilé de 
rentreprise, ce n’est pas le ïionibi’e des armes et des 
soldais qu’il faut compter, c’est le droit, ce sont les 
princi[)es an nom des([iiels on a agi. <]e droit, ces 
principes, vous ne pouvez pas en être juges. 

« I-1 ici, je ne crois [.as que le .li oil an nom Jnqnel 
était tenté le projet {misse tomber devant le dédain 
de M. le procuieur-général ; vous faites allusion à la 

des moyens, à la pauvreté de l’entreprise, 
au ridicule de l’espérance du succès : eh l>ien ! si le 
succès fait tout, vous êtes des lioinines, qui êtes inêine 
des premiers de l’Etat, ijiiî êtes les mendires d'un 
grand corps politiipie, je vous dirai : il va un arbitre 
inévitable, éternel, entre tout juge et tout accusé; 
avant de juger, devant cet arbitre et à la face du ()ays 
([iii entendra vos arrêts, dîtes-vous, sans avoir égard a 
la faiblesse des movens, le droit, les lois, la constitu- 

■L 

tion devant les veux et la main sur la conscience, de- 

K 

vant Dieu et mon juays, s’il eut réussi, s’il eut triom¬ 
phé, ce droit, je ramais nié, j'aurais refusé toute pai- 
ticipation à ce |>ouvoir, je l’aurais mécoinni, je l’au¬ 
rais repoussé. Moi j'acce[»te cet arbitrage suprême, 
et quiconcpie devant ïïieu, devant le pays, me 
« S’il eut réii-ssi, je l'aurais nié ce droit ! » celui-là, je 
l’accepte pour juge. 

La ({iiestion de M' lîerrver était embarrassaiite, in¬ 
discrète, du nombre de ce!!esaux(]uelleson répom Ipiir 
le silence tpii fi'apjie. Ij'arrèt fut rendu et le {U'inee 
Cliarles-Lonis condamné à rempiisonnement perpé¬ 
tuel, dans une forteresse située sur le territoii’e cou- 
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tinenlal du rovanme. MM. Aladeiiîse, le coîdIo de 

«r ' 

Montliolon . Par([uin , l.uinbard , à la dé[)or(Hlioii ; 
31.M. de l’ersigny, Vuisiri, Forestier, à vingt ans de 
délenlion. Na(Mi]éini Ornano, Kugène Tîalinlle, Bonf- 
fet de 3lontauEmn à dix années de «lélenlion, et Alorsî 
à cin(| années de la même peine. Les condamnés 
furent placés [»oui le restant de loiir vie sons la sur* 
veillaiice tie !a liante police, et déclarés déclins de leur 
titres, grades et décorations. 31. le tlocteur Conneau 
fut condamné à cinq années d’emprisonnement, et 
31. Flienne de La Borde fi doux années : le tout était, 
délibéré le mardi b octobre ISiO, en lacliainbre du 
conseil. 

iNous nous abstiendrons de mentionner les attaques 
virulentes des organes de la presse contre l'expédi¬ 
tion de Boulogne; car tout le nioiide sait quelles 
sont les coin plaisances l'orcées et partiales de cer¬ 
taines feu il les périodiques en pareille occurrence. Le 
prétendant n’était plus (pi’iin prisonnier. La porte 
de la prison de lïam .se refermait sni* lui : dans ce 
monde, que jjeuverit les vaisoiinenients, le droit 
tlevant des juges qui ont pris la résolution de con- 
damner ? Qu’il nous soit permis d’empriiiilcr à .M. do 
la Guéroniiière le texte d’une consul talion de 31 de 
Gorineiiin qui vtuige le droit de l’oubli auquel on 
le eomlanmait alors. 

« La |iiiissance vient dn peu|)le, disait lors de ce 
procès le célèbre jurisconsulte ; lui son! est sonve- 
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rainjiii seul est légitime; ce qui lui appartient, il 
peut le donner; ce qu’il a donné, il peut le repren¬ 
dre. Empereur, rois, uiagislrats, généraux, législa¬ 
teurs, nous ne sommes, nous ne pouvons être que 
ses serviteurs et ses délégués. 

M Je suis venu non pour le contraindre, mais pour 
le consulter. Je suis venu pour nunpre l’oppression 
de son silence et pour Ira ver par l’épée une issue à 
l'exercice de la souveraineté nationale. 


» J’ai éclioué, le hasard fait le succès, les principes 


font le droit. 


» Si vous voulez compter les sutlVages, j’en ai îrois 



et vous 



» Si vous vouiez les peser, les miens émanent du 
peuple, et les vôtres trune assemblée sans plénitude 
constituante , sans mandat spécial et sans ralili- 
cation. 


» Si vous dites que rertipereur Napoléon était légi¬ 
time, il ne l’était qu’en vertu des constitutions de 
l'empire. Alois comment se l’erait-il que moi, son 
héritier, je ne le fusse [)as en vertu ries mêmes con¬ 
stitutions ? 

» Si le peuple a voulu changer les constitutions 
de l’empire, où est l’acte de sa volonté? S’il ne l’a 
pas fait et qu’il puisse le faire, je ne le nie pas, mais 
c’est pour cela qu’il (aiit le c<insiil(ei’ alin de savoir 
par Ini-mème ce qu’il vent. 

» Dans ce cas il netlevrait même pas y avoirguerre 
entre nou.s, mais arinislice. 

» Il appartient au peuple, je le reconnais, de preio 
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dre VOUS OU moi, ou <le nous laisser tous 
De mon colé je ?t’a|)j>orlei ai <|ne mon nom et un cœur 
aussi liaul <[uo ce nom. De votie coté, <|ii a|inoi tei‘c/- 
vous? le peuple choisira. Que sa volonté soit i'aile. 

» Vous m'avez interdit p;ir la force la lerreet le soleil 
de ma pallie. Je suis venu, avec mes nobles confia- 
gnons, roju’endre |>ar la forre les liiens de riiomme 
et du ciloven. 

li 

» Vous avez abattu tua perscuine, mais vous n’avez 
j»as abattu mon dioil. Vous m’avez mis hors de v^itre 
loi, connnent votre loi pourrait-elle méjuger? I*rf»- 
scrit, je pai'le à des Fi-ançais, Accusé, je ne vous 
recou liait rais poui un lilbuual compétent (jiie si 
vous étiez le [»euple ou délégué du peuple. Vaincu, 
je ne suis pas v<^lr‘6 justiclabie, je ne suis que voire 
prisonnier. Kmporour ou citoyen, j’aurais versé avec 
joie mon sang sur le cbamj) de bataille pour la gloire 
et [)Our la liberté du peuple français. Persécuté, con¬ 
damné, exilé, je fais ce ([iie je dois à mon nom, à 
nimi droit, à mon éjiée et j'aurai le courage de mes 
revers, i» 

La logi(|ue de M. de Cormeniii ne fut pas du goût 
des partisans du système du juste-milieu, et Louîs- 
Na|)olé(ui resta le jiri.sounier de Ifam. Dans ce triste 
séjour il mena de front les travaux intellectuels et 
corpoiels ; l’e.sciinie et la gymnastique altei'iiaieiit 
avec l’exercice du cheval ; il convertit les liastious en 
teri’asses et en [lai’terres, Ü suivit dans ses travaux la 
marche du .siècle, le [u'ogrès des idées. Du reste, dans 
sa |)ensée II était à sa place, »*ar 1 / nnvnit à cfwisn' 
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qu'entre i'ombre d'un rnehot ou la tuinièrn du jmuroir. 
C’élüil l’înipfissibililé <riiii(e j^éiufi'cuse liuiiscience. 

Le «Uinjoii de llam de^iiil un eainnel de travail. 
Le prince v coiiipnsa ces (eiivres <pii ont oLtetiu ce 
juiîeinenl du penseiii’ : « Les {mvniges politi¬ 

ques et militaires de Lonis-ÎNapüléon Konaparle an¬ 
noncent une forte tète et un nulde caractère, l.o nom 
qu’il porte est le plus grand des temps modernes. 
C’est le seul (pii puisse exciter fortement les synij>a- 
tliies du peujde français, et [teut être appelé un jour 
à jouer un grand rôle. Ihiitoire de i'artdlerje est 
considérée jmr les hommes compétents comme run 
des traités les plus coinjdets. Ses Fnujutcntst sur i'his¬ 
toire d'Aufflelerre, son étude sui' YExlinrtion du paupc- 
sur la Question des sucres, sur YÊconotuic po/t- 
hque, témoignent de ses méditations sur les conditions 
de ramélioration sociale el matérielle du peuple. Il 
écrit do préférence dans ces vues, car il est naturel, 
sulvaiil ses exiii-essinns, de somjcr dans le mMeiir à 
ceux (jui soulfrent. » 

Une seule fois dans sa résignation de six années, 
il se [daint, il demande à aller recevoir le ilernier 
.soupir de son père. Sa ]>iélé liliale éprouve un refus. 
A l’alujs de la force, a l’op[>ression, il o|>pose le calme, 
la résolution; et, le '1~\ mai IHitî, giace au dévoue¬ 
ment atléctnonx et héroïque du docteui' Lonneau, 
il s’évade el quitte la Lraiice; mais c’est |>oiir y revenir 
sur les délii'lsd’iin pouvoir contre le(piel il a toujonrs 
protesté an nom de la nation, au nom de sa gloire. 
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Révolution de 1848. — te prince Louîs-.N'üpoléou est nommé repré¬ 
sentant. — Abrogation de la loi de 1832, — l*rofes.sion fSe foi du 
prince. -*• Il est élu Président de la Répnldiqne* — Les factions. — 
Le 2 décembre 1851,— Paroles du prince de Scfiwartzenberg. — 
Napoléon 11), proclamé emperenr des l’rançais. -— Sou mariage. — 
(iiierre d'Orienl. — iümpriint national, — ronchision. 


L’hérilier de la iruniarrhie napoléonienne, en 
tjuitlant l’omlire d’im cacliot, s’approchait, h son insu 



même, de la iuiiiièie du pouvoir. Diiranl sa ci 
vité, il s’était |>réparé à tout événement. Il avait suivi 
av(*c réllexioii les lliictnations de i‘esprit national. 
.Malgré ses révoliUioiis successives, la rranco n’avait 
londé ni la liberté, nî l’ordre, ni la pi ospérité. Fati¬ 
guée de tant de coinniotioiis polititpies, de ses es.sais 
intructueux d’organisation, elle devait as|iirer à un 
gouvernement stable, respecté, influent, basé sur la 
volonté du pays, sauvegarde de ses intérêts, de ses 










tiroils, (\e i;raTHlenr. L ein|m'e seul oirrnît ces ga- 
ranlies il avenir. Fort de eeKe [ii'ofonde conviclion, 
dès le iiiuis de juiii ISFI, i.niiis-Napoléoii avait écrit 
an je fl mal Je Proffrèa di( Pas-de-Calais une lettre à 
laquelle nous faisons rein])rLint snivanf : 

« I.es privilèges, les ainis, n’ont fait ipie clianger 
(le mains. L(.^s Fram-ais n’ont pas le droit de noniiner 
leurs repiésentaufs; cai- que sont deux cent mille 
électeurs sur trente-cinq millions d’Anies? Ils ne sont 
pas les maîtres de lenis personnes, car le dernier 
agent du |>ouvoir a le droit de les jeter dans une pri¬ 
son et de les v laisser des mois entiers en détention 
préventive. Us sont enlevés à leurs juges naturels; ils 
ne [leuvent se réunir pins de vingt persoiines pour 
(^an.^ier de leni-s jiropres intérêts; la misère fait tous 
les jours plus de progrès en Fram'e; tontes les indus¬ 
tries V sont en sontlVance; le noinbie des crimes ang- 

L* ^ 

mente sans cesse, et dans aucun grand pays les routes 
ne sont ni si mauvaises, ni les cliemins de fer et les 
canaux en si jietit noinlire. Qu’ont donc gagné les 
Français à leurs révolutions?... Nous v avons gagné, 

* tir- 

ajoulait-il. une seule cliose, l’expénem'e : cette expé¬ 
rience, triste et terrible, mais vraie, «[ui nous a 
à ne pas mettre notie conliance dans les individus, 
mais dans les institut ions seules, à ne point ajouter 
foi au.x promesses des liomme.s, mais à leurs antécé¬ 
dents, à ne jamais applaiidii' les paroles, mais les laits, 
à ne pas désirer tel ou tel iniiiisfére, mais à demander 
une chose positive, un principe, un système, o 

CiiKj anni'es après, ces aluis, cet (jubli des di'oits 
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de la presque uiiiversalilc de la îiafinii [iimorjuaient 

une révolution inévital)le. La dynastie des «rOrléans 

* 

s’écroulait le févriei’ I8i8. f^oijis-lMidippe, qui, 
en face de raiiarcliie menaçante, avait su se montrer 
riiüiume ile la résistance, n’avait pu, en l'ace du pro¬ 
grès, être riiomnie du mouvement. Au gouverne¬ 
ment déchu succéda un gouvernement |)rovîsoire : 
sans consulter la nation, il [iroclania la Hépul>lique. 
Elle Tut acceptée comme une rupture avec le passé; 
mais l)ienfül surgit une classe d’iiuiividusdoiit l’aveu- 
glemeut voulut mettre un abime entre la société 
de la veille e! celle du lendemain : d’un côté, les 
anarchistes placèrent les ouvriers des grands cetitres 
manufacturiers; de l’autre, les bourgeois, les proprié¬ 
taires, les eu h i valeurs, les proressioiis libérales. La 
déiuauoM^ie devint raiistocratie de la Fiance. Giàce 

O " 

aux utopistes de tout geiii'e, la liberté ne larda pas à 
dégénérer en licence. L’égalité, au lieu d’être la parité 
de tous dans la loi et dans l’exercice des droits, fut, 
dans la langue des apôtres du socialisme et du com¬ 
munisme, l’égalité du bien-être, le partage des for- 
lunes. La fraleriiilé subit son travestissement : on la 
iiiélamorpbosa en moyen fraternel <le participer aux 
jouissances dont on se [ilaignail d'avoir été si long¬ 
temps déshérité. Dans les saturnales de ce chaos poli¬ 
tique, rien ne fut resjiecté ; la [iropi iété fut déclarée 
un vol; la religion une aheiratiou de resjirit, et la 
famille le foverde régoïsim^ Celle situation anormale 

■i 

ne pouvait durer: en homme d’Etat, Louis-Aapoléon, 
à la nouvelle de la révolution de 1848, s’étail écrié : 
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K Dam an an, je m'ai à In lêfe du f/onvenieiaent fntn- 
çnis. » L’auteur des Idées napoléoniennes \ dans les 
(MUivulsions (jiii affilaient le pays, pouvait seul mettre 
un Irein aux passions (iéeliainées et rétaldir sur de 
inuivelles Uases rédltîee social éljranlé. Les hoinines 
sérieux se soiiveiiaienl de ses éerils sur les deux na¬ 
tures et les deux instincts de la vie des peuples. « l/un, 
divin, tend à nous perlectionner, avait dit Louis- 
Napoléon; l’autre, mortel, tend à nous corroinpie. 
La société retd'ernie en elle deux éléments contraires : 
d’un côté, innnorlalîté et progrès; de l'autre, malaise 
et désorganisation. Les générations qui se succèdent 
[jarticipent Unîtes des inéuies éléments. 

» I^es peuples ont tous (|uel<[ue cliose de coinimiti, 
c’est le besoin de fierfèctionnemenl ; ils ont rliacun 
queUjue chose de particulier, c'est le genre de malaise 
qui paralyse leurs efï'orts. Les gouvernements ont été 
étahlis pour aider à vaincre les obstacles«|ui entravent 
la marelle des petijiles : leur Ibrinea dù varier suivant 
la nahiredu mal qu’ils étaient appelésà guérir, suivant 
l’époipie, suivant le peuple ipi’ils devaient légir; ieiii’ 
tache 11 a jamais tVté et ne sera jamais facile, jiarceque 
les deux éléments contraires don! se compose notre 
existence exigent l’emploi de niovens dift’éreiils. Sous 

' I r-' 

le rapport île notre essence divine, il ne nous faut pour 
marcher qin? liberté et travail ; sous le rapport de 
notre nature mortelle, il nous faut pour nous con¬ 
duire un guide, un appui, » 


’ /éii'Vv napüleonietuùw^ OlMivrt's île l,ouis*Xa[niletJii, U i, pflge 1H8. 
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Ce jinide, eel appui la Fratice le Irouvail ilans le 
neveu de Napoléon C’est ce que comprenait 
la eoinmission exécutive lors<jue, jalouse de con¬ 
server le pouvoir, elle s’ellorçait d’associer à ses in¬ 
quiétudes rAssemhlée nationale, eu demandant le 
maintien d’une loi de ISdâ, |>our exclure du sein de 
la représentation nationale l’iiéiilier de la monarchie 
napoléonienne. 

Symhole de|ü[Ioire et de nationalité, le prince fut 
représenté comme le moteur, le mohile des trouldes, 
des déchirements qui al'Hijxeaient notre patrie. Clu 
par le peuple niembrede l’assemhlée, il crut dans ces 
conjonctures devoir s’abstenir de se rendre à son 
poste. La nation sut vaincre cette ahnépUion : nonimé 
par cinq départements, Louis-.Vapotéon vint enlln, le 
18 .septembre IH'iS, occu|>er la place maixpiée par la 
volonté nationale, et à la .séance du ^8 11 pionoiica ces 



ue!' 




« J’ai besoin d’exposer ici hautement et dès le pre¬ 
mier jour oii il m’est |)ermisde siéjfer parmi vous les 
vrais sentiments qui in’aMimeiit, 

» Après 84 années de proscription et d’exil, je re¬ 
trouve enlin ma [)ali ie et mes droits de citoven! La 
République Jii’a fait ce bonheur : ((ue la République 
reçoive ici mon serment de reconnaissance et de dé- 
vouement, et <{ue les généreux patriotes (pil m’ont 
porté dans cette enceinte soient certains (pie je m’ef¬ 
forcerai de justilier leurs siilVraj^es. en travaillant avec 
vous au maintien de lu tranquillité, ce premier be¬ 
soin du pays, et au développement des institutions 


T 







(IpintMM'iitiques rjiu^ le [teiiple a tltoîl île réclamer. 

» Koiigteinps, je n’îii pu coiisacrtii* à la France que 
les inéililalîons de I exil et île la ('a[itivilé ; aujour- 
d'iiui la cari'ière où vous inarcliez m’est ouverte, Re- 
cevez-moi ilaiis vos rangs, uu?s cliers l'ollégues, avec 
ie méine sentiment «rairecluense conlianco que j'v a[i- 
porte. Ma conduite, loiijonrs inspirée par le devoir, 
(onjonrs animée [tarie respect delà lui, nia conduite 
prouvera, à rencontre des [tassions qui ont essayé de 
me noircir [tour me [uoscrire eneoi'e, que nul îci 
plus (jue moi n’est résolu à se dévouer à la défense 
de l’oi dreet à ralîeniiissemeiit de la Ué[)ubiii|ue. » 

Quelques jours après, l’Assemblée nationale volait 

■■ 

à l’unanimité l’abrogation de l’ai'ticle b de la loi du 
8 avril l<Sd2. 

I^n constitution, longuementdiscutée, avait été pro¬ 
mulguée. On parlait de la candidature du prince à la 
nc(^ Les défiances se renouvelèrent jusqu’au 
sein même de l'Assemblée. Le 2.) octobre, l.ouîs-iNa- 
poléon, qui avait conserv'é le plus religieux silence, 
le rompit pour répondre en ces termes à ces 





s : 


« Je ne parlerai [»as de mes sentiments ni de mes 
o[>inions; je les ai déjà manifestés devant vous, et 
jamais personne n’a pu emvue douter de ma jta- 
rol e. 

» Quant à ma coudiiîle [mrleinentaire, de même 
que je ne me [lermettrai jamais de demamler à aucun 
de mes collègues cunqtlede «'elle ([ii’il croira devoir 
tenir, de mètiieje ne reconnais à aucun d’eux le droit 
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(le m’interpeller sur la mienne : ce compte je ne le 
(lois qu’à mes commettants. 

>1 De (pioi iiraceiise-t-ori? IVaccepter du sentiment 
populaire une candidature tpie je u’ai {loinl reclier- 
chée. Eli hier) ! oui» je raeceple, cette caiulidature 
qui m’iiouore; je raccepte, parce (|ue trois élections 
successives, et le décret unanime de rAssemlilée na 
tionale contre la proscription de ma famille, m’auto¬ 
risent à croire cjue la Erance ie|ïai'de le nom <pie je 
porte comme pouvant servir à la cons*didation de la 
société ébranlée jus(|ue dans ses fondements, à l'aller- 
missemenl elà la prospérité de la Uépubli<{iie'. 

>» Que ceux qui m’accusent d’amldtion connaissent 
peu mon coeur! 

» Si un de voir impérieux ne me retenait pas au 
milieu de vous, si la sympatliie de mes ciuicitoyens ne 
me consolait de l’animosité de quelques attaques et 
de rimpétiiosité même de quebpies défenses, il y a 
longtemps (pie i’aiiiais regretté l’exil. 

» Je sais qnon veut semer mon vheniin d'écueils et 
d'embûches; je 711J tomberai pas. Je suivrai toujours, 
comme je l’entends, la lifjne que je me suis tracée, sans 
m’inquiéter, sans m’irriter. liien ne in ôtera mon calme, 
rien ne me fora oublier mes devoirs. Je nai (ju un but, 
c’est de mériter l’estime de l'Assemblée, et, avec cette 
estime, celle de tous les hommes de bien et la con/ianee de 
ce peuple matjnanimcqu’onasi létjèremcnt traité hier. Je 
déclare donc à ceux (lui vomiraient organiser contre 


( J/oTd'feur (lu 27 oclohrc 1848. 
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moi nn syslème île jirovoealioii, <]ne dorénavnnt je ne 
ré|>oinlrai fi aucune interpellation,à aucune excilalion 
ijui vouilraient me faire pai ler i|tian() je veux me taire; 
et, fort (le ma conscience, je resterai inéhranlalile con- 
tre toutes les attaques, impassible contre toutes les 
calomnies. » 

L’élection était lixée au H) (léceinbre : Louis-!Va- 
poléon adressa le manifeste suivant aux électeurs : 

U Pour me rappeler de l’exil, vous m’avez nommé 

représentant du peuple; à la veille d’élire le premier 

magistrat de la ré|ml)lique, mon nom se présente à 

vous comme symbole d’ordre et de sécurité, (ies té- 

11 

moijînafïes d’une couliance si honorable s’adressent, 
je le sais, bien plus à ce nom qu’à moi-rnème, qui 
n’ai rien fait encore pour mon pays; mais plus la mé¬ 
moire de l'empereur me prolé<^e et inspire vos sulïVa- 
«ies, plus je me suis cm obÜjié de vous faire connaître 
mes sentiments et mes principes : If ne faut pnn (fu if 
y ait d'éijuiroffnc enti’e rofnt et moi. 

» Je ne suis pas un ambitieux (|ui rêve tantôt l’em¬ 
pire et la fjuerre, tant(')t l’application de théories sub¬ 
versives. Klevé dans des pays libres, à l’école dn 
malheur, je resterai lonjonrs fidèle anx devoirs (pie 
m'imposeront vos sutlîages et les volontés de l’As- 
seniblée. Si j’éfats noiiiiné [irésident, je ne reculerais 
devant aucun danger, devant aucun saci ifîce pour dé- 
féndrt^ ta société si audacieusement aftaqm?e; je me 
donnerais tout entier, sans arrière-pensée, à l’airer- 
missemenl d’une républi(|ue sage dans ses lois, lion- 
nète dans ses intentions, giande et l'orle [var ses actes. 
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» .le iii élirais mon lion ne tir à laisser, an iiout de 
quatre ans, à mon siicresseiir, te pouvoir alïermi, ia 
liberté inlacte, un progrès réel accompli. 

» Quel que soit le résultat de rélection, je m’incli¬ 
nerai devant la volonté du peuple, et mou concours 
est ac(|Uis d’avance à tout gouvernement juste et ferme 
qui rétablira rortire dans les esprits comme dans les 
choses; qui protégera effîcacemeiU la religion, la fa¬ 
mille, la proju’iété, liases éternelles de tout état social, 
qui provoquera les réformes possildes, calmera les 
haines, réconciliera les iiartis, et permettra ainsi à la 
patrie impiiéte de compter sur nu lendemain, liéta- 
blir l’ordre, c’est ramener la conliance ; pourvoir par 
le crédit à rinsuflisance ]>assagère des ressources, 
c’est restaurer les linniiees. 

» Protéger la religion et la famille, c’est assurer la 
liberté des cultes et la liberté d’enseignement. 

» Protéger la prctpriété, c’est maintenir rinviola- 
bilité lies [U'oduils de tous les travaux; c’est garantir 
rindépendance et la sécurité de la possession, fonde¬ 
ment indispensable de la liberté civile. 

» Quant aux réformes possibles, voici celles (jui me 
paraissent lesjilus urgentes i 

» Admettre toutes les économies qui, sans désorga¬ 
niser les services jiubiics, permettent la diminntion 
des impôts les plus onéreux au peuple; encourager 
le.s entreprises qui, en déveloijpanf les richesses de 
i’agriculluie, peuvent, en France et en .Sigérie, don¬ 
ner du travail aux bras inoccuiiés; poiirvoii- à la 
vieillesse des ti'availleuis pai' des iuslltutioiis de pré- 
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vovancti; introduire dans nos lois industrielles les 
ainélioriilions rjiii tendent, non ii ruiner le liclie au 
prolit du pauvre, mais à Ibiider le bien-être de ehacuti 
sur la prospérité de tous. 

» llesireindre dans de juste.s limites le nomlire des 
emplois qui dépendent du pouvoir, et qui souvent 
font d’un peuple libre un peuple de solliciteurs. 

r , 

» Kviter celte tendance funeste (jui entraîne l’Etat 
à exécuter lui-mème ce que les particuliers peuvent 
faire aussi bien et mieux que lui ; la centralisation des 
intérêts et des entreprises est dans la nature du des¬ 
potisme. \jH nature de la UéiJulilique repousse le mo¬ 
nopole. Entin, [(réserver la liberté de la presse des 
deux excès ([ui la compromettent toujours : l’arbi¬ 
traire et sa propre licence. 

» Avec la guerre, point de soulagement à nos maux. 
La paix serait donc te plus cher de mes désirs. La 
France, lors de sa première révolution, a été guer¬ 
rière, parce (pi’on l’avait forcée de l’étre; à l’iiiva- 
sion, elle répondit par la con(|iiête. Aujoiird’tuii 
qu’elle n’est pas provoquée, elle peut consacrer ses 
ressources aux améliorations pacitiques, sans renoncer 
à une jKditique loyale et résolue : une grande nation 
doit se taire on ne jamais [larler en vain. 

. » Songer à la dignité nationale, c’est songer à l’ar¬ 
mée dont le patriotisme si noble et si désintéiessé a 
été souvent méconnu. Il faut, tout en maintenant les 
lois fondamentales (|ui font la force de noire organi- 
.sation militaire, alléger et non aggravei’ le fardeau de 
la conscriplion. Il faut veiller au [U’ésentet à l’avenir, 


non-seulement des ofliciers, mais aussi des sous-ofü- 
ciers et des soldats, et préparer aux Iionirnes qui 
ont servi longtemps sous les drapeaux une existence 
assurée. 


» La République doit être généreuse et avoir foi 
dans son avenir; aussi, moi qui ai connu l'exil et la 
captivité, j'appelle de tous mes vœux le jour où la pa¬ 
trie pourra, sans danger, faire cesser toutes les pro¬ 
scriptions et. effacer les dernières traces Ae nos discor¬ 
des civiles. 


» Telles sont, mes chers concitoyens, les idées que 
j’apporterais dans l’exercice du pouvoir, si vous m’ap¬ 
peliez à la présidence de la République. I.a lâche est 
diflicile, la mission immense, je le sais! mais je ne 
désespérerais pas de raccompliren conviant à l’œuvre, 
sans distinction de partis, les liommesqne recomman¬ 


dent à l’opinion publique leur haute intelligence et 
leur probité. 


» D’ailleurs, quand on a l’honneur d'être à la iêlc 
du peuple français, il y a nu ntoycn infaillible de faire le 
bien, cest de le vouloir. 


» Paris, le 27 novembre 1818. » 

Telle était l’expression d’une conscience dominée 
parla foi démocratique, par l’enthousiasme éclairé de 
l’organisation qui avait assuré la grandeur de la 
France. 


Pour Louis-Napoléon, l'empereur et le peuple ne 
font, n’ont jamais fait (pi’uii. Il veut ce qu’il a tou¬ 
jours voulu : une République sage; il veut le sutfrage 
univer.sel [tour base et riiérédité pour sommet. Cette 













volonté, il l’a exprimée à tous ceux qui se sont présen¬ 
tés à lui ; il les a tons iu.'cueiliis uvee* bienveillance. 

Pai'ini eux ligiiraieni les anciens délégués des cor- 
p(U'alioiis et des(.*inl>s, association dont on ne])Onvail 
nier l’irdhience. Lu d’eux porta la parole, et dans un 
entretien qui dura plusieurs heures, le prince qui 
avait lait coiuiaitre ses inlenti(ms, ses idées d’avenir, 
répondit à une oiqection qui lui était hâte en ces 
terines : « — Main, fjrtnce, vonnncnt songez-vous à vous 


porter randklat (itiand vous dites que, par suite de l’exil, 
vous ne connaissez pas assez les honunes el les choses 
>* — C'est que je meseîis de force à les étudier et à les 
connaître. » 

Les laits ont [jnmvé que ^J(uis-^'al^oléon ne présu¬ 
mait pas trop de ses forces 1 

JjOS élections donnèrent au nom de l’etnpereur l’é¬ 
norme et sigiiüicative majorité de 5,472,0411 siitVra- 
ges, sur 7,*V.)5,()85 votants. C’était une protestation 
contre la révolution de février ; elle avait été stérile, 
i ni puissante et violente : la nation voulait rétablisse¬ 
ment <le l'autorité, un régime de force, de gloire et 


t 

L’anarchie,vaincue, déserta les places publiques, les 
rues; elle se réfugia au sein des coteries politiques, et 
bientôt, malgré la répugnance de ragricultiire, de 
l’industrie, du commerce, île toutes les lainillcs hon¬ 
nêtes, de Ions les gens sensés iiour tous nouveaux 
bouleversements, des inachiiiations se trament, des 
projets de restauration, les rêves tl’un Motick entre¬ 
tiennent les espérances de la réaction. On se joue du 
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s'ulTraue universel, on i’étouH'e le lU mai. Des mois 
s’écoulent clans des tiraillements, des intrijiues, de 
sourdes menées, et les folies des ambitieux déçus : 
tout languit, la fortune de la France est menacée. 

Divisés par une haine naturelle et profonde, les 
partisse tendent la inaiti, ils son! jirèls à signei' un 
pacte d’hostilité commun contre le gouvernement. 
L’Assemblée, rellel de ces factions, est en [>rüie à tons 
les ferments de discorde. Les iiiovens de salut sont 
annihilés : les uns agitent le drapeau monarchique, 
ils caressent l’idée d’un régime de privilèges, des 
abus dont ils se sont re]>us sous les règnes du bon 
plaisir; les autres découvrent, comme sentinelle 
avancée, leur idole, le sjicctre rouije, ce dieu de la des¬ 
truction, du pillage, du meurtre, de l’incendie. Fn- 
lin 1852 présage la ruine delà société, ranéanlisse- 
ment de la civilisation, le triomjjlie de la sauvagerie ; 
l’énergie de ï.ouis-Aa[»oléon alfionle cet écliafaudage 
de terreurs. La consjnration contre l’avenir de la 
France est remontée jusqu’à lui. Il c(niiprime la con¬ 
spiration, il sauve la France ! 

Le 2 décemln‘e 1851, on lit sur les murs de la 
capitale deux afliclies; rune met (in à la contre- 
révolution, l’autre fait un appel aux sYii 4 )athies po¬ 
pulaires. La première est ainsi conçue : 


Al' NOM m; PEl PLK FIIWTAIS, 

O ^ 

Le Président de la République 


Décrète : 


A HT. ! 


rf 

■i 


L’assemblée nationale est dissoute. 


























Art. 2. ï^esullVage universel est rétabli, [.a loi du 
•31 mai est abrogée. 

Art, 3. I jC |>eii[>le français est convoqué dans ses 
comices, à partir du M déceinlire jusqu’au 2! décem¬ 
bre suivant. 

Art. 4, Le Conseil d’Etal est dissous. 

La seconde contient Tbistorique de la mesure de 
.salut. C’est au peuple qu’il l’adresse. 


PROCLAMATION OO PRKSJDKNT T>E LA RÉPl’RLIOfE 


« l^a situation actuelle ne peut durer longtemps. 
Chaque jour (jui s’écoule aggrave les dangers du pays. 
léAssemblée, qui devait être le plus ferme appui de 
l’ordre^ est devenue un foyer de complots. Le patrio¬ 
tisme de trois cents de ses membres n’a pu arrêter scs 


fatales tendances. .\u lieu de faire des lois dans l’inlé- 


rét général, elle forge des armes pour la guerre civile . 
elle attente au pouvoir que je liens direcleiueiit du 
peuple; elle encourage toutes les mauvaises passions, 
elle compromet le repos de la Lrance : je fai dissoute 
et je rends le [leiiple entier juge entre elle et moi. 

« La Constitution, vous le savez, avait été faite dans 


le but d’atraiblir d’avance le pouvoir que vous alliez 
me coiitier. Six millions de siillVages furent une écla* 
tante protestation contreelle, et ce|>endanl je l’ai lidc- 
lenient observée. Les ju’Ovocations, les (aloinnies, les 
outrages m’ont trouvé inq>assible ; mais aujourd’liui 
que le pacte Ibndainenla! ii’est plus respecté , de 
ceux-là mêmes qui rinvo(|uent sans cesse, et que les 





hommes qui ont déjà perdu deux monarchies veulent 
me lier les mains afin de renverser la République, 
mon devoir est de déjouer leurs [lerlides [)rojels, de 
maintenir la Képuhlitiue et de sauver le pays, en 
invotjuant le jufiement stdeiinel du seul souverain que 
je reconnaisse en France : le peuple ! 

» J’ai donc fait un a[)|)el loyal à la nation tout en¬ 
tière, et je vous dis : si vous voulez continuer cet état 
de malaise qui nous dégrade et compioniel notre ave¬ 
nir, choisissez un autre à ma place, car je ne veux pas 
d’un pouvoir qui est imjmissant à faire le hien, nie 
rend responsable d’actes <[iie je ne [mis empêcher et 
m’encliaine au gouvernail, «[uand je vois le vaisseau 
courir vers rabime. 

» Si au contraire vous avez encore conliance en 
moi, donnez-moi les moyens d’accomplir la grande 
mission que je tiens de vous. 

)) Cette mission consiste à fermer l’ère des révolu¬ 
tions, en satisfaisant les besoins légitimes i\u peuple, 
et en le protégeant contre les liassions subversives. Elle 
consiste surtout à créer des institutions (|ui survivent 
aux liomiues, et qui soient entin des fondations sur 
lesquelles on puisse asseoir quelque chose de du¬ 
rable.’ 

» Persuadé ([ue rinstabilîté du pouvoir, que la pré¬ 
pondérance d’une seule assemblée sont des causes per¬ 
manentes de trouble et de <ii.scorde, je smiiiiets à vos 
su tirages les liases fondamentales suivantes d’une 
constitution que les assemblées développeront plus 
tard. 
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L'il clief responsnl)le notiiiné pour dix ans. 

» 2'’ Ses niinistres dé|)endant du pouvoir exéoiilif 
se U l. 

» Un conseil d’Ivtat iVirrné des hnniines les plus 
disfi ligués, prépara ni l6*s lois el en soutenant la dis- 
r-ussion devant le corps léiiislatif. 

w •4'' Un Corps legislatil’«liscutant el volant les lois, 
nommé par le sullra^e universel, sans scrutin de liste 
qui iausse réleclion. 

5“ Une seconde assemlilée, rormée de toutes les 
illusiratiuns du pavs, pouvoli* pomlét'aleur, gardien 
du pacte tbiidamenla! et des libertés puldiqiies. 

Ue système, créé ]>ar le premier (Consul au com¬ 
mencement <lu siècle, a déjà dormé à la France le 
repos et la prospéiâlé; il les lui garantirait encore. 
Telle est ma conviction prolVmde. Si vous la partagez, 
déclarez-le |)ar vos su tirages. Si, au contraire, vous 
préférez un gouvernement sans force, monarcliiqiie 
ou républicain, emprunté à Je ne sais (piel passé ou 
à que! avenir cinmérique, ré|)onde7 négativement. 

» Ainsi donc, ]>our la première fois depuis 18114, 
vous volez on connaissance de cause, en sacliant bien 
pour (p]i el poui’ quoi. 

» Si je n’obtiens pas la majorité de vos siilîrages, 
alors je provoquerai In réunion d’une nouvelle as¬ 
semblée el je lui i‘emettrai le mandat rpie j ai reçu 
de vous. 

» Jlais si vous crovez que la cause dont mon nom 
est le svml)ole, c’est-à-dire la France régénérée [)ar 
la révnlntioii île 17811 et organisée par l’empereur. 


4'>f> — 


est loujours la votre, proclaniez-te en eonsacrant les 
pouvoirs que je vous «ietnande. 

«Alors la France et rKnrope seront |(réservées de 
l’nnarelsie, les ol>stac!es s’iqdaiiironl, les rivalités au¬ 
ront disparu, car tous rcs|)ecleroHt, dans l’arrêt. <1 ü 
peniile, le décret de la l^rovidence. » 

l^e peuple coinjuit la portée des mesures extraor¬ 
dinaires qui le tiraient de lii situation périlleuse datis 
laquelle il était las de languir. 

Le sftectre tvutjc se leva ; il apjieia à son aide la 
jaajiterie : speclie et jaetjiiei'ie turent écrasés: et la 
nation, le 21 décendn'c lS5i, approuva tout ce que 
Louis-Napoléon avait l’ait. La majorité s’était pronon¬ 
cée. Les partis devaient se taire, se conriter sous la 
volonté nationale. 

Dans un voyage dans les départements, la recon* 
naissance jmldi(pie déclara qu elle voulait le retour 
sincère aux institutions de l’etnpire. Delever les in- 
stiliilions de l’empire ciélruites par une double inva¬ 
sion , n’élait-ce pas ièrmer l’ablme des révolutions, 
assurer la splendeur nationale au dedans, agrandir la 
dignité de la France au deliors? Iiitei'tn'èle des senti¬ 
ments 



des Français proclamait a la 
face du monde, saisi d’admiration à la vue des pro¬ 
diges d’une sagesse et d’un dévonemenl |u’oviclen- 
tiels, que CEmpire ^ eélnit In paix : et la couronne 
impériale de Napoléon ï" était délerée à Napidéon IIL 
l/ère nouvelle ou, pour mieux dire, la continua¬ 
tion fl'une ère civilisatrice, interrompue par les dé¬ 
sastres publics, brillait aux yeux de la grande nation : 
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7,500,000 voles coiisncraîent solennellement les vo- 
lontés imniiiaMes <!n j)ays, acceptées sans arrière-pen¬ 
sée par les puissances élranfïères : en ellét, cette ma¬ 
nifestation imposante Oe tout un pen|))e faisait dire 
au prince de Scliwartzenl»ciji‘ : «^napoléon est fort et 
libre : s’il veut s’en tend le avec nous, nous sommes 
prêts. )) 

Cette appréciation de la dijdoiuatie s’explirpie fa¬ 
cilement. Ce }H)uvoir de ^a|)oléon III, eiii(>ereur des 
Français, n’étant pas solidaire de l’ancien réjCfime, 
inspirait toute sécurité à la liberté, et n’étant (las sorti 
tles Imrricades, il inspirait conliance à l'esprit de 
conservation : ainsi s’abaissaient les barrières qui 
avaient jus({u'alors séjiaré les enfants d'une même 
pairie. I.’nnioii régnait à l'inlérieiir, l'alliance des 
peuples civilisés devenait désormais nécessaire, logi¬ 
que. [..e commerce vil. renaître le ciédit : les classes 
laborieuses retrouvèrent les travaux. Partout l’acti¬ 
vité remplaça celte torpeur qui engourdissait les 
forces vives de la France, qui éloiitfait ses ressources, 
son génie. 

Voilà quels furent les résultats merveilleux du 
choix lilire, létléclii du peuple français! 

La reconstitution de l’empire reçut en 1853 un 
nouveau gage de stabilité, l ii acte fl une liante impoi‘- 
tance, il’une pifdonde sagesse, signalait à la I*rance, 
à rEui'ope tout ce <(u’elles devaient attendre de ïjouis- 
Va|>o]éon, de sou jugement, <!é son génie poliliijiie. 
Le .22 janvier, Sa Majesté reui|»ereur des l iancais 
annonça aux grands corps de rElal, convoqués au 


palais (les Tuileries, son niariage avec (lonioiselle de 
Moiilijo, duchesse deThélta, lille du comte de Mon- 
tijo, duc.de Peiiaratida, dont le nom s’alliait aux plus 
glorieux souvenirs des gueri’es de rem pire. (Test en 
ces termes qu'il Taisait part d’iiim résolution (|ui hono¬ 
rera son règne, comme elle a rehaussé la noblesse de 
son caractère aux yeux de toutes les puissances de 
l’univers : 


« Messieurs, 


» Je me rends ou vœu si souvent manifesté par le 
pays en venant vous annoncer mon mariage.. 

» L'union que je contracte n’est pas d’aceoi d avec 
les traditions de raneienne politique : c'est là son 
avantage. La France, par ses révohiltoiis successives, 
s’est, toujours hruscjuemeni séparée du reste de l’Eu¬ 
rope': tout gouvernement sensé doit chercher à la 
faire rentrer dans le uiron des vieilles monarcliies. 

rj 

Mais ce résultat sera plus sûrement atteint par une 
politique droite et franche, par la lo^^anté des transac¬ 
tions, que par des alliances ntyoles, (pii créent de 
fausses sécurités et substituent souvent rinlérét -vie 
famille à l'intérêt national. D’ailleurs, les exemples 
du passé ont laissé dans l’esprit du peuple des croyan¬ 
ces superstitieuses; il n'a jias oublié (jue, depuis 
.soixante-dix ans, les princesses étrangères n’ont monté 
les degrés du tronc c|ne piUir voir leur race dispersée 
et proscrite parla gucri*eou [varia révolution (profonde 
sensation). Une seule lémme a semblé [vorler bonheur 
et vivre plus que les autres dans le souvenir du peu- 
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pie, el celte femme, épouse mo<îesle et Ixiiine du 
général lîniin|»arte, n’était [ms issue d'un sang roval. 

» Il faut cepeiidanl ie reconnaîtro : en 1810, le 
mariage de i\fi|)o!éon I" xvec Marie-Louise fut un 
grand événement ; c’était nn gage |)Oui ravenir, une 
véritalile salislaction [lour i’urgneil national, puis- 
(pi’on voyait ranliipie et illiistie maison d’Autrielie, 
(pii nous avait si longtemps fait la guerre, hriguer 
l'alliance du clicM (élu d’un nouvel empire. Sous le 
dernier règne, au contraire, rainoiir-jU’opi'e du pavs 
n'a-t-ii pas en à smiIVrii' lursijm* IMiéritiiU' de la lam- 
ronne sollicitait inrruclueiisement, pendant plusieurs 
aiiiiécs, l'alliance d’une maison souveraine, et obtenait 
enlin une princesse, accomplie sans doute, mais seu¬ 
lement dans des rangs secondaires et dans une antre 
religion ? 

» Quand, en face de la vieille P.urope, on est porté, 
par la force d’un nouveau principe, à ta haiileui* des 
anciennes dynasties, ce u’(îst pas en vieillissant son 
blason et en cliorciiant à s’iiiliodiitre à tout pii.v dans 
la famille des rois, ipi’on se fait accepter. C’est plutôt 
en se souvenant tou jours de son origine, en conser¬ 
vant son caractère jiropre, et en [uenant IVancbement 
vis-ii-vis de l’Luropela position de |)arvenu, titre glo¬ 
rieux lorsqu’on ]>arvienl par le libre sulïrage d’un 


granu peuple. 

» Aiu.si obligé de s’écarter des précédenls suivis 
jusqu’à eejour, mon mariage ii’élaif plus (pi’uiie affaire 
privée: il restait seulement le choix de la personne. 
Celle (pli est devenue l’objet de nia jiréférence est 


d’une naissance élevée Française ]>ar le cœur, par 
rédncation, par le souvenir <lti sang ([ue versa son 
père pour la eansede Feinpire, elle a, eonnne Espa¬ 
gnole, l’avantage de ne pas avoir en Fiatn e de famille 
laquelle il faille donner lionnenrs et dignités ; douée 
de tontes les (pialités de l’ànie, elle sera rornenient 
du trône même, comme an jonr du danger elle de¬ 
viendrait un de ses conrageux a[i[mis. ('atliolique et 
pieuse, elle adressera au ciel les mêmes prières que 
moi pour le l»(nihenr de la F rance : gracieuse et 
bonne, elle fera revivre dans la inènie position, J’en 
ai le ferme espoir, les vertus de l’impératrice José¬ 
phine. » 

Les paroles de Napoléon III eurent un grand re¬ 
tentissement. L’expérience (les hommes, des choses, 
des siècles les avait dictées; le souvenir des alliances 
princières contractées par les souverains de la France, 
par les memijres de leur auguste famille, se réveilla 
dans tons les esprits. On se demandait si la maison 
d'Autriche avait ariaclié à récluifaiid l’infortiinée 


' l’oiUe^j leïi l>rûnclies de la famille de üuzmari rcmoiUciit am pre¬ 
miers temps (Je la moïiarchie espogHole. Celte maison esl issue iJ'tin 
sang royal. Les dues de Jletiiiia, de l.as Torms^ de Medina-Sidenia 
et d'Otivares^ et les cotnles tle Monlijo, de Telia ou Teva, et fie Villa- 
\erde, ont joué nu rôle considérable dans l'iiistoire, 

n'est pas la première fois que celle tamille est appelée à monler 
sur le trône; car en doua Luiza-Francisca de Lii/Jiiaii, fille de 

Jiuin-l^erez de Ciiizmau, huitième duc de Medina-Sidonia^ épouse le roi 
de Lorlügal, don Juan îV fie Dragon ce. 

Les coiiiLes de iMonlgo ont les niémes armes que les dues de Meilina- 
Sidonia, leuis proclies parents, cl ptirtenl le meme iiam de Guzman, 
((Note coin ni U niquée par le Direclenr du collège héraldique et archéo¬ 
logique de rrance, ^1. le comte de Gevodao.) 















Marie-Anloilielte, si qUo s'élnil opjiosée au martyre 
de ritnmortel épcinx de Maiio-Loiiise : l liistoire 
rap|)eîai! aux paiiisans de ees ntd<His des rovanlés 
rpie le jour où ces noliles liiles avaieni posé le pied 
SOI- le sfd de la France, ce berceau des pi liieities de 
1789, ta vieille Fumpe les avail regardées avec dé- 
liance et (juelle les avait abandonnées aux destinées 
de leur nouvelle patrie. 

L’impératrice Lngénie, unie le il) janvier à Louis- 
Napoléon llï, empereur des Français, otïrail aux po- 
[tulatioiis le modèle de ce paliiolisnie <le cœur <iui est 
le dévouement sans limites, .sans pn'd'érence; elle 
s’était déjà révélée par ses bienfaits, et le peujile s’ap¬ 
plaudissait de rencontrer dans rangiiste compagne 
de i’éln «le la France la bonté, la grâce de Josépliine, 
rbéroisme des sentiments généreux de la reine Hor- 
(ense, la sollicitude constante et éclairée «le la reine- 
mère. Heureuse de ]) 0 |>uiari.sei‘ la « hai ité, de venir 
en aide aux infortunes, de les prévenir, de les iépa- 
rer, elle rebisa le i*i«;he [U’ésenl oflert par la ville de 
Faris, et Vfmlul (jiie la somine.de btll),0(1(1 fr. fù( 
consacrée a la bvinlalion d’une maison cliari(able où 
seraient iiouiries et inslinitcs «le |jalivres jeunes 
lilb^s. Llle em|)loya les ^”>0,000 fr. trouvés dans sa 
c«nbeille de mariée, à des œuvres de bienfaisance, 
à cré« 3 r de iionvt^'aux lits à Tbospii’e «les Incurables 
en linenr clfîs inlirmes. Française de «-«eur, elle re- 
ranla comme le titre le plus ilaltenr que lui donnait 
son auguste époux, auquel elle s’unissait ilans ses 
vœux pour le bonheur et la prospérité de la France, 
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celui do nrolecti'ice de (ous les étfildisseiuenls de 
charité. 

(le lut uii ^raiid enseiirnemetil donné à rKni‘t)])e 
(.|ue celui d’un souverain, élu |jîir un ^raiid peuple, 
donnant r<?xeinple de riinlèpendance de oaMir, pla¬ 
çant le Imnlieiir de .la laiinlle au-dessus des intérêts 

•0 

dvnastitiiies. L’Kiirope salua (lu nom tle sauveur 
de la société inoderne le juince a(a‘oinplî (pu d’une 
main t'ermait le goiilire des rév(dtili(ms, et présontail 
de l'autre l’ollviei' de la paix aux tiations l'aliguées, 
épuisées par d étonnantes catastrophes. 

La société rrançaise, corrompue par tant de sophis¬ 
mes, était ramenée au bien par l’autorité vii ile d'un 
gouvernement fort, «pii organisait, t|ui dirigeait et re¬ 
constituait la famille dans sa force morale, et qui, par 
la famille, rétablissait la nation dans son harmonie; 
Napoléon 111, pour le seconder dans la mission (pj'i! 
avait acceptée, a[>[)ela dans ses conseils les sommilés 
intelleclnelles de l'épo(pie, sans distinction de rang. 
L'œuvre e.xigeail les ell'orts de toutes les capa(;i- 
lés. AI. Louhi, dont le nom seul était une garantit! 
du crédit public, de l’activité et de la sages.se de la 
gestion des linances, fut chargé du ministère, tlu 
travail des opérations du trésor : la direction des 
grands travaux de chemins de fer fut déléguée à 
AL Magne; la réforme de i’iiistriiction piihlitpie tpii, 
en consolidant raüiance des sciences et des lettres, 
substituait ii des essais sans résultat un vaste [dan où se 
eoneilieni l’unité et la variété, ttù la raison el riinagi- 

nation, leeteur et l’intelligenc(3SOiil à la fois satisfaits, 
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cette liimineuse rél’orme, tiîstms-nons, trouvait dans 
ie ministre de l’instnietiori piiMique, il. Fortoul, iin 
diane émule «le Foiircrov ’. I.a centralisation du service 

c_ *j 

administrât if, le régime intérieur, tour à tour laissés 
à la vigilante sonicitmle de MM. «ioMorny, de Persi- 
gny et Hillaiilt, participèrent aux norabreusés amé¬ 
liorations «lont le nouveau règne de Napoléon NI a 
inauguré l’ère nouvelle. I.e ministère de la guerre 
semblait devoir être cfuidamné aux seuls travaux que 
nécessitent le soin de la défense, île la dignité de la 
France. La gloire ilu passé, la renommée des services 
rendus à la [latrie menacée, attaquée, rencontrait de 
nobles svmboles dans les Saint-Arnaud, les Vaillant, 
lorsque le czar Nicolas, considéré comme le bouclier 
de Fordre social en Fui'ojje, vint à se |>oser en ennemi 
formidable de réquilil)i’e européen. Il crut que le 
teuq)s était venu pour lui d’nltéir aux paroles sacra¬ 
mentelles de Pierre I" : Afjpror.her le plus possible de 
Ciifutantinople et de ses environs : celui ffui y réfj7iera 
sera le souverain du monde. Le jour où l’autocrate 
voulut se saisir des bouches du Danube et renverser 

■ff 

Leinpire oltomati, toutes les alliances se brisèrent, 
toutes les svnqialhiesse turent, la paix devint impos¬ 
sible, et l’ambition d’un seul homme jeta l’Europe 
dans les horreurs de la guerre. 


‘ Trente années trhoiiorable^ îîeruces el d’eitpt'rniiëntoüoii dans 
rinsiniclion publique, liouuent à l'auteur des drnîB incouleslables a 
apprécier les ainélioraLions dont rédncalion puhlitjue est redeiablê au 
savant pliiiosopl^e investi des liautes fonlions tie fiiinisLre de I Lniver- 
sîlé. 
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L’empereur des Franeiiis, la reine de la Grande- 
Bretagne siiuireiil contre l’adversaire de la civilisa¬ 
tion. La politique des alliés se dessina nettement. 
L’avenir des peuples leur conimandail de sauvegarder 
la Turquie, de la protéger dans son héroifpie résiS’ 
lance à une illégitime agression, tie contraindie jjar 
un accord impo.saiit des grandes pui.ssances le cabinet 
de Saint-Pétersbourg à lenoncer à une entreprise ré¬ 
prouvée par la morale, la conscience pnldiqiies. Les 
gouvernements français et anglais ne faillirent à au¬ 
cune de leurs obligations [H)litiques : ils songèrent à 
former éventuellement la limie de toutes les forces 
européennes pour le triomphe de la justice. 

La flotte russe av^ait, j>ar surprise, anéanti une par- 
lie de la marine <lii grand Snllan. à Sinope; les hordes 
du cz r inondaient les principautés danubiennes, pié¬ 
tés à se rnei' sur les nationalités, à les écraser : le 
danger était imminent, tl fallait le conjurer. Les 
vaisseaux des marines française et anglaise parurent : 
les flottes russes se l etlrèrent sans combattre. Les ar¬ 
mées des deux puissances occidentales débarquèrent 
en Turquie, les principautés l'urenl évacuées. La 
ligne entière des forts situés sur la cote de la Cir- 
cassie fut alinndonnée. Bomarsund s’écroulait; les 
Russes reculaient devant riiéroniue défense de Silîs- 
trie : les hostilités furent portées en (Crimée. Iæs vic¬ 
toires d’Alma, d'inkerinann (5 novembre lH5i), té- 

L 

nioignèrent de la supériorité des soldats français et 
anglais sur le .soldat l■LISse; dans ces batailles, les 
troupes alliées montrèrent mie rare i 
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nobleéinnîîMioii d’^rierj^ie; elles ne se (léinenlirent jms 
lei*s (les Iraviiirx (!(* sié^e de Sébaslepel, elles liiltèrent 
eoiifre les i‘i!j;'npurs du eliimW avec la rnèine l'efineté 
<|iie eoiitre retiiiend. Les ii(Mn''i*au\ Iraiiraiset anglais 
Sailli-Arnaud, lerd Kaplan, (’aniehert et Brown, le 
duc de (àunl>ridge et le jirince Aapoléon, Bousijuet, 
Forev, se eonduisirenl en vérilaldes lioimnes de 
mierre. 

r 

I.oin de s’atïaibiir, ta liiKe tend il. à jirendre des 
jjroportions giiïantes(|ues. Le (^/ar appelii tout son 
peuple aux armes. 1^’Allemagnes’éinni à celte aUilmle 
d’iin despole ambitieux, déliant les ellbrls delà civi¬ 
lisation. Déjà rAulriolie signait le traité du 2 dé¬ 
cembre IH.bi, elle niellait ses actes en liarmonie avec 
ses paroles ; la Prusse bésitait encore, au moment où 
la Sardaigne songeait à s’allier rraiicheinent à la poli- 
ti(jne (lui, il laid l’espérer, Ton-era t’einporeur de 
tontes les lUissies à rétablir la paix (pie son aveugle¬ 
ment a rompue. 

Si vom muiez la paix, préparez-vous à la (juerrey di- 
.saieid les anciens. iNapoléon III proclamait (jue Tem- 
pire i‘ram;ais avail dans ses armées de tei’re el de mer 
jirès (le six cent mille liommes, de cent vingt mille 
chevaux, de soixante-dix mille marins embar(|ués 
sui’ ses Hottes. Les forces, mises an service du dioit 
europtîon, olVraien! Ionie sé('nrité; mais il fai lait, |>onr 
repcmdre unx éventualités, assurer de grandes res¬ 
sources tinanciéres : a[>pel lut la il à la nation. 

Soixante ans un[>aravanl, riiéritier d’une longue 
dvnaslie demandait à la noldesse,an clergé, aux classes 



















[es [tins liojioi’ées «lu lovaiirne «lu l’ ivuice, H) luillioiis 
pour uoiiibier Je «léliuü |trevuuaiil «le la guerre «le l’In- 
«léperulaïu’C, terminée par la pai^ï (1«‘ Versaili«:!s. la* 
roi Louis XVI essuyail un relus dus (;asles «)|uileiites, 
gorgées de ses favenis. Louis-Xapoléou a traité av(3c le 
peuple; il ne s’est adressé ni aux capitalistes étrangers, 
ni à «:*cs liants barons «le la liiiance «[ui exerçaient na¬ 
guère tant du prépondérance sur le sort des Liais; 
c’est an [leiiple IVancaissenl «pi’il a demandé un em¬ 
prunt de 5(K) millions; et «[uîiizc jours après, 2, nid- 
liards ôOO niillioiis ruieni souscrits. La nation com¬ 
prenait «pi’en fortitiant renipiru, «ille travaillail à sa 
gramleur, à sa prospérité, damais événement d'une 
plus hante autorité, de jiareille signiticniion, ne s’est 
produit chez un jieuple. (”<?sl la plein e la jilns ration¬ 
nelle, la plus anihenticpie, «pie le pays tout entier re¬ 
empire comme son gouvernement, sa garan¬ 
tie, sa force, la forme néi’essaire cl nolurelie «le la 
s«»ciété nouvelle. 

A la lin «lu xviii* siècle, la révointi«m de ITKt), en 
alMdissaiil les «1 roi (s féo«!aux, les préi*ogativ«.*s de race 
et de caste, proclama la liberté, r(’*galilé «le Ions (levant 
la loi, devant l’imp«>l ; elle renversa les bai'i'ières du 
privil«'*ge devant le travail, elle émancîjm l’aclivili* 
inlellecluelle, indnstrielle et commerciaie; elle éta¬ 
blit la repnisenlation r«'■glllîère «lu [)ays «lans le g«Mi- 
vt'rncnient, La face «le la Fi‘anc«^* f'nt i'«'n«nivelue. 

Poui- régulariser, coordonner, consolider les idées 
nouvelles, il fallait reprcinlrc ht tradition nationale, 
violemment tnlerromjuie par les exrrs révolution- 
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liai res, el l'éconellier en ijiielt jiie série le passe avec 
le pi’éseiit. Aa]M)lénM s’impésu celle mission liiitiia> 
ni taire. KllVavee <!es [irodijies tle sa rnerveilieuse orjja- 
nisa(i(m, la vieille lùirnpe. se eoalisa pour résister aux 
envaliisseinenis de l’avenir. Kilo ne déixtsa les annes 
([u'a[ri‘ès avoir renversé la innnar<*liie po[ui la ire, fondée 
par rhoiniiic du destin, el éteint le l'ovei* de la civili- 
.salion. 

Docile aux ins|nrafions de l’alisoliilisine, la dvnastie 
des !îoui‘1kiiis prit à tàcîie «le eonihatlre Ions les pro- 
•irès; elle s’eUdrea de faire i‘élrograder l'espril du 
siècle ; elle fol ln‘isée en iKdO. La dvnastie tle la bran- 

ft. 

elle eadelte ne jml suivre la inarclie lro[) rapide du 
progrès. Llle tomba en ISiS. 

A celle é[ioque tnoin|dta le [irincipe de la manifes- 
talion libre et, stdeiiiielle de la vtdonlé de la grande 
nation. Le scnilin révéla le vien tle la majorité. 
Devenue tle ses illusitms, des tléce|)!ums du passé, 
elle vtnilait un sysième de gouverin'iiient qui, [tar la 
fusion des ]iarl.is, reeon>iiluàt la nalionalité; t|iii, 
enqinintanf aux élémenis inonarcliitpies la force, la 
slabÜilé, fit respet'ter les inmnu-tels |ii'lii<M[)es tle 178U, 
successivement déniés, ealomnits, retii't's et l'econ- 
(jiiis. Lu un nmt, elle aspirait à l’empire. Les instilu- 
lions de iXapttiéon f" pouvaient seules garantir la 
Iramiuillité, ta grandeur, lagloii'O, la prospt*rité de la 
l'rance. 

r.a Lnivitieuce avait désigne rexecuteiir testamen¬ 
taire des itiées naptdéonienues. Son lierifier avîii! 
sauvé la patrie : il avîiil étudie ses stoitlrances, ii cou- 
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lulissail ses liesoiiis- Lonis-A'aiJolé».m su ni[t[Hîliul les 
acnenls solennels de la voix de l’empereitf, ce tlcrnier 
vœu de Svi Jmite-[Mnssance : « .rai saïu'lioniié Ions les 
ju’incipes, je les ai iidiisés dans nies lois, <lans nies 
actes; il n'y en a pas nn seul <|iie je n’aie consacié. 
Mallieiireuseinenl les circonstances éfaieni lii’oves : 
j'ai été obligé d’ajourner ; les revers sont venus: je 
n'ai pu débander Tare, et la France a élé pi’ivêe des 
idées libérales que je lui destinais. File méjugé avec 
indulgence, elle nie (ient coniple de mes intentions; 
elle chérit mon tnun, nies victoires. Imilez-la; sovez 

kl 

tidèles aux opinions cpie nous avons défendues, à la 
gloire (|ue nous avons accpiise : il n’y a loirs de là que 
honte et confusion. » 

Compléter l’ouivre inaciievée, mettre en relief et 
pratiipier les idées de iVapoléon V’, tel est le Imf des 
efforts éfdairés et persévérants <lé Napoléon III. \on 
content d’avoir dissipé les iM(|uiétudes ipji assiégeaient 
la France, d’avoir relevé la nation de son allaitement, 
il a imprimé à tous les rouages un clan irrésistible, et 
restitué à radmiiiisiration sa considéraliou, son auto¬ 
rité. 

Son énergie a donné à riiidnsli'ie, au rmomeice 
nn libre e.ssnr. I/exIension des all'aires, le développe¬ 
ment des travaux, raclièvenienl des grandes voies de 
coinmunicafion, des monuments de la üloîre nalio- 
nale, 1 ainélioration du sort des classes labm'ieuses, la 
tvo'élation des l•essources extraordinal ms du crédit, la 
prépondérance de la France dans les conseils de rFu- 
rope ; tels sont les bienfaits d’un règne à peine eom- 
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iiieiicé, tels sont les jnodiges iiPt'oinplis jmr le neveu 
<ln jinmd lioinine dont In lilire répondait h !a tihre 
jKtpniaire. lîéiHinipense réservée, par les déerels tle la 
niviiiité, an pi lnœ dont la toi piditique ne se dénieii' 
til jamais, dont la prévovante [►erspieacité lut dans le 


livre «le ravenir le retour à la ivumarcliie napoléo 
nienne par l«.i v<en fratieais. 
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CIIAPITIIE 11. 

Xapoléon à Valence, — Ses travaux. — Snn ffistoirG de Corse, — 
Napoléon J lauréat de T Académie de I,von, — Paoli, “ Voyage de 
Napoléon en Bourgogne. — Napoléon an 10 août 179^, sès impres¬ 
sions. — InsurrecUon de la Corse. — Exil de la famille Honaparie. 
— Siège de Toulon. — Massacre des prisons,— Conduite de Napo¬ 
léon, ^11 


CHAPITKE îll. 

Insurrection de Paris. — l.e 13 vendémiaire. — Bonaparte nommé 
général commandant Parmée de l'intérieur. — Le Directoire* — 
Eugène Bcauharnais. — Josépliine l’asdier de la Pagerie, — Bona¬ 
parte nommé général en chef de l'armée d'Ualie. Sa proclamation* 


























Rntiiiile <le Monlcnotlo , tle Millüsiiuo , de iMortiiovi, — ,NouvelIê 
proclaioalioiK — Tableaux envoyés i\ l\iris, “ Trnilé avec le roi de 
Sardaipne.^— MaïUouu.— lEorj^^heUo.— Loili.— Lonato.—Casiigüone* 
Arcoie. -— Kivoli, — lïedditiuu rie i^laiiLoue. — traité de roleiilitio. 


~ Tai^liametito, — l^rélinnuahes de Leol^eu* 
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ClIAPITKi: 1\\ 

Coudiiîte de Itnuaparle envers le Saint-Père. — Il esi nommé eommau- 
ilanl en cUef de Parmée d^AiigleieiTe* ^ Départ de Toulon, — Prise 
d'Alexandrie. — Les I^vramides,— [tntaille des Pvramirles, —l.e Caire, 

1 *ï 

— Combat de Salaliieh*— Désaslre d'Almiikir. — Itévolte du Caire. 

— Jaira. — La PurLe, — lletotir au Cai re, — Ratai Ile d'AhoiiUir, 

Retour efi France. — IH brumaire. Corisulat. (59 


CHAIITIIC 

Politique de FAnglelerre-— Prétenlions de la famille des Itoiirhons, 
Louis XVlll. — Cour du premier consul. — Les riiileries. — llfjsii- 
lités en llaÜe. — Bataille de Mimlebello. — fiataille tie Marengo* 
— Dangers counïs piir Aapoléon, — l'eraeld. — La niaclune infer¬ 
nale. — l,e protestarilisiiie el le L'atbolicnrne, — Idées de Uotiapnrte 
sur la religifm, 113 


CHAPIIIIK VT, 


Suspension des ho«?lilités enlre la France el P Angleterre. — Traité de 
paix d'Amiens. — I/insirucLion publique : les sciences, les lettres, 

I 

les arls, l'industrie. — Discussion du Code. ' Conseil d'KlaU — 
Anecdotes. — Rupture du traité d^Arniens.— Conspiralion,— Piche- 
gru, >loreau * Ceorges Cadoudal, le duc d'Knghien. — Haine de 
PAngleterre. — Pitt, Sheridan, Fox. — Napoléon Rtmaparte pro¬ 
clamé empereur des Français. — Son couronnement. — Distribution 
des aigles au ('hain|)-de-Mars, L49 


CJl APURE VU. 


Empereur, il ne pouvait cire iiu'nn Washington couronné,— Ses idées 
sur les nations, — Protestation de I.ouis XVTIL — Najioléon, roî 
dTlalie. — ITéparatifs k |{oulogrie.— Ibojelsde descente en Angle¬ 
terre, — l,citre îi Ceorges lll, roi de la Cr.imîe-Rrelagne* — lîé]ïonse 
. de ce monarque, — llo'itdités. — l^lan de reuiperenr. — Wertingen, 
Klebingen^ ITm.— r.apitulalion iln général Mauk — l'roclanialiaii. 




— An*iierlitz. -- Aneciloles* — Paiv tle Prc?^l>OHrg* — f/<*mpen*îir 
Atexaniire, — l^rocîainûfmd nus. habitants de Vienne, — Le vieil 
— 'Iralalgar.—► Mort de Xeisonp— lion de PilL,^— Jugement 
lie .Napoléon sur re minislère. 179 


CllAPlilŒ VIIL 

Organisai ion impériate. — Unité* concetïtralioii adininUtralives.— Idées 
de remperenr sur réeotiomie politique, — Indiislrie. — Commerce. 

— Cadaslre. — rînanoes, — Puissance de travail de Napoléon, — 
Kgalilé, “ l/ili^erté. — Noblesse nouvelle*— l a cour. — Kliqnetle* 

— La cour cl la ville, la ville el la cour. - Moralité pnlilique. — 
rniversilé.— lïérornie des abtis.— l es espions de la vertu,— Agglo¬ 
mération des races, des peuples* -- Projets tte iVapoléou, ^— I^our- 
quoi il tCa pas révélé ses pensées d'avenir.— Jlonarchie universelle, 

— Libelles et libellisies. 215 


CHAPI riiC 



Le roi et la reine de Prusse* — L'empereur Alexandre au lombeftii de 
Fréitéric le Craiid. — Louis Bonaparte, roi de Hollande. — Mariage 
fPLugèïie Beauharnais, — Le Panthéon* — Saint-Denis, — Travaiiï. 
— Ponts et L'hanssées, — Confédération ilu Hliin* ” l'ilîmaliim delà 


Prusse. — Mort de Lo\, — Bataille d'iéna, — Danger couru par Na- 
poléon. — J/Kgyptienne, — Entrée à Postdam, — l/epée de Frédé¬ 
ric le Grand,^—ïvediic de Brunswick, — Entrée à Berlin. — ï.e comte 


de Neale* — Le prince de Hatzfeld. — Bliicher, — Blocus continen¬ 
tal, — 1/arméu russe entre en ligue. -— La ih>lügne* ^— Kyîau. — 
Danlzick. — Le nouveau d'Assas, — Friedland. — IHsilt. — Armis¬ 
tice,^— Conférences des i]eu\ empereurs,—^ Le rite grec,—Constanti¬ 
nople. — ï*e parterre de rois* — Boyaumes cle Wesiphalie et de Saxo, 
— Conférences de l ilsilL et d’Krfurt* 2il 


CllAPlTUE X. 

Guerre d'Espagne, — Lettre de Napoléon au prince Murat.— Soulèv^e- 
meiils, — Capitulation du général Dnponl* — Napoléon en Espagne 

— Burgos, — Espinosa. — Tufiela. — Béllexions de Fempereur sur 
la résistance ties Espagnols*— Cinquième coalition, — Ahensberg, 

— Eckmiihl.— llalishonne. — Fbâleaii de Schœubrunn, — lie de 
Lobau. — Essling, — Mort de La nues. — Wagrnm, — Le fou de 
Schœnbrnnn, — Attentat de Frédéric Stabbs. —Le pape à Savotie. 

— (Jiicrre d'Espagne, — Divorce avec Fimpératrice iosépliine, — 

Mariage de Napoléon avec Carebiduebesse Marie-l oui-ie* 267 

























niAi'rritK xi. 


rampagiui «le Knssie. Kiitretiens aveu le c«jluiiel i'Ialiaul. — I.a 
l’ologtMi. — OstrowiiiK — l,es bixds de la Üwiiia, l’ropoïiilions 

d'Alexamlre.— Siiioleiisk. —Ilataille «le la Moskowa. — Irieeiiilie 
de .llosuoti. — Itelraiie de raniiée franraise. — Les bivouacs. — La 

a 

ISérésiiiû, — llétiexiüiis de iVapuleoti sur la eaiiipague, —^ Ses pnijels 
s^il eut réussi. — l’ampaj^^ue de Save* — IjiUetK — lïresde. — Hau- 
t/.en. — Ariiiislice de Preisswilz, — [)éclaratîoii de guerre de l'Aii- 
ïriclie, — Bataille de Dresde* — Défaites de (îrossberen, de Kuliu* 
de Dennewilz, — Bataille de WacUaiu— relpsig,— Màîiîfeste de 
FrancforL — l.ettre liii géuérai Cartiui, — hivasion du territoire 
franrais,—^ Cariijiagiie de France, — Congrès de t’IuUillou. — Les 
Bourborjs, —Cajutulalion de l*aris. — Talleyrand* — >!"'*= de Kru- 
derier,— ALdicalinti de Aapoléon.— Adieux île Fontainelileau, 290 

CIIAPITKF Xll, 

l,a restauration, — Napoléon a file d'Flhet --- il déliari|Me à tlannes.^— 
Le bataillon ilu 5*^ de ligne* — fîrenolde- — Le maréchal Nev. — 
Opinion de NapoléoTi sur le soUiat, les généraux, — Il est (Jernenré 
flans le cœur îles musses. — Le eonite d'Artois, — Napoléon aux Tui¬ 
leries. — 8a visite au faubourg Saint-Antoine* — Le faiihonrg Saint- 
Germain, — Dispositions de femperenr de ISussie* — Le champ de 
niai, — Bataille de Fleuriis uu de Lïgny, — Waterloo, — J.a vieille 
garde* —Deuxième aluiicutiou, — Napoléon gardé à vueà la Matmai- 
son ; il offre un gouverneineut provisoire fie se charger du coniman- 
deinent de l'année* — Sa lettre au prince régent d'Angleterre* — 
Décision flu luîiiisière anglais, — Frnlestalion de rempereur, — 
Sainte-Hélène, — Ses idées sur la conduite des souveruins coalisés. 
—‘ Son opinion sur le iJergé de France. — Ses sentiuieulî^ siir lu di¬ 
vinité fie iéstis-Clirist^ sur ie christianisfue* — Son teslamcïU, — Su 
mort, ~ Scs cendres uu\ Invalides, liXi 

GlIAIdTKK XIIJ. 

Naissance de Napoléon 11, roi de Borne, — Napoléon el riuipératiice 
Josépliine, — Madame de .Montcsquioti. — Kvénements rie — 

Scfoenbriinn. — Son éducation, —Son Imste a Suiiite-Hétènu,— 
Mon (le Napoléon — Le pnëte fin lils de l'hoinnie en Autriclie, 
— Lnlrevue tlu prince avec Marie-l,oi:isc. — Uévniiiijmi fie 1H«50, — 
Ib'otestation de .losepli Uonupurte* — (^onvcisutîon iln piince avec 
M. de Melternich, — Mort de Napoléon II. 
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CllAPlTltE XI\\ 

NaisîïaQce de CliarlesJ.oiiis-iXopoléon.^—La reine Hortense à Aujîsl)Ourf^. 

— Sa residenee à AreEieiiUerg. — Educultou du prince. — Le camp 

de Thoun. ~ lîévoluüon de Kraiice 18o0* — Hévûlution li'llalie, de 
Pologne, - La reine Hortense et Louii^-Napoléon à Paris.— Ketnur 
en Suisse, Ses éludés, ses écrits * — Le roi Joseph * “ îdori de 
Aapoléoij IL — flefiis de I.ouis-Napoléon aux Portugais, 395 

CHAPITRE X\, 

Séjour de Napoléon en Suisse* — Ses Lnavaux*— Aifaire de Strasbourg, 

— Son départ pour l*Amérique, — 3lorl de la reine llortense, — 
Napoléon de retour en Suisse. — Altitude du gouvernement iédérnl- 

— Départ du prince, - Sa résidence en Angleterre.— Ses réilexioris 
sur l'exiL — l^roteslation contre le don des armes de l'empereur, — 
Ses études sur la révolntiou de t68H,— Huitlaume IIL— Boulogne. 

— Le prince Napoléon devant ta cliamlire des pairs,— M.M* Franck- 

Carré, llerryer. — Le fort de llarn, — l*es travaux du prince. — 
Son évasion* 413 

CHAPITRE XVL 

Révolution de 1848. — l.e prince Louis-Napoléon est uouiiné repré- 
senlanL — Abrogation de la loi de 1832. ~ Profession de loi du 
prince. — U est élu Présirlent de la lîépublique* — Les factions, — 
l.e 2 décembre 1851. — Paroles du prince de Scbwartïenljerg*— 
Napoléon III, proclamé empereur îles Français, — Son mariage. — 
liuerre d'Orieul. — Emprunt iiatioimL—^ 
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